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DEPUIS  LES  PREMlEllS  TEMPS  HISTORIQUES 


JL'Si-iU’A  NOS  joims  , 


l’AR 


Le  Docteur  KEMMERER. 


TOME  II 


LA  ROCHELLE , 


TYPOCnAPHIK  DE  G,  MARESCHAL ,  RUE  DE  L’ESCALE 


18G8 


mSTOlHK 


DE  LIEE  DE  RÉ  , 

PAR 


Le  Docteur 


Kr-:MMKDED. 


XIV«  LÜTTl 


Un  épisode  de  la  descente  des  Anglais  dans  l’île  de  Ré 
ramène  notre  attention  sur  la  nation  espagnole. 

Dans  son  testament  politique ,  Richelieu  dévoile  à 
Louis  XIII  les  manœuvres  souterraines  du  cardinal  de  la 
Cueva  qui,  parjurant  la  promesse  faite  à  la  France  de  lui 
envoyer  un  secours  naval,  se  liguait  avec  l’Angleterre.  Don 
Frédéric  partit  en  effet  de  la  Corogne  avec  quatorze  vais¬ 
seaux,  et  n’arriva  dans  les  eaux  de  l’ile  de  Ré  que  lorsque 
Buckingham  vaincu  s’enfuyait  de  nos  pertuis.  Alors  l’amiral 
espagnol  refusa  de  coopérer  au  siège  de  la  Rochelle,  et 
partit  sans  brfiler  une  amorce. 


Richelieu,  premier  ministre  de  France,  avait  trouvé  la 

cour  livrée  à  l’influence  de  l’Espagne,  Il  avait  accepté  la 

tâche  écrasante  de  dégager  son  pays  des  étreintes  funestes 

de  l’étranger,  de  la  féodalité  et  du  calvinisme.  Cette  lutte 

•• 

du  génie  d’un  homme  est  effrayante.  Il  terrasse  la  féodalité, 
il  écrase  le  calvinisme,  et  il  regarde  le  point  de  riiorizon 
qui  doit  lui  permettre  d’entamer  l’Espagne. 

L’armée  de  l’île  de  Ré  et  de  la  Rochelle  est  encore  sous 
sa  main.  L’Italie  va  devenir  le  champ  de  bataille  qui  doit 
être  arrosé  du  sang  français.  En  1029,  le  duc  de  Mantoue, 
l’allié  de  la  France,  est  acculé  dans  ses  forteresses  par  les 
légions  espagnoles.  Louis  XIII,  Richelieu,  Schomberg, 
Toiras,  Marillac,  tous  accourent  et  imposent  au  duc  de 
Savoie  le  traité  de  Suze  que  l’Espagne  rompt  aussitôt,  mais 
qu’elle  accepte  en  1630,  parce  que  l’attitude  menaçante  de 
la  France  pèse  sur  ses  décisions. 

Cependant  elle  en  appelle  encore  au  sort  des  batailles  en 
1630,  et  Toiras  succombe  avant  la  fin  de  cette  lutte  san¬ 
glante.  Par  un  de  ces  incidents  mystérieux  de  la  guerre, 
]es  armées  espagnoles,  battues  par  les  Français,  sont  re¬ 
poussées  et  viennent  mettre  bas  les  armes  au  pied  de  cette 
tombe  du  glorieux  défenseur  de  l’île  de  Ré. 

Une  flotte  espagnole  tente  une  diversion  sur  la  Provence. 
Mais  la  flotte  ro^'aliste,  qui  se  tenait  immobile  sur  ses 
ancres  devant  Saint-Martin  de  Ré,  met  à  la  voile,  rejoint 
les  vaisseaux  ennemis  et  les  disperse. 

Alors  les  brillantes  conceptions  de  Richelieu  grandissent 
encore.  Le  prêtre  guerrier  s’allie  à  la  Hollande  protestante, 
en  lui  promettant  le  partage  des  Pays-Bas  espagnols  ;  et 
en  1639,  la  marine  hollandaise  détruit  les  flottes  de  l’Ks- 


pagnfi  clans  la  célèbre  journée  des  Dunes.  Il  souffle  la  ré¬ 
bellion,  et  la  Catalogne,  avec  le  Portugal,  lève  l’étenilard 
de  la  guerre.  L’Espagne  en  est  abaissée  et  se  trouve  réduite 
à  une  guerre  défensive. 

En  1C52,  l’Espagne  équipe  une  nouvelle  flotte  qui  vient 
croiser  devant  l’ile  de  Ké.  Le  duc  de  Vendôme,  grand- 
amiral  de  France,  accourt  des  eaux  de  la  Bretagne  avec 
vingt- trois  vaisseaux  et  douze  brûlots  ,  et  présente  la  ba¬ 
taille  aux  Espagnols  qui  luttent  avec  énergie  jusqu’au  soir. 
Un  de  leurs  vaisseaux  de  liaut-bord  est  dévoré  par  l’in¬ 
cendie,  dont  les  langues  de  feu  éclairent  les  orageuses  soli¬ 
tudes  de  la  Baleine,  L’équipage,  en  rentrant  dans  l’abîme 
qui  s’entr’oiivrit  sous  scs  pieds,  jeta  sa  dernière  clameur 
guerrière,  et  les  deux  escadres  s’éloignèrent  à  la  lueur  si¬ 
nistre  de  ce  flambeau  mortuaire. 

En  mourant,  Richelieu  avait  légué  à  la  France  le  fardeau 
de  la  minorité  de  Louis  XIV.  Sur  l’horizon  politique  se  dé¬ 
tachaient  deux  figures  étrangères,  la  figure  d’Xnne  d’Au¬ 
triche  et  celle  de  Mazarin.  Cependant  cet  interrègne,  qui 
précédait  le  grand  Roi  et  le  grand  siècle,  ne  fut  pas  stérile, 
car  la  France,  par  son  industrie,  par  ses  Jiorarnes  d’intelli¬ 
gence,  par  son  commerce,  se  plaça  à  la  tète  de  toutes  les 
nations.  Louis  XIV  éblouit  l’Europe,  la  stupéfie  par  ses 
victoires,  mais  la  plonge  dans  une  sourde  irritation.  Le 
repos  qui  suivit  le  traité  d’Aix-la-Chapelle  fut  eflrayant.  On 
y  pressentait  le  vent  des  tempêtes. 

En  1G72,  quatre-vingt  mille  Français  s’élancent  sur  la 
Hollande,  et  cette  roulière  de  l’Océan,  pour  faire  une  di¬ 
version,  en  1774,  le  8  juillet,  vient  dans  les  eaux  de  l’île  de 
Ré.  L’amiral  Tromp,  avec  une  escadre  de  soixante-douze 
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vaisseaux,  fait  une  reconnaissance  et  cherche  à  opérer  une 
descente  sur  nos  plages.  Mais  toutes  nos  côtes  sont  hérissées 
de  batteries,  et  les  milices  se  portent  sur  tous  les  points. 

Une  redoute  avait  été  reconstruite  à  Sablonceaux,  sur 
les  fondements  du  fort  du  douzième  siècle,  des  seigneurs 
de  Mauléon,  par  les  ingénieurs  du  Roi,  afin  de  battre  ce 
passage  qui  dans  tous  les  temps  avait  favorisé  les  descentes 
de  l’ennemi.  Il  ne  fut  enveloppé  d’un  chemin  couvert  qu’en 
1789.  En  1862,  cette  redoute  a  été  reconstruite,  et  a  été 
fortifiée  d’après  les  idées  modernes.  Elle  a  des  batteries 
■couvertes  qui  peuvent  foudroyer  au  loin  les  vaisseaux  enne¬ 
mis, etellepeutcontenirune  garnison  de  quarante  hommes. 
Mais,  comme  le  fortin  de  Loix,  la  garnison  serait  forcée  de 
se  replier  sur  Saint-Martin,  dans  le  cas  d’une  descente  de 
l’ennemi  dans  i’île. 


Le  fort  Laprée  qui  déjà,  en  1665,  avait  été  remanié,  fut 
encore  flanqué  de  trois  bastions  plats  et  de  trois  redans. 
Mais ,  en  1673,  le  chevalier  de  Clairville  fit  le  tracé  des 
demi-lunes  et  des  contrescarpes  qui  ne  furent  terminées 
qu’en  1680.  Quatre  ans  après,  l’ingénieur  Ferri  fit  raser 
tous  ces  ouvrages,  et  ne  respecta  que  l’ancien  donjon  de 
Toiras,  les  logements  et  les  fortifications  qui  dominent  la 
mer.  Un  glacis  et  un  chemin  couvert  enveloppèrent  le  fort. 

L’amiral  Tromp  comprit  que  la  prise  de  l’ile  exigerait  de 
grands  sacrifices  en  hommes,  et  il  s’éloigna  sans  combattre. 


Le  fort  Laprée  ramène  l’attention  sur  la  question  tou¬ 
jours  renouvelée  du  passage  de  l’île  au  continent. 

C’est  une  histoire  désopilante.  Les  plages  de  Laprée  pa¬ 
raissent  avoir  été  dans  tous  les  temps  le  point  d’embarque¬ 
ment  le  plus  fréquenté.  Les  moines  des  Chateliers  avaient 
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établi  ce  passage  dans  une  anse,  près  du  fort  C’iiaiivet.  En 
1685,  Louis  XIV  s’empare  du  passage  de  l’île;  il  rafTerme, 
et  le  prix  du  fermage  devait  en  être  afTecté  au  paiement 
de  la  somme  de  109,567  francs,  due  pour  rexpropriation 
des  maisons  et  des  propriétés  privées,  lorsqu’on  avait  cons¬ 
truit  la  citadelle  et  les  fortilications  de  Saint-Martin.  Ce¬ 
pendant  on  devait  déduire  ^20,000  francs  qui  avaient  été 
donnés  par  Sa  Majesté.  Le  prix  du  passage  fut  fixé  à  25 
centimes  par  personne.  Des  rentes  proportionnelles  furent 
constituées  en  faveur  des  créanciers,  et  ne  furent  qu’impar- 
faitement  payées  jusqu’à  la  Révolution  française  qui  con¬ 
fisqua  tout. 

En  1711 ,  des  inspecteurs  généraux  des  domaines  sont 
créés,  et  saisissent  le  prix  du  fermage  pour  droits  d’enre¬ 
gistrement  sur  les  domaines  aliénés  à  Sa  Majesté.  Les 
créanciers  du  passage  résistent,  et  font  une  supplique  à' 
l’intendant  Beauliarnais,  Us  objectent  avec  raison  que  le 
passage  de  file  n’a  jamais  été  domaine  du  Roi  et  ne  lui  a 
jamais  appartenu.  Les  Oratoriens,  héritiers  des  moines  de 
Cîteaux,  avaient  abandonné  aux  habitants  le  droit  de  pas¬ 
sage,  qu’ils  avaient  reçu  en  toute  propriété  des  Mauléon, 
par  charte  seigneuriale. 

L’affaire  fut  donc  portée  devant  Louis  XIV,  qui  conclut 
ainsi  : 

«  Les  raisons  des  Oratoriens  sont  obscures,  et  celles  des 
insulaires  rhétaîs  ne  sont  pas  claires.  Je  suis  donc  le  pro¬ 
priétaire  du  passage  de  l’ile.  » 

Le  compère  Lafontaine  n’a  jamais  avoué  le  vol  qu’il  fit  au 
grand  Roi,  clans  sa  fable  de  VHuUre  et  les  Plaideurs. 

Quek[ue  temps  après,  les  inspecteurs  généraux  voulurent 
exiger  des  rentiers  les  droits  d’enregistrement  comme  pro- 
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priétaires.  Abraham  du  Port,  Jacques  Le  Loup,  Jacques 
Penaud,  Jeanne  Herbert,  Pierre  Jarrossard,  et  quelques 
autres  eurent  le  tort  d’avoir  un  Roi  pour  adversaire,  et  le 
plus  grand  tort  encore  d’avoir  devant  eux  une  révolution 
qui  confisqua  tes  rentes. 


Mais  ta  Révolution  donna  la  liberté  au  passage  de  Tile, 
jusqu’à  Tau  v  de  la  République.  Alors  le  citoyen  Garnier, 
chef  de  brigade,  directeur  des  fortifications,  adressa  un 
mémoire  à  l’amiral  de  Bruis,  avec  cette  épigraphe  :  Utile 
vüani  impendere  nostram  est.  Il  pense  que  le  passage  de 
Pile  doit  être  régularisé;  mais,  en  bon  républicain,  il  déclare 
au  ministre  qu’il  a  horreur  des  privilèges. 


Le  ministre  Bruis  approuve  fort  son  mémoire,  et  institue 
un  fermier  du  passage  ,  en  lui  donnant  des  privilèges 
énormes. 


Les  liabitants  n’eurent  plus  la  liberté  de  traverser  leper- 
tnis  sur  d’autres  bâtiments,  sans  payer  le  prix  du  passage 
au  fermier.  Les  passagers  étaient  débarqués,  avec  le  paquet 
de  lettres  pour  la  poste,  au  Piomb,  à  la  Repentie,  à  la  Ro¬ 
chelle,  suivant  la  direction  des  vents. 

Le  mouton  payait  un  sou ,  le  cochon  cinq ,  comme 
l’homme.  Le  cheval  et  le  bœuf  payaient  un  franc.  Tous  les 
êtres  de  la  création  avaient  un  tarif  suivant  leur  impor¬ 
tance. 

Les  lettres  et  dépêches  n’arrivaient  dans  Pile  que  quatre 
fois  par  semaine. 

Les  marins  des  syndicats  d’Arset  de  la  Flotte  consultés, 
nous  font  connaître  pourquoi  le  port  de  Laprée  avait  été 
choisi  comme  point  d’embarquement  et  de  débarquement. 
Ce  port  est  situé  de  manière  que,  par  tous  les  vents,  ex- 
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cepté  les  jours  de  tempête,  on  peut  entrer  et  sortir  presqu^à 
toute  heure.  Les  courants  qui  régnent  dans  la  Palisse  sont 
toujours  avantageux,  soit  au  flot,  soit  au  jusant.  Les  vents 
du  sud,  de  l’est,  ne  sont  pas  favorables  pour  l’entrée  des 
ports  de  la  Flotte  et  de  Saint-Martin. 

En  l’an  vi,  on  rendit  le  passage  à  Ja  liberté,  et  la  con¬ 
currence  organisa  des  bateaux  pontés  pour  le  transport  des 
voyageurs  et  des  marchandises,  des  ports  de  Saint-Martin 
et  de  la  Flotte.  En  l’an  viii,  le  patron  Gire  chavira  entre 
Sablonceaux  et  Chef-de-Bois,  et  neuf  personnes  se  noyèrent. 
En  1721,  une  chaloupe  de  passage  de  Laprée  sombra.  Deux 
passagers  sur  soixante  furent  sauvés. 

Depuis  quelques  années,  Rivedoux  attire  un  grand  cou¬ 
rant  de  voyageurs.  La  rapidité  de  la  traversée  a  un  certain 
attrait  qui  mérite  certainement  l’attention,  mais  je  voudrais 

aussi  v  trouver  la  fameuse  devise  du  citoven  Garnier  : 

* 

UtUe  vitam,  etc,,  que  deux  sinistres  en  1865  et  1860  ont 
rendu  plus  sacré  à  mes  yeux.  Je  n’aime  pas  les  baies  des 
noyades. 

Quand  les  ingénieurs  découvriront  à  Rivedoux  ou  à  la 
pointe  de  Sablonceaux  un  point  ahrité^  permettant  à  un 
bateau  à  vapeur  d’être  presque  toujours  à  flot,  je  dirai  que 
le  passage  de  l’ile  sera  positivement  créé.  Toutes  les  tenta¬ 
tives  faites  en  dehors  de  ces  deux  conditions  ne  seront  tou¬ 
jours  que  des  essais  ruineux  et  impaifaits,  et  je  préfère  le 
passage  du  port  central  de  Saint-Martin  directement  à  la 
Rochelle,  comme  le  passage  le  moins  coûteux,  le  plus  facile 
et  le  plus  direct. 

Un  ingénieur  pourra  peut-être  découvrir  que  le  port  de 
Laprée,  modifié,  donnerait  une  satisfaction  plus  équital)Ie 
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aux  diverses  populations  répandues  sur  la  surface  de  Tîle, 
et  je  veux  lui  fournir  un  jalon  kilométrique. 

De  Saint-Martin  à  la  liochellc,  il  v  a  21  kilomètres. 

De  Laprée  à  la  Rochelle,  13  kilomètres  500  mètres. 

De  Laprée  à  la  Repentie,  5  kilomètres  200  mètres. 

De  Rivedoux  à  la  Repentie,  5  kilomètres. 

Les  expéditions  anglaises  avaient  démontré  que  le  banc 
du  Bûcheron  était  un  escalier  pour  la  descente  dans  l’île. 
En  167*4,  ses  approches  furent  défendues  par  une  redoute, 
savamment  enveloppée  par  des  ouvrages  extérieurs.  Mais 
tous  ces  forts  détachés  ne  donnaient  point  encore  à  File 
cette  résistance  d’un  point  central  stratégique.  La  dernière 
guerre  des  Anglais  avait  démontré  que  Saint-Martin  était 
la  position  militaire  la  plus  importante,  et  le  génie  de  Saint- 
Bonnet  de  Toiras  avait  marqué  la  place  de  la  citadelle 
future. 

Lorsque  Louis  XIV  se  seutit  de  taille  à  peser  sur  TEu- 
rope,  il  fit  comme  tous  les  conquérants.  Il  blesse  la  fierté 
de  l’Espagne,  en  forçant  ses  vaisseaux  à  baisser  pavillon 
devant  les  siens  ;  il  inquiète  l’Allemagne  et  la  Suisse  ;  il 
étend  la  main  sur  le  commerce  de  la  Hollande;  il  menace 
f  Italie  ;  en  pleine  paix  il  s’empare  de  Strasbourg, 

Vauban  organise  la  défense  du  royaume.  Il  jetteuncoup- 
d’œil  sur  l’ouest  de  la  France,  et  son  expérience  lui  indique 
que  l’île  de  Ré  est  une  clef  de  cette  France.  Il  en  relève  avec 
soin  les  fortifications,  et  il  veut  qu’une  nouvelle  citadelle 
sorte  toute  armée  des  cendres  glorieuses  de  la  citadelle  de 
Toiras. 

En  1681,  le  29  juin,  les  habitants  de  Saint-Martin  se 
réveillent  an  bruit  du  canon  et  aux  tintements  joyeux  des 


cloches  de  l’église.  Tous  se  hâtent  vers  le  rivage,  car  le 
cortège  se  dirige  déjà  vers  l’emplacement  choisi  pour  poser 
la  première  pierre  de  la  forteresse.  Les  tambours  et  les 
fifres  font  tapage  ;  les  enfants  les  précèdent  avec  cette  fierté 
polissonne  qui  est  de  tous  les  siècles.  Toutes  les  corporations 
d’ouvriers  constructeurs  passent  successivement  devant  la 
foule  qui  applaudit.  Les  maçons,  les  charpentiers,  les  for¬ 
gerons,  les  cloutiers,  les  couvreurs,  etc.,  portant  les  instru¬ 
ments  propres  à  chaque  métier,  s’avancent  processionnel- 
lement.  L’intendant  de  la  pro\ince,  Mgr  Arnould,  avec  le 
corps  des  ingénieurs  les  plus  célèbres  du  royaume,  marche 
derrière  eux. 

On  avait  planté  des  piquets  pour  entourer  l’enceinte  de  la 
citadelle.  Une  forte  pierre  de  taille,  dont  les  flancs  sont 
creusés,  est  posée  sur  un  lit  de  ciment,  pour  former  la  pre¬ 
mière  assise  de  la  porte  d’entrée.  L’intendant  Arnould  in¬ 
troduit  dans  cette  pierre  des  pièces  de  monnaie  à  l’effigie 
du  grand  Roi,  des  médailles  commémoratives,  et  un  verre 
plein  de  vin  rouge,  pour  rappeler  aux  siècles  futurs  l’éton¬ 
nante  production  vinicole  de  cette  île.  Armé  d’une  truelle 
en  argent,  il  scelle  l’ouverture  de  cette  pierre  h istoriq ire,  et 
les  salves  d’artillerie  se  mêlent  aux  clameurs  de  la  foule. 

Une  armée  d’ouvriers  fut  employée,  et  la  citadelle  vînt 
s’asseoir  sur  la  falaise ,  toujours  imposante  après  deux 
siècles.  Elle  forme  un  carré  parfait,  sur  le  contour  duquel 
s’élèvent  quatre  bastions  (les  bastions  d’Antioche,  du  Roi, 
de  la  Reine  et  du  Dauphin),  trois  demi-lunes  et  une  con¬ 
trescarpe.  Un  fossé  profond  fait  l’écharpe  autour  d’elle, 
avec  un  chemin  couvert  qui  s’enfuit  en  replis  tortueux.  La 
porte  est  haute  et  décorée  des  armes  royales.  Devant  cette 
porte,  un  parapet  couvre  la  falaise  et  regarde  le  port  de 
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Toiras  rajeuni  par  une  nouvelle  enceinte.  Les  casernes  sont 
vastes  et  ont  dans  leur  construction  cet  air  de  famille  qui 
décèle  toutes  les  constructions  militaires  de  Louis-le*Grand. 
Le  touriste  regarde  avec  un  certain  intérêt  les  batteries 
hautes,  l’artiHerie,  quelques  boyaux  enfouis  sous  le  sol, 
vieilles  casemates  qui  peuvent  abriter  les  défenseurs.  La 
chapelle  ne  renferme  que  des  ruines  et  quelques  tombes, 
car  la  voix  des  Te  Deum  et  le  cliquetis  des  armes  n’animent 
plus  ses  voûtes  délabrées.  Le  cimetière  cachait  des  tombes 
nombreuses,  dont  les  pierres  tumulaires  ont  été  plus  tard 
enlevées  et  utilisées  pour  faire  la  table  des  embrasures.  J’ai 
examiné  plusieurs  de  ces  inscriptions  en  latin  et  en  vieux 
français,  mais  tous  ces  restes  qu’un  dernier  orgueil  humain 
dicte  pour  survivre  à  la  mort,  n’avaient  aucun  intérêt  histo¬ 
rique.  En  1864,  le  génie  a  remplacé  ces  pierres  funèbres 
qui  ont  été  détruites,  parce  que  les  lois  de  Dieu  ne  laissent 
pas  de  traces  des  larmes,  des  regrets,  des  inscriptions,  des 
mensonges,  des  flatteries,  qui  sont  les  fleurs  obligées  des 
cimetières. 

Les  casernes  de  la  citadelle  peuvent  recevoir  une  garnison 
de  six  cents  hommes  h  peu  près,  parce  que  le  soldat  fran¬ 
çais,  couchant  seul,  occupe  beaucoup  d’espace. 

L’habile  ingénieur  Vauban  dessina  l’enceinte  qui  devait 
faire  du  vieux  bourg  une  ville  nouvelle.  Les  jalons  furent 
posés  en  1081,  mais  les  fortifications  ne  s’élevèrent  qu’en 
1682.  Les  habitants  de  l’île  furent  employés  aux  terrasse¬ 
ments,  et  les  maçons  de  nos  provinces  voisines  affluèrent 
dans  Saint-Martin. 

L’enceinte  du  bourg  fut  élargie,  pour  donner  de  l’air  et 
de  l’espace  à  cette  position  militaire.  Elle  comprend  six 


grands  bastions  et  cinq  demi-lunes.  Devant  chaque  bastion, 
au  milieu  du  fossé,  un  massif  en  terre  avec  revêtement  se 
dresse  comme  un  second  bastion.  Les  murailles  ont  huit 
mètres  d’élévation.  Quand  on  parcourt  le  front  de  ces  ou¬ 
vrages  du  côté  de  la  mer,  la  masse  imposante  de  ces  murs 
noirs,  percés  par  des  embrasures  qui  regardent  l’Océan 
dans  toutes  les  directions,  provoque  une  certaine  émotion. 

Deux  grandes  portes  armoriées,  Tune  à  l’est,  l’autre  à 
l’ouest ,  donnent  accès  dans  la  ville.  Deux  demi-lunes  les 
couvraient  primitivement,  mais  en  1689  on  en  éleva  trois 
autres.  Trois  batteries  élevées,  connues  sous  le  nom  de  ca¬ 
valiers^  dressèrent  leurs  têtes,  pour  battre  la  campagne  à 
l’est,  au  sud  et  au  nord-ouest. 

Un  fossé  large  et  profond,  pouvant  être  submergé  par 
l’Océan,  des  chemins  couverts  avec  glacis,  rendent  les  ap¬ 
proches  assez  difficiles,  surtout  quand  l’ennemi  doit  creuser 
ses  tranchées  dans  un  sol  calcaire.  L’entrée  du  port  de 
commerce,  protégée  par  des  feux  croisés,  fut  encore  cou - 
verte  par  un  môle  qui  a  été  prolongé  pour  la  sécurité  des 
navires  de  commerce. 

Louis  XIV  inspirait  la  grandeur  dans  toutes  les  concep¬ 
tions.  Les  ingénieurs  tracèrent  une  vaste  esplanade  pour  la 
manœuvre  des  troupes.  Le  Champ-de-Mars,  qui  couvre  une 
superficie  de  neuf  hectares  soixante-seize  ares,  est  bordé 
par  une  allée  d’ormeaux  qui  ont  vu  naître  le  dix-huitième 
siècle.  Il  regarde  la  mer  qui  s’enfuit  dans  l’horizon  lointain, 
et  la  citadelle  qui  dort  sur  son  flanc  droit.  Une  construction 
régulière,  dont  les  toits  d’ardoise,  les  pavillons  et  les  croi¬ 
sées  multipliées  attirent  l’attention,  sert  de  rideau,  dans  le 
sud,  à  ce  site  où  tout  parle  de  guerre.  C’est  le  quartier,  qui 


peut  recevoir  une  garnison  de  six  à  sept  cents  hommes.  Au¬ 
jourd’hui,  ce  vaste  bâtiment,  que  rien  ne  protège  contre 
l’artillerie ,  deviendrait  tout-à-fait  inutile  en  temps  de 
guerre. 

En  1683,  les  fortifications  étaient  presque  terminées. 

Alors  des  établissements  indispensables  au  milieu  des 
centres  militaires  furent  créés.  Un  hôpital  maritime  s’éleva 
sur  l’esplanade,  pour  le  service  des  flottes  françaises  qui 
couvraient  alors  les  mers.  Cet  hôpital  a  été  détruit  en  1862. 
Quatre-vingt-quatorze  ans  plus  tard,  on  établit  à  Saint- 
Martin  une  école  des  cadets.  Ces  écoles  étaient  ouvertes  aux 
fils  de  famille  noble  et  sans  fortune.  Le  Gouvernement  leur 
donnait  une  instruction  gratuite,  dont  les  mathématiques, 
le  dessin,  le  pilotage,  l’hydrographie  faisaient  le  programme. 
Ces  jeunes  gens  rentraient  dans  les  corps  de  marine  avec 
le  grade  d’ofliciers.  L’école  de  Saint-Martin  était  destinée 
à  fournir  des  officiers  aux  bataillons  coloniaux.  La  Révolu¬ 
tion  a  dispersé  les  cadets. 

J’ai  dit  qu’on  avait  créé  des  rentes  pour  le  paiement  des 
propriétés  prises  parle  Gouvernement  pour  l’établissement 
des  fortifications.  L’Assemblée  legislative  n’ayant  pas  aboli 
les  droits  fonciers,  les  rentes,  cens,  etc.,  les  créanciers 
rh étais  avaient  le  pouvoir  d’ètre  remboursés,  s’ils  avaient 
réclamé. 

En  1690,  l’intendant  Bégon  exproprie  le  sieur  Gabarret, 
et  s’empare  de  la  maison  de  la  Clerjotte  pour  y  établir  l’ar¬ 
senal  de  la  ville.  Il  fallait  se  hâter,  car  l’Europe  armait.  Le 
grand  Roi  avait  en  face  de  lui  la  ligue  d’Augsbourg,  c’est- 
à-dire  les  princes  protestants  de  l’Empire,  la  Saxe,  la  Ba¬ 
vière,  l’Espagne,  la  Suède,  la  Hollande,  le  Danemark,  le 


Pape  et  l’Angleterre,  ^fais  le  lion  fait  tôte  à  tous.  Ces  coups 
de  tonnerre  font  bon  effet  dans  l’iiistoire,  mais  on  les  maudit 
dans  la  cabane  du  contribuable.  La  France  aime  toujours  à 
se  ruiner  glorieusement ,  pourvu  qu’il  lui  reste  des  fleurs 
pour  jeter  à  un  Luxembourg  ou  à  un  Catinat,  après  les  vic¬ 
toires  de  Fleurus  et  de  Stafl'art. 


Lorsque  ces  deux  grands  capitaines  frappèrent  de  leur 
épée,  en  1600,  la  terre  des  Pays-Bas  et  du  Piémont,  la 
flotte  anglaise  était  sur  nos  rivages,  flairant  sa  proie,  et  pa¬ 
ralysant  le  commerce  de  nos  pertuis.  Cependant  lord  Bar¬ 
clay  se  retira,  parce  que  les  fortifications,  bien  armées,  ré¬ 
pondaient  vigoureusement  aux  feux  de  son  escadre. 


Mais  six  ans  après,  en  1690,  les  flottes  d’Angleterre  et 
de  Hollande  louvoient  devant  l’ile  de  Ré,  et  viennent  s’em¬ 
bosser  dans  la  rade  de  Saînt-Marün.  La  France  avait  230 
vaisseaux  de  guerre  ,  et  nos  pertuis  ne  voyaient  pas  se  dé¬ 
ployer  le  pavillon  de  nos  flottes.  Lord  Barclay  était  mouillé 
depuis  quelque  temps  dans  la  rade  des  Dunes,  et,  ayant  été 
instruit  par  ses  éclaireurs  que  Louis  XIV  voulait  faire  un 
grand  port  maritime  de  Rochefort,  il  conçut  le  projet  d’en 
ruiner  les  ouvrages.  Il  forme  une  escadre  composée  de  huit 
vaisseaux  anglais  et  de  huit  galîotes  hollandaises  à  bombes, 
et  vient  reconnaître  l’entrée  de  la  Charente.  Mais  il  la  trouve 
en  si  bon  état  de  défense  qu’il  se  décide  à  retourner  en  ar¬ 
rière,  pour  détruire  la  nouvelle  ville  fortifiée  de  Saint- 
Martin  de  Ré. 


Deux  mois  auparavant,  on  avait  tenu  à  la  Rochelle  l’as¬ 
semblée  pour  le  ban  et  l’arrière-ban,  car  l’armée,  de  quatre 
cent  cinquante  mille  combattants,  ne  pouvait  plus  suffire  à 
la  lutte  formidable  que  Louis  XIV  avait  provoquée.  Dans 
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le  mois  de  juin,  le  maréchal  de  Tourville  prit  le  comman¬ 
dement  militaire  dvi  Ponent.  On  avait  signalé  le  départ  de 
l’escadre  alliée  de  la  rade  des  Dunes,  et  il  s’était  empressé 
de  jeter  dans  Tîle  de  Ré  de  fortes  garnisons. 

L’histoire  reste  muette  cependant  sur  deux  points  que 
nos  recherches  ont  tirés  de  l’oubli.  Le  trésor  public  était 
épuisé ,  et  les  munitions  manquaient  dans  les  places  de 
guerre.  Les  milices  rhétaises  contribuèrent  à  la  défense 
héroïque  de  Saint-Martin,  en  formant  des  compagnies  d’ha¬ 
biles  pointeurs.  Ici  encore  le  mutisme  do  l’histoire  manque 
de  dignité. 

Dans  une  requête  de  1755,  les  habitants  font  observer 
que  vers  la  fîii  du  dix-septième  siècle  i’île  manquait  de  mu¬ 
nitions,  et  que,  leur  intrépidité  ayant  rendu  toute  descente 
impossible ,  la  flotte  anglo-batave  avait  mitraillé  Saint- 
Martin,  en  lui  faisant  subir  de  grandes  pertes  matérielles. 

Les  écrivains  de  l’histoire  de  Rochefort  prétendent  que  le 
bombardement  dura  quatre  jours,  mais  des  documents  au¬ 
thentiques  prouvent  que  le  feu,  ouvert  le  15  juillet,  cessa 
le  17. 

Le  silence  s’était  emparé  de  la  ville,  les  maisons  étaient 
désertes,  et  les  femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  s’étaient 
répandus  dans  la  campagne.  Les  galiotes  hollandaises 
s’avancent  jusque  sous  les  murs,  et  n’ouvrent  le  feu  qu’à 
huit  heures  du  soir.  Un  hourrah  d'enthousiasme  s’élève  de 
tous  les  bastions  qui  dominent  la  mer,  et  la  falaise  se  couvre 
de  feu  et  de  fumée.  La  nuit  d’été  était  splendide,  et  les 
étoiles  scintillantes  regardaient  cetto  scène  terrestre.  Les 
remparts  de  la  citadelle  flambaient,  et  les  batteries  de  la 


ville  tonnaient  majestueusement  et  sans  relâche.  Cette  pre¬ 
mière  nuit  fut  aflVeuse,  mais  il  y  eut  peu  de  désastres.  Le 
pointage  de  rennerni  était  mal  dirigé,  et  les  bombes,  dans 
leur  courbe  brillante,  éclataient  au-dessus  des  habitations. 


Lorsque  le  jour  parut,  les  galiotes  ralentirent  leur  feu 

pour  étudier  la  direction  qu’elles  devaient  donnera  l’attaque, 

et  à  trois  heures  après  midi  le  bombardement  recommença. 

Les  bombes,  mieux  dirigées,  éclatèrent  au  milieu  des  habî* 
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tâtions,  et  rincendie  promena  .ses  torches  lugubres  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville.  Les  défenseurs  se  multiplièresit 
pour  répondre  à  rennemi  et  pour  éteindre  l’incendie  qui 
les  dévorait.  La  nuit  étend  ses  crépines  de  deuil  sur  ces  dé¬ 
sastres.  Le  fracas  de  l’artillerie,  les  cris  de  fureur  et  de  joie 
sauvage,  le  pétilleinent  des  maisons  qui  flambent  et  qui 
s’écroulent,  remplissent  les  plages  d’une  sombre  épouvante. 


Mais  la  scène  prend  des  proportions  grandioses,  vers  mi¬ 
nuit.  Des  gerbes  de  feu  illuminent  tout-à-coup  les  rades, 
et  s’élancent  en  colonnes  sur  le  fond  noir  de  l’horizon.  C’est 
une  clarté  sinistre,  comme  la  lave  d’un  volcan.  De  bruyantes 
détonations"  sortent  du  sein  de  cette  masse  embrasée.  Une 
bombe,  partie  des  embrasures  de  la  ville,  avait  incendié  le 
vaisseau  qui  portait  les  poudres  et  les  munitions  de  l’escadre. 
Les  assiégeants  ne  ralentissent  pas  cependant  le  feu,  et  la 
nuit  s’écoule  au  milieu  des  plus  vives  angoisses. 


Le  soleil  parut  enfin  sur  l’Océan,  et  éclaira  les  cadavres 
des  ennemis  flottants  au  milieu  de  débris  de  vaisseaux. 

P 

Le  17,  lord  Barclay  ordonne  à  l’escadre  de  tirer  à  toute 
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volée  sui'  la  ville  et  sur  la  citadelle.  Il  veut  user  toutes  ses 
munitions,  pour  ne  laisser  que  des  cendres,  La  garnison  et 
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les  milices  ne  lui  répondent  que  lentement,  pour  ménager 

■ 

la  poudre  qui  va  leur  faire  défaut.  On  s’aperçoit  enfin  que 
les  amiraux  font  le  signal  de  rallier,  et  l’escadre,  réunie  au 
déclin  du  jour,  disparaît  dans  la  mer  des  Baleines.  Toutes 
les  poitrines  purent  respirer  librement,  L’ÎIe  était  encore 
sauvée.  La  jeune  citadelle,  comme  son  aînée,  avait  eu  son 
jour  de  triomphe,  et  était  sortie  glorieuse  et  rayonnante  de 
ce  baptême  guerrier. 


Le  syndic  fit  l’inventaire  des  pertes  matérielles  subies 
pendant  ces  trois  jours  de  bombardement.  Aucune  relation 
ne  nous  a  transmis  les  noms  des  morts  et  des  blessés.  Le 


procès-verbal  dit  que  vingt-neuf  maisons  ont  été  entière’ 
ment  brûlées,  et  que  trois  cent  dix  avaient  été  endom¬ 
magées.  On  en  estima  la  perte  à  vingt  mille  écus,  mais 
l’intendant  ne  voulut  pas  relever  la  destruction  des  meubles 
et  des  marchandises  qui  avait  été  énorme.  L’éveque  de  la 
Rochelle  éleva  sa  voix  autorisée,  pour  demander  que  cette 
somme  fût  payée  par  le  trésor  prblic.  Louis  XIV  fit  don  de 
dix  mille  livres,  et  permit  au  sénéchal  et  au  syndic  d’im¬ 
poser  certains  produits  de  provenance  étrangère,  pour  en 
affecter  le  revenu  à  la  réparation  des  maisons  et  derégîise 


Pour  la  répartition  des  dix  mille  livres,  on  fit  trois  caté¬ 
gories  :  les  citoyens  aisés ,  les  mitoyens  et  les  pauvres. 
Claude  Béton  la  Coste,  pour  une  perte  de  2,500  francs,  eut 
300  francs  :  Jean  de  la  Mare,  pour  100  francs,  en  reçut  20, 
etc.  On  indemnisa  surtout  les  2^anvres  habitants  qui 
n’avaient  pas  eu  d’iiéritage  compris  dans  les  fortifications. 
Sur  32,280  francs  d’estimation,  ils  ne  reçurent  que  6,107 
francs.  Les  dégâts  de  l’église  furent  estimes  1,855  fi-ancs. 

M,  de  Gabarret  possédait  encore  une  maison  voisine  de 


la  maison  de  la  Clerjotte  et  qui  fut  détruite.  Les  habitations 
nobles  de  MM.  de  Saint-Paul,  de  la  Ci'oi.K,  de  la  Motlie, 
Baudoin  des  Marottes,  Baudoin  des  Prises,  de  la  Poitevi- 
nière,  de  la  Seguinière,  des  Hurmaux,  furent  endommagées. 
La  maison  curiale  et  les  murailles  du  port  furent  trouées 
par  les  boulets. 


La  population  de  l’ile  était  frémissante  d’indignation  et 
de  fureur.  Ces  duels  sanglants  qui  s’attaquent  à  la  vie,  à  la 
fortune  d’une  cité,  qui  mettent  à  la  bouche  d’un  canon  des 
enfants  et  des  vieillards,  prouvent  que  la  nature  sauvage  et 
primitive  de  l’homme  restera  toujours  sur  le  front  de  Thu- 
manité.  On  crut  que  les  Anglo-Bataves  ne  s’éloignaient  que 
pour  revenir  avec  de  nouveaux  renforts.  Le  maréchal  de 
Tourville  approvisionne  l’ile  en  hommes  et  on  munitions,  et 
les  milices  rhétaises  lui  écrivirent  qu’il  pouvait  compter  sur 
elles.  Mais  nos  [liages  n’entendirent  plus  le  bruit  du  canon 
dans  les  dernières  années  du  dix-septième  siècle. 


Ce  bombardement  de  Saint-Martin  a  eu  peut-être  la  pu¬ 
deur  d’un  fait  nécessaire,  il  eut  la  raison  des  représailles. 
Le  Palatinat  fumait  encore  au  milieu  tles  cendres  chaudes 
qui  formaient  le  suaire  de  quarante  villes  et  de  nombreux 
villages  détruits  par  les  généraux  de  Louis  XIY,  qui  avaient 
jeté  au  vent  les  squelettes  des  électeurs  palatins  et  l’humus 
des  tombeaux  dés  empereurs. 


Le  dix-septième  siècle  s’éteint,  et  Louis  XIV  rentre  dans 
le  dix -huitième  par  un  nouveau  défi  jeté  à  la  face  de  l’Eu¬ 
rope.  Il  accepte  le  testament  de  son  beau-frère  le  Roi 
d’Espagne  en  faveur  de  son  petit-fils,  et  il  entr’ ouvre  ainsi 
une  large  tombe  sous  les  pas  de  cette  France  qu’il  n’a  pas 
consultée.  Jusqu’à  la  mort  de  ce  Roi,  qui  a  rempli  l’histoire 


de  la  splendeur  de  sa  virilité  et  de  la  petitesse  du  déclin  de 
sa  vie,  l’ile  de  Rc  n’a  pris  partù  cette  longue  parade  histo¬ 
rique  qu’en  donnant  ses  intrépides  enfants  aux  années  de 
terre  et  de  mer,  comme  je  l’ai  constaté  par  les  documents 
du  temps.  Les  Rhétais,  protégés  par  les  privilèges,  ne  con¬ 
tractaient  que  des  engagements  volontaires. 


Le  milieu  du  dis- huitième  siècle  offre  un  singulier  rap¬ 
prochement  avec  les  événements  de  notre  histoire  contem¬ 
poraine.  L’Autriche  et  la  Prusse  se  rencontrent  et  entraînent 
l’Europe  à  leur  suite.  La  France  intervient  pour  donner  la 
main  au  Roi  de  Prusse  dans  cette  guerre  de  Sept  ans,  quj 
affirme  la  marche  croissante  de  cette  puissance  germa¬ 


nique.  Elle  déclare  la  guerre  à  l’Angleterre,  à  la  Hollande, 
à  rAutriche,  et  s’inquiète  des  pertuis  qui  ferment  notre 


frontière  de  l’ouest.  Les  forts  de  l’île  sont  ravitaillés.  Petit 


Thoiiars  estimait  en  1740  qu’il  y  avait  dix-huit  h  vingt  mille 
palissades  autour  de  la  ville  et  de  la  citadelle.  En  1747  eten 
1748,  les  redoutes  de  Sablonceaux  et  des  Portes  exigent 
quarante-deux  mille  cent  soixante-neuf  journées  d’hommes 
et  dix-huit  mille  journées  de  chevaux.  Mais  le  diable  était 
dans  le  trésor  de  France.  Les  ouvriers  firent  en  1749  une 
supplique  à  l’intendant,  pour  obtenir  le  paiement  de  ces 
travaux.  L’intendant  fit  la  sourde  oreille. 


L’île  était  donc  dans  un  état  de  défense  respectable,  et 
nos  armées  marchaient  de  victoire  en  victoire.  On  ne  sait 
pas  assez  ce  que  ces  triomphes  coûtent  aux  populations  des 
villes.  Le  compte  de  gestion  du  syndic  de  Saint-Martin, 
Cheneau  Aubry,  nous  le  fait  connaître. 

Le  20  mars  174C,  la  prise  de  Bruxelles  est  marquée  sur 
la  Place  d’ Armes  pur  un  feu  de  joie. 


Dé2J^^nf=e$, 

Un  mât  et  trois  anspecte .  G  fi\  05  c. 

Bois,  clous,  cordes,  main-d’œuvre. . .  3  fr.  30  c. 

Total . .  9  fr.  95  c. 


Le  3  juillet,  la  ville  de  Danners  ouvre  ses  portes.  Nouveau 
feu  de  joie.  Total,  8  fr.  90  c. 

Le  15  juillet,  l’orgueil  de  la  ville  de  Mous  est  abaissé. 
Troisième  feu  de  joie.  Total,  8  fr.  15  c. 

Namur  succombe.  Quatrième  feu  de  joie.  L’enthousiasme 
et  la  dépense  se  refroidissent.  Total,  7  fr.  90  c. 

La  bataille  de  Rocour  est  favorable  à  nos  armes.  Cin¬ 
quième  feu  de  joie.  Mais  l’enthousiasme  et  la  dépense 
tombent  presque  à  0  degré.  Total,  6  fr.  85  c. 


Nos  aïeux  étaient  magnifiques  dans  leurs  réjouissances 
publiques,  et  j’en  trouve  la  preuve  dans  l’achat  de  deux 
fiambeaux  pour  allumer  le  feu,  au  prix  de  12  francs  50  cen¬ 
times.  Si  l’armée  française  avait  pris  l’habitude  de  gagner 
des  victoires  tous  les  jours,  l’ile  était  ruinée.  Mais  l’inten¬ 
dant  Barentin,  qui  avait  l’expérience  de  la  vie,  avait  écrit 
en  1743  à  ce  syndic  si  prodigue  et  si  enflammé,  qui  lui  de¬ 
mandait  encore  d’allumer  le  feu  traditionnel  de  la  Saint- 
Jean,  qu’il  fallait  éviter  ces  dépenses  ruineuses,  en  se  procu¬ 
rant  le  bois  nécessaire  par  une  quête  publique.  Depuis,  le 
conseil  du  parcimonieux  intendant  a  été  religieusement 


suivi. 


En  1757,  les  frégates  Vllermione  et  l’Opale  sortent  du 
port  de  Rochefort  pour  croiser  dans  nos  pertuis.  Le  marquis 


de  Clermont-Galleranfle,  commandant  en  chef  de  l’Aiinis, 
fait  descendre  dans  les  forts  de  notre  île  un.  bataillon  du 
Languedoc,  un  bataillon  de  Royal -Corse,  deux  bataillons 
de  grenadiers  royaux  de  Brulart,  un  bataillon  de  milices  de 
Saint-Brieux,  et  deux  mille  cinq  cents  garde-côtes.  Le 
lieutenant  général  d’Aubarède  eut  double  état-major,  un 
pour  la  ville  et  la  citadelle,  l’autre  pour  les  forts. 

Le  20  septembre,  à  quatre  heures  du  soir,  une  flotte  an¬ 
glaise,  forte  de  quatre-vingt-douze  voiles  et  comptant  qua¬ 
torze  vaisseaux  de  ligne,  se  présente  devant  le  Fier.  Elle  y 
reste  en  observation  pendant  deux  jours,  et  elle  fait  voile 
pour  rüed’Aix,  dont  elle  détruit  les  fortifications  et  l’église. 
Le  octobre,  elle  revient  encore  devant  le  Fier,  lance 
quelques  volées  de  canon  sur  Ars,  et  disparaît  à  quatre 
heures  du  soir. 

Tous  les  pertuis  étaient  infestés  de  corsaires  anglais  qui 
étaient  l’épouvante  des  caboteurs.  Leur  audace  était  in¬ 
croyable,  et  l’ile  soiifîrait  bearjcoup  par  la  disette  des  pro¬ 
duits  étrangers.  Il  fallut  qu’un  1760  le  port  de  Rochefort 
armât  quelques  navires  de  guerre  pour  balayer  les  eaux  de 
la  Baleine.  Nos  rades  étaient  ouvertes  aux  corsaires,  parce 
qu’en  1759  l’amiral  Hawkins,  dans  le  funeste  combat  de 
Belle-Isle  contre  l’amiral  de  Conflaus,  avait  C(  ulé,  incendié 
et  dispersé  notre  marine  militaire.  Pendant  vingt  ans  nos 
flottes  ne  purent  phis  se  mesurer  avec  nos  ennemis. 

Dans  ces  temps  de  guerre,  les  places  avaient  des  charges 
qui  retombaient  sur  les  habitants.  L’instruction  provisoire 
du  service  de  ces  places  en  1765  disait  que  les  officiers,  les 
fourriers,  les  sergents,  les  maréchaux-de-logis  seraient  logés 
par  les  habitants,  si  les  casernes  étaient  occupées  par  les 
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troupes.  Les  villes  qui  avaient  des  privilèges,  comme  Saint- 
Martin,  élevèrent  la  voix  contre  cet  édit  qui  conJisquait  leius 
droits  séculaires.  L'État  avait  une  surdité  incurable.  Il 
fallut  s'exécuter. 

Saint-Martin  paya  au  colonel  600  livres,  au  lieutenant^ 
colonel  480  livres,  au  major  360,  aux  capitaines  296,  etc. 
En  1765,  la  ville  payait  un  total  de  logement  de  9,216 
livres.  Les  commissaires  des  guerres  ne  devaient  que  712 
lits  pour  la  garnison,  sur  lesquels  l’ hôpital  en  prenait  83. 
On  couchait  trois  soldats  par  Ht,  ou  deux  sergents.  Les  of¬ 
ficiers  en  congé  exigeaient  le  prix  du  logement,  comme  s’ils 
étaient  présents.  Les  exactions  étaient  devenues  intoléra¬ 
bles,  et  le  15  août  1790  le  corps  municipal,  après  une  vive 
discussion,  fait  un  acte  de  vigueur,  devant  lequel  le  fameux 
serment  du  Jeu  de  Paume  est  un  plagiat.  11  demande  que 
rintendant  de  la  province  soit  forcé  a  rendre  des  comptes 
sur  ses  abus  de  pouvoir,  et  qu’à  l’avenir  le  corps  municipal 
soit  chargé  de  payer  lui-nième  les  logements,  après  un 
examen  sévère.  De  nombreuses  pétitions  avaient  été  adres¬ 
sées  en  vain  pour  réclamer  contre  ce  droit  militaire,  mais 
la  délibération  municipale  eut  un  plein  succès. 

Le  service  des  côtes  était  fait  régulièrement  dans  ces 
temps-là  par  les  milices  rhétaises,  et  les  femmes  de  nos 
campagnes  ont  partagé  parfois  les  dangers  de  cette  guerre 
maritime  qui  est  toujours  menaçante  pour  les  riverains. 
Lorsque  les  vaisseaux  ennemis  louvoyaient  autour  de  l’île, 
les  marches  et  contre-marches  rendaient  le  service  des  mi¬ 
lices  impossible.  Les  Rhétaises,  armées  de  fourches  et  de 
bâtons,  défilaient  derrière  les  dunes  et  donnaient  à  l’ennemi 
l’idée  d’un  corps  d’armée  prêt  à  repousser  une  descente. 
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En  1761,  les  Anglais  en  furent  intimidés,  et  quand  on 
examine  les  femmes  de  nos  campagnes  endurcies  par  le 
travail  de  terre  et  de  mer,  on  conçoit  qu’il  serait  possible 
d’en  tirer  un  parti  avantageux  en  temps  de  guerre. 

L’époque  qui  se  promène  de  1715  à  1774  est  stérile  pour 
riiistoire  militaire  de  l’île.  La  régence  du  duc  d’Orléans,  la 
royauté  de  Louis  XV,  ces  deux  despotismes  qui  creusent  le 
gouffre  des  dettes  de  la  France,  ont  fait  l’office  des  fos¬ 
soyeurs  de  la  royauté  des  Bourbons.  Ils  étaient  nés  pour 
hâter  le  pas  de  la  Révolution  française. 

Dans  un  acte  d’assemblée  de  1747,  les  habitants  de  l’ile 
nomment  des  députés  qui  doivent  se  rendre  à  Paris,  pour 
faire  des  remontrances  au  Gouvernement,  parce  que  depuis 
un  an  les  milices  rhétaises  montent  la  garde  dans  la  cita¬ 
delle  de  Saint-Martin  pour  le  service  de  Sa  Majesté.  Cette 
charge,  déjà  très-pénible  pour  les  milices  éloignées,  force 
les  habitants  à  abandonner  la  culture  des  terres. 

A 

Louis  XV  avait  soufflé  un  vent  de  mort  sur  la  marine,  et 
les  chantiers  de  nos  grands  ports  restèrent  inoccupés.  La 
marine  est  un  enfant  prodigue  des  trésors  d’un  peuple. 
Cependant,  en  1770,  le  duc  de  Choiseul  trouve  quelques 
sommes  oubliées  dans  ce  pauvre  trésor  dilapidé,  pour  la  re¬ 
lever,  et  en  1774  Louis  XVI  ravive  les  espérances  de  cette 
force  défensive  de  tout  grand  pays.  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  Révolution,  les  matelots  rbétais  sont  inscrits  sur 
les  cadres  de  toutes  nos  flottes.  Je  les  retrouve  sur  le  Royal- 
Loiiis,  sur  V Ai rnaMe- Louise,  le  Trioniphani,  la  Galaihée, 
le  Mercurey  le  Vcngeitr,  le  Solitaire,  VHercule,  etc.  Ils 
vont  mourir  sur  toutes  les  mers,  et  leurs  os  solitaires  bîan- 
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chissent  dans  !a  terre  d’Espagne,  du  Cap,  de  la  Martinique, 
de  Saint-Domingue,  de  Pondichéry,  etc. 

Les  volontaires  de  l’ile  de  Ré  étaient  nombreux.  Les  deux 
frères  Sébastien  Giot  de  !a  Brière  d’Ars  se  sont  distingués, 
l’un  comme  lieutenant  de  frégate  auxiliaire,  l’autre  comme 
pilotin.  —  Le  sieur  Jean  Cognac,  de  Saint-Martin,  parent 
par  les  femmes  des  Desherbiers  de  Létendière,  l’un  capi¬ 
taine  de  vaisseau  roval  et  l’autre  chef  d’escadre.  —  Pierre 
Bruno  d’Hastrel,  qui,  dans  sa  déclaration  à  la  marine, 
prouve  neuf  quartiers  de  noblesse.  Il  devint  chef  d’escadre 
sous  les  ordres  de  lord  Cochrane,  ayant  émigré  en  iVngle- 
terre.  —  Le  sieur  Chesneau,  dont  la  famille  était  repré¬ 
sentée  en  1780  par  un  chef  de  division  de  canonniers  garde- 
côtes,  en  1745  par  un  syndic  général  de  l’ile,  en  1630  par 
un  capitaine  dé  vaisseau  royal  mort  de  blessures  glorieuse¬ 
ment  acquises.  —  Deschézeaux,  capitaine  de  navire  mar¬ 
chand,  qui  reçut  une  épée  d’honneur  de  Louis  XYI,  pour  sa 
vaillante  conduite  dans  l’Inde  sous  îe  commandement  de 
Suffreri, 

1790  vit  l’Assemblée  nationale  faire  table  rase  de  toutes 
nos  institutions,  dont  les  abus  avaient  amené  cette  fermen¬ 
tation  révolutionnaire  qui  perdit  sa  dignité  sur  les  degrés  de 
la  guillotine.  La  garde  nationale  s’organisa  dans  notre  île, 
lorsque  rînsubordiuation  donnait  le  vertige  à  l’armée  régu¬ 
lière.  Le  12  mai,  le  publiciste  Prudhomme,  dans  un  numéro 
de  ses  Cahiers  sur  les  Révolutions  de  Paris,  signale  l’in¬ 
discipline  et  l’esprit  de  réaction  du  régiment  de  Perche,  en 
garnison  à  Saint-Martin.  Le  conseil  municipal  écrivit  à 
l’Assemblée  pour  protester  contre  cette  accusation  et  pour 


« 
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affirmer  les  sentiments  patriotiques  de  ce  régiment.  Il  y 
avait  cependant  des  colères  sourdes  dans  Tarrnée. 

Bernadotte  était  vaguemestre  dans  les  bataillons  de 
Perche.  Son  caractère  et  la  distinction  de  son  esprit  lui 
avaient  acquis  de  nombreux  amis  dans  cette  ville.  Il  avait 
rambition-de  tout  homme  de  valeur,  et  il  leur  confiait  par- 
fois  sa  désespérance,  parce  qu’il  ne  pouvait  pas  obtenir 
répaulette  d’officier.  Un  jour,  deux  de  ses  amis,  qui  reve¬ 
naient  de  la  lîochelle,  se  présentent  brusquement  à  son 
domicile,  pour  lui  annoncer  sa  nomination  au  grade  de 
sous-lieutenant.  Bernadotte  se  lève  de  son  siège  pour  les 
embrasser.  Sa  figure  est  pale,  son  front  est  chargé  d’une 
idée  qui  éclate  dans  cette  parole  ;  «  Yous  m’apportez,  Mes¬ 
sieurs,  mon  bâton  de  maréchal  de  France.  » 


Il  avait  été  en  garnison  dans  la  commune  du  Bois,  et  il 
s’était  lié  très-intimement  avec  le  boulanger  Dupeux.  Il  a 
hâte  d’aller  lui  annoncer  la  grande  nouvelle.  Il  avait  eu 
souvent  ces  rêves  d’ambition  vastes  qui  illuminent  l’avenir 
des  hommes,  et  il  les  avait  confiés  inter  pomlct  à  ce  compère 
qui  lui  offrait  toujours  une  hospitalité  sans  façon.  Je  ne  sais 
pas  si  son  royal  gosier  regretta  plus  tard  le  vin  du  Bois, 
mais  ce  jour-là  le  lieutenant  Bernadotte  prisa  tort  ce  nectar 
populaire,  en  répétant  à  son  ami  :  «  Je  tiens  enfin  mon 
bâton  de  maréchal.  » 


Le  brave  soldat  se  trompait.  C’était  une  couronne  qu’il 
venait  de  recevoir,  et  lorsque  la  Suède  le  fit  asseoir  sur  le 
trône  de  ses  monarques  déchus,  il  se  souvint  de  l’île  de  Ré, 


il  eut  la  mémoire  du  cœur  et  écrivit  à  son  vieil  ami  l’habitant 


de  la  campagne  :  a  Viens  près  de  moi.  Je  suis  Roi,  et  je 
suis  toujours  ton  ami.  » 
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Le  boulanger  du  Bois,  comme  le  meunier  de  Sans-Souci, 
sut  résister  à  un  Roi.  J’admire  le  grand  cœur  de  ce  grand 
soldat,  mais  j’admire  encore  plus  la  philosophie  de  ce  mo¬ 
deste  Rhétais.  Il  refusa,  et  il  préféra  aux  faveurs  resplen¬ 
dissantes  d’une  cour  l’ombre  de  la  dune  sauvage  près  de 
laquelle  il  était  né,  et  qui  devait  le  voir  mourir. 


■1791  allait  ou-vrir  à  Louis  XYI  la  porte  de  la  prison  du 
Temple.  Le  26  mai,  480  hommes  du  régiment  de  la  Guade¬ 
loupe,  sans  officiers,  débarquent  au  fort  Laprée,  arrivant  de 
cette  colonie  française.  Leurprésence  inquiète  les  habitants, 
et  le  conseil  écrit  au  ministre  pour  obtenir  que  le  l®'’  ba¬ 
taillon  du  60*  de  ligne  ne  soit  pas  retiré  de  Saint-Martin, 


parce  que  les  sentiments  de  fraternité  qui  l’unissent  aux 
gardes  nationales  assurent  la  tranquillité  de  l’ile.  L’effroi 
redouble  encore,  quand  le  15  juillet  on  signale  sur  rade  la 
présence  du  régiment  colonial  qui  occupait  Port-au-  Prince. 
Ce  régiment  arrivait  sans  officiers  et  sans  armes.  Le  conseil 
écrit  aussitôt  au  général  de  Verteuil  de  ne  pas  donner  suite 
à  ses  ordres  de  rappel  des  troupes  régulières  de  l’ile,  qu’il 
livrerait  ainsi  à  ces  régiments  coloniaux  dont  l’esprit  était 
mauvais. 


La  \endée  avait  levé  l’étendard  de  la  guerre  civile.  Le  cri 
de  guerre  sortait  de  tous  les  buissons.  Le  chouan,  sur  un 
signe  du  prêtre  et  du  noble,  prenait  un  fusil  et  s’embus¬ 
quait.  La  ville  des  Sables- d’Olonne ,  entourée  par  une 
armée  vendéenne  ,  réclame  te  secours  de  Saint-Martin  de 
Ré.  Trois  lettres  pressantes  adressées  au  conseil  municipal, 
attestent  l’imminence  du  danger.  Le  28  juin,  le  conseil  in¬ 
forme  les  autorités  de  la  Flotte  que  cent  hommes  de  la 
garde  nationale  et  seize  canonniers ,  avec  deux  pièces  de 
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campagne,  doivent  partir  pendant  la  nuit;  il  espère  que 
leurs  concitoyens  voudront  prendre  part  aux  dangers  de 
cette  expédition.  Le  corps  expéditionnaire,  fort  de  six  cents 
hommes  et  de  deux  cent  cinquante  soldats  du  régiment  de 
ligne  en  garnison  dans  la  ville,  emporta  cent  gargousses, 
cent  boulets  et  mille  cartouches.  Le  commandement  fut 
donné  au  chef  de  bataillon  Mabaire.  Le  déiacîiement  de  la 
Flotte  resta  sous  l’autorité  de  son  commandant  Desche- 
zeaux,  qui  prit  la  direction  du  contingent  de  Tîle  en  arrivant 
sur  la  terre  vendéenne.  Le  15  juillet,  Deschezeaux  écrit  au 
conseil  de  Saint-Martin  de  relever  le  détachement  de  l’ile, 
et  if  se  plaint  vivement  que  cette  assemblée  n’ait  pas  encore 
obtempéré  à  ses  ordres. 

Le  conseil,  surpris  que  Deschezeaux  avait  de  son  autorité 
privée  disposé  du  détachement  de  vSaint-Martln,  sans  s’in¬ 
quiéter  de  son  assentiment,  lui  fît  une  réponse  courtoise  et 
piquante.'!!  lui  fait  observer  qu’il  n’avait  pas  l’intention  de 
tenir  garnison  aux  Sables,  et  qu’il  exigeait  le  rapatriement 
de  ses  concitoyens.  Il  ajoute  que  le  rigorisme  des  principes 
de  M.  Deschezeaux  aurait  du  l’engager  à  tenir  une  réserve 
plus  en  rapport  avec  le  corps  honorable  qu’il  inculpe. 

L’expédition  des  Sables  avait  exigé  une  première  dé¬ 
pense  de  2,250  francs,  et  elle  exigea  une  seconde  dépense 
de  2,812  francs.  Un  mandat  fut  tiré  sur  les  autorités  de 
cette  ville  qui  firent  honneur  à  cette  dette  sacrée;  car  les 
Sables  avaient  été  débloques,  et  l’armée  vendéenne  avait 
subi  une  défaite  honteuse.  Quatre  cents  hommes  avaient 
été  tués,  et  ils  avaient  laissé  entre  les  mains  des  républi¬ 
cains  un  grand  nombre  de  prisonniers  et  seize  bouches 
à  feu. 


Le  16  mars  1792  ,  la  ville  des  Sables  évacue  sur  Saint’ 
Martin  les  prisonniers  qu’elle  veut  éloigner  de  la  Vendée. 
Le  conseil  municipal  hésite  à  recevoir  ces  malheureux, 
parce  que  les  habitants,  exaltés  par  le  patriotisme  révolu¬ 
tionnaire,  menacent  leur  sécurité.  II  s’empresse  d’embar¬ 
quer,  à  destination  de  la  Roclielle  ,  trois  prêtres,  quatre 
nobles  et  cinq  femmes.  Deux  prêtres  sont  tués  avant  de 
mettre  pied  à  terre,  et  le  troisième  échappe  à  ses  gardiens. 
La  municipalité  réussit  à  cacher  les  autres  piisonnîers  pen¬ 
dant  la  nuit  dans  la  cale  d’un  bâtiment  qui  fit  route  pour 
les  Sables,  où  il  les  remit  entre  les  mains  des  autorités. 


Les  populations  de  l’ile  ont  cependant  ie  sentiment  de  la 
charité  ;  mais  elles  étaient  alors  irritées  par  les  misères 
d’une  situation  intolérable.  Les  Anglais  et  les  Espagnols 


écumaient  nos  pertias,  pour  soutenir  les  armées  vendéennes 
et  donner  la  main  à  celle  qui  assiégeait  les  Sables.  Notre 
marine  militaire,  désorganisée,  ne  pouvait  lutter  que  par 
son  intrépidité,  et,  quand  Je  canon  retentissait  derrière  nos 
dunes,  tous  les  cœurs  battaient  de  fierté  impuissante.  En 
1793,  cependant,  la  Cléopâtre  engage  le  combat  dans  le 
pertuis  d’Antioche  contre  deux  frégates  anglaises  qui  .sont 
forcées  d’amener  pavillon  et*  de  se  mettre  à  la  remorque  de 
la  frégate  française,  qui  les  conduit  j  usqu’à  Rochefort.  Mais 
ces  jours  de  triomphe  étaient  rares,  dans  ces  temps  de 
tempête  sociale. 


Le  30  juin,  le  général  de  Verteuil  donne  avis  au  corps 
municipal  qu’une  flotte  anglaise  est  en  vue  de  Nantes,  et 
qu’il  faut  établir  rie  suite  des  signaux  pour  indiquer  tous 
les  mouvements  rie  l'ennemi.  Les  autorités  militaires  choi¬ 
sissent  neuf  points  indicateurs  tîans  Tile,  pour  transmettre 
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les  mouvements  maritimes  à  la  Rocheile  :  la  redoute  des 
Portes,  la  tour  des  Baleines,  le  clocher  d’Ars,  le  fort  Mar- 
trais,  la  pointe  du  Grouin,  la  citadelle,  la  Flotte,  Laprée, 
Sablonceaux,  Cette  chaîne  aérienne  fut  conservée  jusqu’à 
la  Restauration. 

Les  autorités  civiles  eurent  alors  beaucoup  de  difficultés 

à  régler  les  rapports  d’échange  entre  les  troupes  et  les  petits 

commerçants.  Jusqu’au  1®'  août ,  les  soldats  avaient  reçu 

leur  solde,  moitié  en  argent  et  moitié  en  assignats;  mais 

ils  ne  reçurent  ensuite  que  des  assignats.  Les  commerçants 

ne  voulaient  livrer  leurs  denrées  qu’en  rendant  la  monnaie 

en  papier.  L’argent  avait  entièrement  disparu  de  l’île.  Les 

contestations  étaient  vives.  Le  conseil  demande  au  district 

de  lui  adresser  du  billon  pour  ouvrir  un  bureau  d’échanges 

contre  les  assignats  de  cinq  francs,  Ces  perturbations  dans 

le  commerce  troublaient  la  sécurité  des  habitants  des  villes 

militaires. 

■ 

C’est  en  1791  que  les  servitudes  militaires  des  places  ont 
été  réglées.  Toutes  les  propriétés  bâties  autour  d’une  place 
forte  sont  assujetties  aux  exigences  militaires.  Les  maisons 
bâties  en  1791  sont  exemptées  de  ces  servitudes,  mais  ici 
comme  toujours  la  loi  du  sabre  fait  plier  la  loi  de  la  raison. 
Les  habitants  de  Saint-Martin  ont  été  invités  à  produire 
leurs  titres,  qui  ont  été  généralement  repoussés.  Les  mai¬ 
sons  du  Puits  de  la  Croix,  du  Port,  de  la  Fausse  Braie  sont 
de  vieilles  constructions  de  1G13,  1683.  Les  propriétés 
bâties  en  face  de  la  vieille  barrière  des  Forges  ont  l’âge  de 
1659,  1060,  1G73,  1733,  1763.  Les  servitudes  militaires 
sont  nées  avec  la  seconde  citadelle  en  1683,  avec  le  tracé 
de  la  rue  Militaire  en  1791  ,  avec  la  construction  de  la  lu- 
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nette  A  en  1793.  Depuis  1851,  les  servitudes  des  places  ont 
trois  zones  avec  polygones  exceptionnels.  Aujourd’hui  nous 
pouvons  dire  avec  Molière  qu’il  est,  avec  le  génie,  des  accom¬ 
modements.  En  temps  de  guerre,  si  votre  propriété  gêne 
le  tir,  un  coup  de  canon,  par  hasard,  vous  met  à  la 
raison,  sans  indemnité. 

1792  fut  pour  l’Europe  le  signal  d'une  prise  d’armes  ter¬ 
rible  contre  la  France  démocratique.  Mais  rAsscmblée 
législative  fit  asseoir  la  liberté  éclose  en  89  sur  le  fauteuil 
présidentiel,  et  elle  l’entoura  de  son  patriotisme.  Elle  ap¬ 
pelle  sous  les  armes  une  armée  que  Diimouriez  commande 
et  qui  refoule  les  Prussiens.  Le  20  mars,  toutes  les  gardes 
nationales  se  rassemblent  sur  l’esplanade  de  Saint-Martin, 
pour  recevoir  l’adhésion  des  volontaires  que  la  patrie  ré¬ 
clame.  Beaucoup  de  gardes  nationaux  répondirent  à  cet 
appel. 

La  Convention  qui ,  dans  les  profondeurs  d’un  siècle 
bientôt,  nous  apparaît  comme  un  spectre  géant  dont  les 
mains  ont  des  taches  de  sang,  la  Convention  date  l’acte  de 
naissance  de  la  République  du  1®''  septembre,  et  couvre  nos 
frontières  de  soldats.  La  Vendée  se  soulève,  et  trente  mille 
de  ses  enfants  rongent  les  entrailles  de  la  mère-patrie.  Les 
soldats  du  général  Marcé,  pour  fouiller  les  bois  et  les  châ¬ 
teaux  de  cette  terre  royaliste,  usent  vite  les  souliers  de  la 
Convention.  Le-  général  de  Verteui!  invite  les  autorités  de 
Saint-Martin  à  mettre  tous  les  cordonniers  de  l’île  en  ré¬ 
quisition,  parce  que  les  défenseurs  -de  la  patrie  ont  au 
moins  le  droit  d’être  chaussés.  Je  possède  le  compte  des 
chaussures  fournies  par  les  sectateurs  de  Saint-Crépin,  de 
cette  ville,  pour  la  somme  de  496  francs  10  centimes.  Cette 
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fraction,  que  les  cordonniers  exigèrent,  prit  les  proportions 
d’un  événement,  comme  la  fameuse  épingle  de  Suzanne  qui 
fut  l’occasion  de  la  Révolution  française.  Les  cordonniers 
refusèrent  de  livrer  leurs  chaussures,  si  les  dix  centimes 
n’étaient  pas  intégralement  payés.  Le  général  Marcé  at¬ 
tendait  impatiemment  les  souliers  qui  devaient  le  conduire 
à  la  victoire.  Il  fut  hattu  par  les  Vendéens,  pour  cette  frac¬ 
tion,  àSaint-Fulgent, 

Le  5  avril,  on  découvre  à  la  Rochelle  un  pian  d’envahis- 
gcment  des  côtes  qui  font  la  bordure  de  l’ouest  de  la  France. 
La  panique  s’empare  de  toutes  les  populations  riveraines. 
Le  conseil  municipal  de  Saint-Martin  écrit  de  suite  aux 
Sables  pour  réclamer  encore  ses  concitoyens ,  que  le  com¬ 
mandant  Deschezeaux  faisait  parader  au  soleil.  Il  fait  de¬ 
mander  au  général  de  Verteuil  des  instructeurs  canonniers, 
et  il  insiste  pour  qu’il  lui  envoie  des  pièces  de  campagne  de 
huit. 

Les  plaintes  du  conseil  ont  une  vivacité  patriotique.  Le 
1®*’  janvier  1793,  il  les  adresse  encore  au  ministre  de  la 
guerre,  parce  que  les  batteries  de  l’île  sont  mal  armées, 
les  fortifications  ne  sont  pas  réparées,  les  garnisons  ne  sont 
pas  assez  fortes  et  les  Anglais  et  les  Espagnols  sont  à  leurs 
portes.  Le  ministre  répond  :  «  Je  n’ai  pas  d’argent.  » 

La  guerre  ouvre  l’abîme  de  toutes  les  misères ,  mais 
c’est  une  très-jolie  chose  sur  le  papier.  Le  26  août,  le 
garde-magasin  des  subsistances  à  la  Rochelle  ordonne  aux 
autorités  de  Saint-Martin  d’adresser  aux  Sables- d’Olonne 
deux  cents  sacs  de  farine  pris  sur  le  dépôt  de  la  citadelle. 
Il  ne  restait  dans  la  forteresse  que  pour  dix  jours  de  farine, 
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et  si  l’ennemi  l’avait  bloquée  aussitôt,  toute  résistance  était 
impossible.  La  crise  alimentaire  était  épouvantable  dans 
l’île,  et  la  place  était  tellement  dépourvue  que  le  conseil 
regarda  comme  une  faveur  la  permission  de  prendre  de 
mauvais  fers,  inutiles  aux  travaux  de  la  tour  des  Baleines» 
pour  les  convertir  en  affûts  de  canons. 

Tous  les  citoyens,  empressés,  inquiets,  affolés,  le  nez  en 
l’air  pour  chercher  les  nouvelles  du  jour,  oubliaient  qu’une 
carotte  bien  soignée,  qu’un  coup  de  rabot  artistement 
lancé  sont  plus  utiles  à  des  nations  civilisées  que  ces  fièvres 
de  sang.  Le  vieillard  refroidi  regardait  en  souriant  de 
jeunes  polissons,  affublés  d’oripeaux  guerriers,  qui  passaient 
dans  la  rue  en  frappant  bruyamment  sur  un  vieux  tambour. 
O  vieillard  !  ne  rions  plus,  car  les  jeux  de  l’enfance  prépa¬ 
rent  les  tombes  sanglantes  de  ta  postérité  ! 

Le  15  avril ,  le  conseil  municipal  écrit  encore  au  général 
de  Verteuil,  parce  que  deux  bataillons  de  garde  nationale 
n’ont  pas  une  seule  pièce  de  canon  ,  et  que  les  canonniers 
instructeurs,  qu’il  avait  promis  lorsqu’il  avait  inspecté  l’île, 
n’étaient  pas  encore  arrivés.  Toutes  les  gardes  nationales 
de  nie  n’étaient  pas  convenablement  armées,  et  il  faut 
avoir  grande  confiance  dans  cet  adage  de  nos  pères  qui 
veut  qu’en  temps  de  guerre  tout  Français  fasse  un  soldat, 
pour  ne  pas  avoir  l’incrédulité  de  Saint-Thomas. 

A  Ars ,  par  exemple  ,  il  y  avait  la  belliqueuse  compagnie 
des  Petons  ,  année  de  fourches,  et  dans  le  costume  tradi¬ 
tionnel  du  paysan  de  nos  contrées.  Quand  une  péniche  an¬ 
glaise  pénétrait  dans  les  chenaux  en  poursuivant  nos  bâti¬ 
ments  de  commerce,  les  Petons,  attachés  au  rivage,  pouvaient 
dire  les  orgueilleuses  naïvetés  que  Boileau  fait  dire  au 


3ü  — 


grand  roi  Louis  XIV  ;  ce  qui  décida  le  comité  de  défense  à 
faire  construire  des  fours  à  boulets  rouges  à  Lourneau,  à  la 
redoute  des  Portes,  etc.  Les  corsaires  devinrent  plus  ti¬ 
mides,  et  le  matelot  anglais,  en  entendant  siffler  le  boulet 
sur  sa  tète,  n’avait  plus  ce  sourire  sarcastique  qu’il  trouvait 
lorsqu’il  apercevait  un  Peton  sur  le  rivage,  Rocliefort  ne 
pouvait  faire  la  police  de  nos  mers  qu’avec  des  bâtiments 
légers,  et  en  1795,  le  ToHu  était  dans  nos  eaux  lorsque 
Sombrcuil  ,  cette  noble  figure  toute  française ,  avec  5,000 
émigrés,  se  faisait  tuer  â  Quiberon.  La  canonnière  la 
Subtile  hiverna  devant  Saint-Martin,  et  le  froid  fut  si  rude 
que  le  matelot  Prot,  de  l’île  de  Ré,  eut  les  deux  pieds  gelés 
et  séparés  des  os  de  la  jambe.  L’Océan  semblait  refuser  ses 
triomphes  à  la  France,  et  dans  ces  temps  de  désastres  ma¬ 
ritimes  la  nature  conspirait  contre  elle.  Les  riverains  ont 
longtemps  gardé  le  souvenir  de  cette  tempête  liorrible  du 
15  pluviôse  1796,  qui  couvrit  nos  plages  des  débris  de  la 
division  navale  de  l’amiral  Sercev,  ancrée  sous  l’île  d’Aix. 

En  1797,  les  matelots  anglais  devinrent  plus  ardents  en¬ 
core,  Ils  descendaient  sur  les  rivages  de  la  Charente-Infé¬ 
rieure  pour  enlever  nos  troupeaux ,  et  le  grand  soldat  qui 
devait  les  retrouver  sur  tous  les  champs  de  bataille  ,  qui 
devait  les  faire  trembler  par  son  système  continental,  Bo¬ 
naparte  dans  ce  moment  illustrait  les  champs  de  fltalie, 

GUERBES  NAPOLÉONIENNES. 

L’île  de  Ré  revendique  sa  part  dans  cette  phase  étourdis¬ 
sante  de  bruits  guerriers  du  dix-neuvième  siècle. 

En  1798,  des  enfants  de  Vile  allèrent  combattre  les  Turcs 
au  pied  des  Pyramides,  sans  se  douter  que  cinquante  siècles 
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les  contemplaient.  Mais  dans  les  eaux  françaises  quelques 
combats  heureux  ne  dissipaient  pas  les  tristesses  patrio¬ 
tiques.  La  frégate  la  Bayonnaise  attaque  vigoureusement 
la  frégate  anglaise  V Embuscade,  et  la  conduit  en  triomphe 
à  Rochefort.  Toutes  les  dunes  du  pertuis  d’Antioche  étaient 
couronnées  de  spectateurs  qui  acclamaient  ces  glorieux 
retours  de  notre  marine.  Mais  Nelson  vengea  terriblement 
ces  défaites  partielles  dans  l’effrayante  journée  d’Aboukir. 

La  République  avait  inventé  les  hommes  à  queue.  Les 
soldats  républicains  étaient  fiers  de  cette  nouveauté  em¬ 
pruntée  aux  comètes  et  aux  bêtes  de  la  Création.  J’ai  sou¬ 
vent  désiré  connaître  l’homme  éminent,  qui  avait  conçu 
l’idée  d’ajouter  aux  attraits  de  l’espèce  humaine  un  appen¬ 
dice  caudal  qui  se  balançait  si  agréablement  sur  l’épine 
dorsale.  Napoléon,  qui  n’entendait  rien  aux  savantes  com¬ 
binaisons  capillaires,  ordonna  que  la  queue  serait  coupée, 
à  tous  les  soldats  du  camp  de  Boulogne.  Ce  fut  un  jour  né¬ 
faste  pour  l’armée  française.  Des  soldats  désertèrent  et 
furent  fusillés.  Jusqu’en  1830,  nous  avons  vu  quelques 
vieux  adeptes,  portant  encore  la  queue  ficelée  et  poudrée 
et  je  me  souviens  surtout  de  Dupuy,  sergent  de  la  vieille 
garde,  qui  voulut  encore  regarder  en  mourant  cette  glo¬ 
rieuse  compagne  de  sa  vie  guerrière. 

En  1799  ,  la  coalition  se  relève  quand  nos  plénipoten¬ 
tiaires  tombent  sous  le  fer  des  assassins,  à  Rastadt.  Nos 
conscrits  partirent  gaîment  pour  des  guerres  dont  on  ne 
revenait  pas.  Le  général  de  division  Beaufort  commandait 
la  troisième  division  de  l’armée  d’Angleterre.  Un  grand 
nombre  d’enfants  de  l’île  furent  pris  par  les  Anglais,  et  le 
citoyen  Granet,  de  la  commission  d’écliange  des  prisonniers 


à  Paris,  écrivait  aux  familles  en  prose  de  mélodrame  : 
«  Citoyens ,  je  vous  donne  avis  que  votre  fils  est  dans  les 
fers  de  nos  féroces  ennemis  les  Anglais,  etc.  »  Tous  les 
peuples  avaient  alors  un  vocabulaire  international  qui  ne 
brillait  pas  précisément  par  ces  mots  divins  ;  Aimez-vous 
les  uns  les  autres. 

En  France,  la  jeunesse  est  enthousiaste  et  guerrière,  et 
plonge  sans  répugnance  la  main  dans  l’urne  qui  décide  de 
son  sort.  Mais  rhvdre  des  batailles  en  moissonna  tant 
qu’une  frayeur  épidémique  s’empara  des  familles  décimées 

par  les  bulletins  de  victoire.  On  vit  alors  de  jeunes  hommes, 

* 

frais  et  dispos  la  veille,  un  bandeau  sur  les  yeux,  une  bé¬ 
quille  à  la  main  et  l’écume  à  la  bouche.  Tous  étaient  de¬ 
venus  aveugles,  boiteux,  épileptiques,  etc.  Mais  la  loi  quj 
s’appuie  sur  le  patriotisme  n’a  pas  de  bandeau  sur  son  œil' 
de  lynx  ;  elle  sonda  toutes  ces  misères,  écloses  au  soleil  de 
la  gloire.  Il  ne  fut  même  pas  permis  à  un  jeune  homme  de 
voyager  à  l’étranger,  sans  que  son  père  s’engageât  à  le  re¬ 
présenter  ou  à  le  remplacer.  Le  réfractaire  fut  frappé  d’une 
amende  de  500  francs,  que  les  percepteurs  poursuivaient 
dans  la  personne  de  leurs  ascendants.  Un  conscrit  réformé 
devait  payer  au  Trésor  une  somme  que  le  conseil  établissait 
d’après  les  impositions  de  son  père.  La  loi  impérieuse  de  la 
guerre  dit  toujours  et  partout  :  Du  sang  ou  de  l’argent. 

Le  18  brumaire  an  vu ,  l’homme  du  siège  de  Toulon  , 
Bonaparte,  mit  la  clef  de  la  révolution  dans  les  fusils  de  ses 
grenadiers.  En  1804,  il  se  posa  sur  la  tête  la  couronne  de 
ce  puissant  ro3'aume  de  Clovis,  et  il  crut  que  la  carte  de 
l’Europe  avait  besoin  d’un  arpenteur  de  génie.  Alors,  de 
tous  les  coins  de  la  France,  de  tous  les  hameaux,  les  cous- 
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crits  brûlèrent  les  étapes  qui  devaient  les  conduire  dans 
les  capitales  de  l’Europe.  Le  conquérant  des  siècles  mo¬ 
dernes  avait  la  mission  fatale  de  ces  iiommes  extraordi¬ 
naires,  qui  d’ûge  en  âge  font  chanceler  les  sociétés,  et  les 
précipitent  dans  l’abîme  d’une  reconstitution.  Que  nous 
reste-t-il  de  cette,  gigantesque  odyssée  militaire  ?  Les 
vagues  d’un  demi-siècle  pèsent  déjà  lourdement  sur  le 
colosse,  et  je  ne  vois  surnager  que  les  pages  étonnantes 
des  codes,  qui  seront  l’expression  séculaire  de  cette  noble 
intelligence.  Le  rayonnement  qu’il  a  jeté  n’est  cependant 
pas  encore  éteint,  et  la  mémoire  du  guerrier  n’est  pas  en¬ 
core  refroidie  dans  le  sein  de  nos  populations  agricoles.  J’ai 
vu  ces  épaulettes,  ces  vieux  sabres,  ces  antiques  shakos 
suspendus  comme  des  reliques  aux  murs  du  toit  rustique  ; 
je  me  souvenais  de  ces  urnes  cinéraires  que  les  peuples  en¬ 
fants  posent  dans  la  cabane  pour  recueillir  les  cendres  de 

■ 

leurs  pères,  et  je  rapprochais  les  hommes  et  les  siècles. 

* 

J’interrogeais  ces  loques  guerrières,  et  l’enfant  d’une  géné¬ 
ration  rentrée  tout  armée  dans  la  tombe  me  disait  en  se 
redressant  :  «  C’était  un  soldat  des  Pyramides,  de  Wagram, 
deSaragosse,  etc,  » 

Enfant,  garde  ton  culte.  Dans  nos  sociétés,  le  Roi  canon 
sera  toujours  le  dominateur  des  hommes.  Il  y  a  quatre 
mille  ans,  les  peuples  qui  vivaient  où  sont  les  Pyramides 
aujourd’hui,  parlaient  comme  toi.  Les  hommes  qui  dotent 
les  générations  d’un  câble  transatlantique,  qui  soumettent 
la  vapeur,  qui  imposent  leur  volonté  k  l’électricité,  qui 
étonnent  le  monde  par  la  plume,  par  le  ciseau,  par  le 
pinceau,  ne  seront  toujours  que  des  pékins. 


Nos  armées  prenaient  des  royaumes,  et  la  dépopulation 


marchait  à  grands  pas.  Le  gouvernement  crut  avoir  trouvé, 
le  moyen  de  repeupler  nos  campagnes.  Le  10  avril  1810,  les 
cloches  tintaient  gaillardement  dans  le  clocher  de  Saint- 
Martin.  Deux  grognards  en  habit  de  fête,  la_  moustache 
relevée,  donnant  la  main  à  une  jeune  épousée,  suivis  du 
commandant  militaire,  du  maire  et  du  président  du  tri¬ 
bunal  de  commerce,  vinrent  s’agenouiller  dans  le  chœur  de 

la  vieille  église  ,  pour  recevoir  la  bénédiction  nuptiale, 

# 

L’Etat  dotait  trois  jeunes  filles  par  canton.  L’iieureux  époux 
de  ces  jeunes  filles  devait  avoir  fait  campagne  et  être  re¬ 
traité.  La  dot  était  de  six  cents  francs.  Sur  cinq  débris  de 
nos  gloires  rhétaises,  trois  refusèrent  une  union  faite  sous 
des  conditions  aussi  alléchantes.  Un  grand  dîner,  à  l’hôtel 
des  Cadets,  suivit  ces  mariages  patriotiques, 

L’Europe,  en  1811,  flambait  comme  un  volcan,  et  la 
France  passait  sans  s’arrêter  sur  cette  lave  qui  menaçait 
d’engloutir  tout.  Le  général  Ordonneau ,  qui  avait  le 
commandement  de  l’île,  prit  une  grave  mesure.  Il  mit 
Saint-Martin  en  état  de  siège.  Dans  les  villes  de  guerre, 
les  citadins  ont  l’avantage  de  dormir  paisiblement  à  l’abri 
de  leurs  murailles  entourées  de  fossés  profonds.  Le  soir, 
les  portes  de  la  ville  se  ferment  gravement,  pour  éviter 
qu’un  ennemi  qui  est  à  six  cents  lieues  ne  vous  réveille 
désagréablement.  Cependant,  depuis  1864,  Saint-Martin, 
par  tolérance,  ns  doit  plus  fermer  ses  portes,  ce  qui  a 
grandement  réjoui  la  reine  Victoria,  d’Angleterre.  En  état 
de  siège,  le  citadin  a  le  droit  d’être  jugé  par  un  conseil  de 
guerre  et  d’être  fusillé,  dans  le  cas  de  contravention  aux 
règlements  militaires.  L’autorité  civile  disparaît. 

Les  habitants  de  Saint-Martin  supportèrent  difficilement 


ce  régime  du  sabre  jusqu’en  1812,  où  le  conseil  protesta. 
Cette  protestation  était  couleur  de  rose,  comme  on  peut  en 
juger. 

(t  Le  patriotisme  des  insulaires  est  bien  connu.  Le  grand 
nombre  de  réfractaires  que  le  gouvernement  avait  réunis 
dans  l’île  explique  l’état  de  siège  qui  nous  a  été  imposé  ; 
mais  aujourd’hui,  ces  haotifs  n’existant  plus,  le  conseil  de¬ 
mande  que  cet  état  anormal  soit  levé  ,  et  que  le  comman¬ 
dement  de  l’île  soit  encore  confié  au  digne  baron  général 
Jarrv.  » 

Le  conseil  reçoit  aussitôt  l’ordre  de  s’assembler.  Le  baron 
Jarry,  introduit  dans  son  sein,  dépose  sur  le  bureau  copie 
de  son  discours  et  se  retire.  Ce  discours  disait  : 

f 

«  Au  quartier-général,  à  Saint-Martin,  Jarrv,  général  de 
brigade,  l’un  des  commandants  de  la  Légion-d’Honneur, 
baron  de  l’Empire,  commandant  l’ile  en  état  de  siège  : 


ï>  En  considération  de  l’harmonie  qui  a  régné,  et  qu’il 
est  si  nécessaire  d’entretenir  pour  le  bien  de  la  chose  ,  Je 
laisse  à  votre  sagesse,  Monsieur  le  Maire,  le  soin  d’éclairer 
le  conseil  et  de  l’amener  au  rapport  de  sa  délibération  sur 
l’état  de  siège.  Vous  lui  direz  combien  cette  délibération  est 


inconstitutionnelle,  indiscrète,  impolitique,  inconséquente, 
puisqu’elle  pénètre  les  intentions  du  gouvernement ,  et 
qu’elle  se  plaint  amèrement ,  comme  si  le  représentant  de 
l’autorité  en  avait  rendu  le  fardeau  insupportable.  Il  m’im¬ 
porte  à  moi,  en  ma  qualité,  et  ayant  la  haute  police  de 

■ 

cette  île,  à  mon  devoir  et  à  mon  honneur,  de  connaître  ce 
que  Messieurs  les  conseillei’s  pensent  de  cette  délibération, 
car  ils  doivent ,  par  devoir  et  par  obéissance  ,  être  soumis 


—  4‘2  — 

aux  décrets  de  Sa  Majesté ,  et  profondément  respectueux 
pour  ses  délégués. 

»  Vous  me  donnerez  avis  de  votre  décision  ,  pour  que 
j’agisse  selon  la  dignité  des  pouvoirs  qui  me  sont  confiés.  » 

a 

Le  conseil,  à  funanimité,  rapporte  sa  délibération.  Le 
fier  baron  Jarry  aurait  dû  faire  fusiller  un  conseil  qui  per¬ 
mettait  au  sabre  de  l’insulter  ainsi. 

L’état  de  siège  ne  fut  levé  qu’en  1813. 

Le  septième  dépôt  des  réfractaires  fut  établi  dans  Saint- 
Martin,  Ces  pauvres  diables,  qui  fuyaient  la  charge  en 
douze  temps,  étaient  traqués  dans  tous  les  départements, 
et  conduits  d’étape  en  étape  comme  des  moutons  à  la  bou- 
clierie.  La  nostalgie  et  les  privations  leur  ôtaient  toute  di¬ 
gnité  humaine.  La  mortaliié  fut  épouvantable  parmi  les 
réfractaires  en  1812.  Deux  larges  fosses  avaient  été  ouvertes 
au  pied  du  mur  sud  du  cimetière.  On  y  plaçait  les  cadavres 
par  lits,  la  tète  de  l’iin  aux  pieds  de  l’autre.  On  répandait 
ensuite  de  la  chaux  vive  pardessus.  Un  de  ces  charniers 
contient  douze  cents  corps,  et  l’autre  dix-huit  cents. 

Un  jour ,  le  funèbre  corbillard  de  l’hospice  transportait 
douze  cadavres  au  champ  de  repos.  Le  corbillard  culbute, 
et  les  cadavres  roulent  au  milieu  des  passants  qui  s’enfuient 
épouvantés.  Ou  résolut  alors  ,  pour  ne  plus  attrister  la  po¬ 
pulation,  de  transporter  les  corps  à  la  pointe  du  jour  et  de 
les  passer  à  travers  les  poternes  ,  en  les  faisant  glisser  de 
marche  en  marche  jusque  dans  le  fossé. 

Dans  un  de  ces  instants  où  les  infirmiers  se  livraient  à 
cette  gymnastique  de  croque-morts,  et  que  le  cadavre,  en- 


veloppé  dans  une  mauvaise  serpillière,  glissait  de  haut  en 
bas  dans  l’escalier  obscur,  une  jeune  et  fraîche  laitière  en 
gravissait  les  degrés.  Le  mort  et  la  laitière  se  rencontrent, 
La  pauvre  femme  lui  lance  son  pot  au  lait  à  la  tête  et  s’en¬ 
fuit  jusqu’au  Bois.  L’histoire  courut  la  campagne,  amplifiée 
et  défigurée,  et  les  laitières  ,  persuadées  que  les  morts  se 
promenaient  en  serpillière  dans  les  fortifications,  ne  repa¬ 
rurent  plus  dans  la  ville  pendant  quinze  jours. 

Les  réfractaires  tentaient  toutes  les  ruses  du  soldat  pour 
déserter.  On  en  fusilla.  Ils  désertèrent  encore.  Trois  d’entre 
eux  achètent  des  vêtements  de  magayantes  et  s’en  affublent 
avec  certaine  coquetterie.  Les  formes  étaient  un  peu  accen¬ 
tuées,  la  désinvolture  était  un  peu  cavalière  ;  mais  enfin 
l’habit  fait  souvent  le  moine.  Les  pauvrettes  passent  devant 
les  sentinelles  qui  les  trouvent  jolies ,  et  gagnent  la  route 
de  Sablonceaux,  Mais  la  ruse  est  découverte,  et  les  gen¬ 
darmes  retrouvent  nos  magayantes  sur  la  plage  de  Rive- 
doux.  Ces  trois  malheureux  sont  traduits  devant  le  conseil 
de  guerre  qui  les  condamne  à  être  fusillés. 

Le  plus  âgé,  qui  était  le  chef  du  complot,  écrit  à  son 
père  pour  lui  faire  ses  adieux.  Le  père  accourt  du  fond  de 
la  Vendée,  pour  recueillir  un  regard  de  son  pauvre  fils. 

Le  lendemain,  les  portes  de  la  ville  se  ferment.  Toutes 
les  troupes  viennent  se  ranger  en  bataille  sur  l’esplanade. 
Un  peloton  de  fantassins  armés  de  fusils  est  en  face  de  ces 
trois  hommes,  qui  vont  mourir.  Un  roulement  de  tambours 
annonce  à  toute  la  population,  accourue  pour  voir  ce  hi¬ 
deux  spectacle,  que  le  moment  approche. 

Le  plus  vieux  des  trois  réfractaires  est  conduit  à  dix  pas 
du  peloton.  Ses  yeux  sont  bandés.  Il  se  met  à  genoux. 


Un  homme  frappait  à  la  porte  de  la  ville  qui  regarde  la 
Flotte. 

—  Sentinelle,  ouvrez -moi  la  porte. 

—  Impossible,  bonhomme.  Quand  on  fusille  un  soldat, 
la  porte  reste  fermée. 

—  Sentinelle,  vous  dites  qu^on  fusille  un  homme  ? 

—  Oui,  et  vous  allez  entendre  la  fusillade. 

Le  commandant  Dubreton  s’était  en  elTet  tourné  vers  la 
foule,  et  avait  dit  ;  «  Il  est  défendu  de  crier  :  Grâce.  »  Il 
avait  levé  son  épée,  et  le  peloton  avait  fait  feu.  Le  soldat 
s’était  affaissé.  Il  était  mort,  et  son  cerveau  s’échappait 
par  les  larges  blessures  du  crâne. 

—  Sentinelle,  sentinelle,  ouvrez-moi,  car  je  suis  son  père. 

Le  malheureux  était  tombé  à  genoux  et  priait  Dieu. 

Les  deux  autres  condamnés  furent  amenés  devant  le  pe¬ 
loton.  Ils  étaient  pâles.  Ils  tremblaient  devant  cette  mort, 
qu’une  minute  cachait  à  peine.  Le  commandant  Dubreton 
annonce  que  le  conseil  a  obtenu  leur  grâce.  Ils  furent  con¬ 
duits  à  l’hôpital,  où  ils  restèrent  plusieurs  jours  avant  de 
surmonter  cette  rude  secousse  morale. 


Toutes  les  compagnies  de  réfractaires  défilèrent  à  deux 
pas  du  cadavre  ,  et  le  nommé  Pasquier ,  de  Saint-Martin, 
sous -officier  dans  ces  corps,  prit  en  passant  un  morceau  de 
la  cervelle  du  mort,  la  mangea,  et,  se  tournant  vers  les 
conscrits  interloqués  :  «  Voilà,  s’écria-t-il  avec  cynisme, 
comment  un  vrai  soldat  doit  faire,  » 


De  1811  à  18!20  ,  la  terre  de  Ré  a  été  parcourue  par  un 
grand  nombre  de  régiments  : 


^  -iT)  ^ 

1811,  le  régiment  deTile  de  Ré.  —  1812,  le  bataillon  du 
1er  régiment  d’artillerie  de  maritie  ;  le  7®  dépôt  de  réfrac¬ 
taires  ;  le  régiment  de  Waîcheren  ;  un  bataillon  du  6®  ré¬ 
giment  d’artillerie  à  pied  ;  les  vétérans.  —  1813  et  1814, 
les  vétérans  impériaux  ;  le  régiment  de  Rochefort  ;  le  ré¬ 
giment  de  la  Charente -Inférieure  ;  les  6®,  27®,  8®,  95®  ré¬ 
giments  de  ligne  ;  le  régiment  des  sans-culottes  ;  les  com¬ 
pagnies  disciplinaires.  —  1816 ,  les  dépôts  coloniaux  . 
composés  des  bataillons  delà  Martinique,  de  la  Guadeloupe, 
de  Cayenne.  — 1818,  bataillon  du  Sénégal.  — 1819,  les 
Blancs  et  les  Gris.  —  18'20,  les  disciplinés;  la  légion  corse. 

Le  régiment  de  Waîcheren  était  composé  d’Allemands. 
Ces  militaires  étaient  grands,  forts ,  et  leur  uniforme  était 
blanc.  Ils  avaient  une  boucherie  particulière  dans  laquelle 
les  animaux  abattus  n’étaient  pas  soufflés. 

Les  Blancs  et  les  Gris  ont  laissé  une  trace  sanglante  de 
leur  passage.  Ces  deux  régiments  étaient  animés  de  senti¬ 
ments  politiques  dilférents.  L’un  était  bonapartiste,  et 
l’autre  légitimiste.  L’uniforme  des  Gris  était  gris  de  fer, 
l’uniforme  des  Blancs  était  d’un  blanc  terne.  Ces  régiments 
étaient  destinés  au  service  des  colonies.  Les  Gris,  au  nombre 
de  douze<  cents,  occupaient  le  quartier,  et  ils  étaient  presque 
tous  désarmés.  Les  Blancs  étaient  casernes  dans  la  cita¬ 
delle.  Ces  bandes  indisciplinées  étaient  redoutées  dans  les 
garnisons.  Depuis  quelque  temps,  des  symptômes  d’insu¬ 
bordination  et  d’irritation  sourde  éclataient  parmi  elles. 
Des  menaces  elles  en  vinrent  aux  voies  de  fait.  Les  Blancs 
sortent  de  la  citadelle,  sabre  en  main ,  et  se  précipitent  sur 
les  Gris.  Ils  les  poursuivent  dans  les  rues,  et  lancent  les 
blessés  dans  les  puits.  La  voix  des  officiers  n’est  plus  écoutée. 


-  -  ki  — 

Deux  compagnies  du  Sénégal,  avec  deux  pièces  de  canon, 
se  mettent  en  bataille  sur  l’esplanade  et  menacent  de  mi¬ 
trailler  les  mutins.  L'ordre  fut  enfin  rétabli. 

J’étais  enfant,  et  je  me  souviens  encore  d’un  Gris  qu’on 
avait  conduit  à  l’hôpital,  avec  les  morts  et  les  blessés.  Il 
était  debout,  tenant  ses  entrailles  qui  s’échappaient  à  flots 
de  son  ventre  fendu  en  travers.  Mon  père,  me  prenant  par 
la  main,  s’approche  de  lui  pour  le  panser.  Le  soldat  passe  ses 
doigts  dans  ma  chevelure,  me  sourit  et  tombe  mort.  Je  n’ai 
jamais  oublié  ce  cadavre  qui  souriait. 

é 

Le  lendemain  ,  les  Blancs  furent  embarqués  pour 
Cayenne,  et  les  Gris  pour  l’île  d’Oleron. 

En  1815,  les  disciplinés  avaient  toujours  le  sabre  en 
main.  Le  puits  qui  existe  encore  sur  l’esplanade  a  été  le 
témoin  de  ces  scènes  tragiques.  Le  pauvre  soldat  tué  était 
précipité  dans  le  puits.  En  1820,  la  J/édusefut  mise  en  ar¬ 
mement  à  Rochefort,  pour  transporter  les  disciplinés  aux 
colonies.  Le  drame  émouvant  de  cette  frégate  est  encore 
présent  à  totis,  comme  un  résumé  des  souffrances  humaines. 

Le  régiment  des  sans-culottes  portait  une  jaquette 
comme  les  Irlandais,  avec  de  longues  guêtres  pour  couvrir 
les  jambes.  Les  soldats  n’avaient  pas  de  culottes,  et,  dans 
certains  mouvements  sous  les  armes,  la  jaquette  découvrait 
quelques  parties  du  corps  que  la  civilisation  condamne  à 
rester  couvertes.  Dans  une  parade  qui  avait  attiré  toute  la 
population  sur  la  place  d’Armes,  le  colonel  fait  brusquement 
changer  de  front  au  régiment  qui  était  en  bataille,  et  com¬ 
mande  le  mouvement  de  mettre  les  fusils  à  terre.  Les  sol¬ 
dats  s’inclinent  pour  exécuter  l’ordre  donné.  Ce  tut  le  si- 


gnal  d’un  sauve-qui-peut.  Cette  galanterie  de  mauvais  aloi 
refroidit  singulièrement  la  population  féminine,  pour  les 
parades  en  jaquette. 

La  légion  corse  était  composée  d’hommes  qui  vouaient  à 
Napoléon  le  culte  des  fétiches.  Cette  consanguinité  qui  vient 
de  la  terre  natale  était  un  légitime  orgueil  pour  ces  enfants, 
qui  avaient  humé  dès  le  berceau  le  même  air  que  Bonaparte, 
Ils  n’accueiUaient  la  plus  légère  observation  sur  leur  em¬ 
pereur,  qu’en  grinçant  des  dents  et  en  vous  dévorant  d’un 
regard  farouche.  Dans  une  cérémonie  religieuse,  le  curé 
Hontang  laisse  tomber,  du  haut  de  la  chaire  évangélique, 
quelques  paroles  acerbes  sur  celui  que  le  Pape  Pie  YII 
avait  appelé  un  grand  comédien.  Les  Corses  dégainent,  et 
gravissent  l’escalier  qui  conduit  à  la  chaire,  du  même  pas 
qu’ils  avaient  adopté  pour  monter  à  l’assaut  d’une  citadelle. 
L’imprudent  curé,  qui  avait  oublié  la  sagesse  de  l’adage  qui 
prescrit  de  tourner  trois  fois  sa  langue  dans  la  bouche 
avant  de  parler,  ne  fut  délivré  de  ces  pointes  de  sabres  si 
peu  rassurantes  que  par  rintervention  de  leur  major  baron 

Lefébure  de  Saint-IIdefonse,  chevalier  de  Malte  et  de  la 
Légion -d’H  on  neur. 

De  1810  à  1819,  les  commerçants  de  Saint-Martin  avaient 
construit  des  baraques  en  planches  sur  toute  la  lisière  est 
de  l’esplanade,  et  ils  vendaient  aux  soldats  tous  les  objets 
dont  ils  avaient  besoin.  Les  régiments  qui  n’avaient  pas  pu 
trouver  de  logements  dans  le  quartier  et  dans  la  citadelle, 
étaient  baraqués  sous  des  tentes  qu’on  avait  dressées  entre 
ces  deux  points.  Le  commerce  de  détail  répandit  des 
sommes  considérables  dans  la  ville  et  dans  la  banlieue. 

Des  régiments  furent  logés  dans  la  campagne ,  et  les 


soldats  furent  parfaitement  accueillis  par  les  habitants  de 
nos  communes  rurales.  Le  vin,  qui  coulait  presque  à  dis¬ 
crétion,  leur  procurait  certains  agacements  de  nerfs  qui 
faisaient  oublier  les  mauvais  jours.  Ils  mangeaient  en  fa¬ 
mille  et  buvaient  sec. 

Cependant  un  troupier,  logé  chez  un  riche  propriétaire, 
ne  buvait  que  de  l’eau.  Les  sociétés  de  tempérance  n’exis¬ 
taient  cependant  pas  encore.  La  femme  et  la  fille  de  ce 
propriétaire  ne  buvaient  jamais  de  vin,  et  on  avait  donné 
au  soldat  aquatique  la  mission  galante  d’aller  chaque  jour 
remplir  la  cruche  au  puits. 

Cependant,  la  fille  dit  bien  bas  à  son  père  : 

—  L’eau  de  la  cruche  a  un  singulier  goût.  Je  crois  que 
le  soldat  vous  trompe  et  boit  du  vin. 

- —  Bah  !  fit  le  père,  c’est  un  vrai  canard.  J’ai  dit  à  son 
major  de  porter  à  l’ordre  du  jour  un  soldat  qui  a  des  accès 
de  rage  en  face  d’une  bouteille  de  vin. 

Mais  quelque  temps  après ,  la  fille,  en  revenant  des 
champs,  trouve  ce  modèle  de  soldat  îvre-mort  à  côté  de  la 
cruche  cassée.  Le  père  trop  crédule  examine  son  cher 
cellier,  et,  trouvant  un  énorme  déficit,  acquit  la  certitude 
que  le  fameux  dicton  :  In  vino  veritas  (la  vérité  dans  le 
vin)  n’avait  plus  aucune  valeur. 

En  1812,  lorsque  la  mort  livrait  ses  meurtrières  batailles 
aux  régiments  de  l’île  de  Ré,  les  vieux  grognards  exploi¬ 
taient  les  jeunes  soldats  et  les  dépouillaient  du  mince  pé¬ 
cule  que  le  père  en  pleurant  avait  glissé  dans  la  main 
froide  qu’il  ne  devait  plus  serrer.  Tous  les  habits  de  ceux 


49 


qui  succombaient  retournaient  au  magasin  général.  Un 
vieux  soldat ,  la  moustache  grise  en  croc,  se  présentait 
souvent  au  capitaine  d’habillement.  Son  habit  était  toujours 
trop  large  ou  trop  étroit.  L’habit  qu’on  lui  présentait  était 
soigneusement  palpé  et  retourné  par  lui.  Il  l’endossait  alors 
avec  ménagement,  et  avait  toujours  une  phraséologie  sté¬ 
réotypée  :  «  Capitaine,  cet  habit  me  pince  comme  un 
gant.  » 

Le  capitaine  était  intrigué  de  voir  cette  vieille  moustache 
si  coquette;  il  lui  objectait  parfois  que  l’habit,  au  con¬ 
traire,  était  trop  large  ;  mais  le  grognard  tenait  bon  et 
emportait  l’habit. 

Quelquesjours  après,  il  se  représentait  encore. 

—  Vous  aviez  raison,  capitaine;  mon  habit  est  trop 
large . 

Le  capitaine,  flatté  de  savoir  qu’il  était  apprécié,  s’em¬ 
pressait  de  mettre  d’autres  habits  à  la  disposition  du  vieux 
soldat.  Celui-ci  faisait  son  choix  comme  un  marchand  de 
vieilleries  de  la  rue  du  Temple,  et  essayait  la  défroque. 
C’était  bien  étroit  un  tantinet,  on  ne  pouvait  mettre  les 
boutons  qu’en  tirant  la  langue  ;  mais  le  grognard  saluait, 
en  déclarant  que  l’habit  le  pinçait  comme  un  gant. 

L’officier  sut  enfin  que  le  vieux  soldat  avait  de  beaux 
louis  d’or,  qu’il  faisait  briller  nez  de  la  cantinière.  Il 
flaira  la  ruse  du  grognard,  fit  une  étude  approfondie  des 
coutures  en  fil  blanc  des  habits  mortuaires,  et  sermona  ru¬ 
dement  ce  légataire  universel  des  pauvres  morts  du  ré¬ 
giment.  La  doublure  des  habits  était  le  cofire-fort  des 
conscrits. 

Il  4 
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En  1814,  une  insubordination  extraordinaire  agitait  les 
compagnies  disciplinaires  qui  n’avaient  de  perspective  at¬ 
trayante  que  le  séjour  de  la  Guadeloupe  ou  de  Cayenne, 
On  avait  mis  ii  la  tête  de  ces  mutins,  des  émigrés  ou  des 
fds  de  nobles,  des  enfants  de  treize  ans,  de  seize  ans.  Ces 
hommes  du  lendemain  avaient  rapporté  de  l’étranger,  pour 
tout  bagage,  un  orgueil  qui  faisait  table  rase  de  l’histoire 
sanglante  des  vingt  ans  écoulés.  Le  soldat  mordait  sa 
moustache  sous  le  fouet  de  son  humiliation.  On  redoutait 
toujours  une  réaction  terrible,  et  la  présence  de  sept  vais¬ 
seaux  anglais  devant  Saînte-Marie  pouvait  seule  empêcher 
le  massacre  de  ces  ofliciers.  Des  bandes  nombreuses  dé¬ 
sertaient  avec  les  sentinelles.  Les  sous-officiers  avaient 
élevé  un  théâtre  dans  la  citadelle.  Le  répertoire  n’était  pas 
très- riche.  On  y  représentait  la  Passion  et  Geneviève  de 
Brabant,  Il  était  permis  de  pleurer  au  parterre,  mais  la 
claque  était  défendue. 


Un  jour,  deux  sons-officiers,  représentant  les  officiers  de 
Pilate,  avaient  emprunté  les  uniformes  du  vieux  comituin- 
dant  de  place  Dubreton  et  du  major  Blondeau.  Lorsque  ces 
ofliciers  du  pontife  parurent,  rorcliestre,  composé  d’un 
tambour  et  de  quatre  flageolets,  fit  entendre  une  marche 
en  ut  majeur.  Ces  deux  acteurs,  api’ès  quelques  tirades 
briliantes  ,  annoncent  au  [nibiic  qu’ils  partent  pour  la 
Galilée.  Bras  dessus  bras  dessous,  accompagnés  des  lâres 
bruyants  de  l’assemblée  et  des  allegro  des  fiageolets,  les 
deux  compères  gagnent  rapidement  les  portes  de  la  cita¬ 
delle,  font  le  salut  militaire  aux  sentinelles  qui  leur  pré¬ 
sentent  les  armes,  arrivent  sur  le  port  et  s’emparent  d’un 
canot  qui  les  dépose  doucement  sur  le  continent.  Le  com¬ 
mandant  Dubreton  riait  souvent  de  ce  bon  tour  qui  t’avait 
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privé  de  son  habit,  mais  qui  lui  avait  appris  que  Thistoire 
sacrée  était  utile  à  connaître,  .parce  qu’elle  l’aurait  mis  en 
garde  contre  Pilate  et  les  coupe-jarrets  qui  l’entouraient 
en  Galilée. 


Le  23  octobre  1814,  le  colonel  de  Malherbe,  à  la  tête  de 
huit'cents  hommes  du  20®  régiment  de  ligne,  part  de  Saint- 
Martin  pour  aller  prendre  possession  de  la  Martinique  que 
les  Anglais  rendaient  à  la  France.  La  Martinique  et  Saint- 
Domingue,  ces  deux  perles  coloniales,  avaient  glissé  entre 
nos  doigts  atîaiblis  par  des  luttes  qui  nous  épuisent  toujours. 
Beaucoup  de  familles  rliétaises  n’ont  pas  oublié  que  le  fer 
et  le  feu  ont  dévoré  les  riches  plantations  qu’ils  y  possé¬ 
daient.  L’amiral  Yillaret-Joveuse  ,  avec  une  flotte  considé- 
rable  et  trente  mille  soldats  que  les  combats  et  la  fièvre 
jaune  décimèrent,  attaqua  vainement  le  premier  des  noirs, 
Toussaint 'Louverture ,  et  vit  les  débris  de  son  expédition 
prendre  le  chemin  des  pontons  anglais. 


Pauvre  France,  le  pays  où  germent  les  idées  généreuses 
et  les  passions  de  lave,  Dieu  t’a  marqué  du  même  sceau 
que  le  Christ,  son  bien-aimé.  A  dix-huit  siècles  de  dis¬ 
tance,  vous  avez  eu  les  ivresses  d’une  renovation  dans  ce 
qu’il  y  a  de  plus  noble  dans  l’homme,  dans  les  idées  ;  vous 
avez  été  les  Messies,  ces  lumières  divines  qui  ont  des  étin¬ 
celles  d’immortalité  ;  vous  avez  secoué  le  vieux  monde  et 
vous  l’avez  déraciné  ;  vous  avez  appelé  à  votre  aide  i’ océan 
de  la  démocratie,  et  vous  avez  entraîné  à  votre  suite  ces 
poussières  humaines  qui  tourbillonnent  depuis  quatre  mille 
ans  sur  notre  planète;  le  Messie  du  Jourdain  avait  une 
branche  d’olivier  à  la  main,  le  Messie  de  la  France  avait  un 
sabre  ;  vous  avez  eu  tous  les  deux  votre  code  de  sagesse 
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divine,  et  vous  avez  gravi  tous  les  deux  le  calvaire  du  Gol- 
gotha,  pour  regarder  de  cette  hauteur  funèbre  l’avenir  de 
votre  postérité.  Je  vous  interroge  tous  les  deux,  je  vous 
■  pèse  dans  vos  hardiesses  sublimes,  dans  vos  larmes  de  feu, 
dans  vos  conceptions  de  géants,  je  vous  déshabille  et  je  vois 
avec  stupeur  l’effrayante  séparation  qui  vous  éloigne  pour 
toujours.  La  France  a  été  le  Messie  d’un  siècle.  Le  Christ 
est  le  Messie  des  temps. 

Penseurs,  scrutez  leurs  œuvres,  et  vous  vous  convaincrez. 

Les  peuples  campés  sur  les  bords  des  Océans  ont  des 
spectacles  mouvants  comme  les  flots  qui  les  entourent.  Leur 
vie  s’écoule  entre  deux  abîmes,  le  ciel  et  la  mer.  Un  navire 
de  guerre  paraît  à  l’horizon.  Son  pavillon  se  déploie  fiè¬ 
rement,  et  est  appuyé  par  un  coup  de  canon.  Cette  voix 
grave  et  prolongée  est  celle  de  la  patrie  ;  elle  annonce  aux 
riverains  que  l’empire  des  eaux  lui  appartient  toujours. 
L’orgueil  patriotique  ruisselle  dans  tous  les  cœurs. 

Mais  le  flot  passe  insoucieux  comme  le  flot  de  l’éternité 
et  le  flot  qui  le  suit  apporte  un  autre  vaisseau.  Les  Anglais, 
les  Espagnols,  les  Hollandais!...  Un  silence  de  mort  se 
prolonge  sur  les  abîmes.  Les  deux  vaisseaux  se  regardent 
face  à  face.  On  ne  recule  jamais  sur  l’Océan,  On  so  bat 
froidement,  pour  s’engloutir  dans  les  flots  ou  pour  triom- 
plier. 


Le  feu  et  la  fumée  font  un  premier  linceul  aux  victimes. 
Le  canon,  comme  les  pulsations  du  cœur,  indique  seul  aux 
riverains  que  la  vie  est  encore  là.  Mais  quand  cette  voix 
faiblit,  quand  les  bordées  de  l’artillerie  se  ralentissent,  la 
patrie  sait  déjà  que  l’histoire  a  un  désastre  ou  un  trioin[die 
à  enregistrer. 


L’île  (le  Ké  est  la  sentinelle  perdue  du  port  militaire  de 
Rochefort,  et  dans  les  gueiTes  napoléoniennes  elle  a  vu 
souvent  se  dérouler  sous  ses  yeux  les  grandes  pages  de 
l’histoire  nationale.  Nos  rivages  ont  conservé  le  souvenir 
de  ces  deux  dates  funèbres  :  1809  et  18‘i5,  spectres  si¬ 
nistres  qui  se  lèvent  sur  les  mers  du  pertuis  d’Antioche, 
comme  une  leçon  d’outre-tombe. 

1809  devait  faire  le  verso  du  désastre  de  Cadix ,  où  la 
fleur  de  nos  marins  prit  le  chemin  des  pontons  espagnols 
et  des  lies  Canaries.  Il  fallait,  pour  éclairer  le  pas  du  géant 
du  dix-neuvième  siècle,  la  lueur  étrange  des  incendies  de 
Moscou  et  de  l’ile  d’Aix,  de  la  ville  des  glaces  et  de  la  ville 
de  rOcéan.  Mais  ces  brasiers  des  œuvres  humaines  devaient 
être  les  phares  qui  illuminent  la  route  de  l’exil. 

Le  11  avril,  une  escadre,  composée  de  neuf  vaisseaux  et 
de  deux  frégates,  portant  le  pavillon  du  contre-amiral 
Lallemand,  était  mouillée  sous  le  canon  de  Tlle  d’Aix.  Il  v 

*  V 

a  des  heures  où  le  regard  de  l’homme  devient  atone  et 
n’aperçoit  plus  l’empreinte  du  pied  de  son  ennemi.  L’An¬ 
gleterre  avait  en  vue  des  côtes  de  France  une  flotte  qui  en 
surveillait  toutes  les  embouchures.  L’amiral  Gambier  la 
commandait,  et  avait  sous  ses  ordres  lord  Cochrane.  Ce 
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dernier,  comme  un  rôdeur  de  nuit ,  vient  à  l’entrée  de  la 
rade  des  Basques  et  regarde  sa  proie  de  cet  œil  phospho¬ 
rescent  que  les  limiers  d’arrêt  de  l’Océan  ont  dans  les 
grands  joiins.  La  flotte  de  l’ouest  était  dans  une  position 
critique.  Mouillée  par  vingt  pieds  d’eau  à  basse  mer,  elle 
avait  derrière  elle  des  écueils.  Ses  deux  lignes  d’embossage 
étaient  formées  par  sept  vaisseaux  :  la  Ville-dc~  Varsovie j 
V Aquilon,  le  Calcutta,  le  Tonnerre,  le  Tourviîle,  le  vais¬ 
seau-amiral,  la  frégate  r/)idren ne  et  une  autre  frégate. 


11  est  cinq  lieures  du  soir.  La  mer  gronde,  lèvent  d’ouest 
souffle  par  rafales,  et  se  met  à  la  disposition  de  lord  Co- 
chrane ,  pour  diriger  sur  la  flotte  française  des  bateaux 
remplis  d’artifices  et  de  matières  combustibles.  Le  vaisseau 
amiral  donne  aussitôt  le  signal  de  libres  manœuvres,  et  se 
réfugie  avec  un  autre  vaisseau  dans  la  Clmrente.  Alors 
toute  la  division,  pour  éviter  le  contact  des  brûlots,  se  laLsse 
dériver  sur  les  ancres  et  va  s’écliouer  sur  les  Pâlies.  Plu¬ 


sieurs  vaisseaux  labourent  les  écueils.  La  nuit  est  orageuse, 
et  te  jour  pâle  éclaire  la  silbouette  de  douze  vaisseaux  et  de 
trois  frégates  anglaises,  que  l’amiral  Gambier  amène  pour 
la  ripaille  guerrière.  L’ouragan  ne  permettant  pas  aux  gros 
vaisseaux  anglais  l’accès  de  la  rade,  l’amiral  lance  des 
bricks,  ses  L’écates  et  des  bombardes  contre  l’escadre  fi'an- 
çaise  échouée  sur  les  bancs,  A  trois  heures  du  soir,  les  feux 
croisés  des  forts  des  îles,  du  continent,  des  vaisseaux  ri» 

postent  aux  canons  anglais.  La  nuit  assombrit  cette  scène 
de  feu,  et  l’amiral  Gambier  embosse  fièrement  deux  fj’égates 
et  trois  vaisseaux  sous  les  batteries  de  l’île  d’Aix.  Le  co¬ 
lonel  Congrève  était  là ,  pour  surveiller  cette  œuvre  de 
l’enfer.  Un  catamaran  éclate  comme  une  bouche  de  l’Etna, 
et  confie  aux  vagues  courroucées  des  langues  de  feu  qui 
lèchent  toutes  ces  carcasses  de  vaisseaux.  La  nuit  est  épou¬ 
vantable.  Les  canons  sont  jetés  à  la  mer,  les  grands  mâts 
craquent  et  tombent,  la  mitraille  siflle,  l’Océan  hurle;  la 
Ui/ie-de- VV/rsouic,  YAfiidlon,  le  Tonnerre,  le  Calcutta 
flambent ,  et  leurs  masses  gigantesques  s’éventrent  pour 
vomir  des  torrents  de  fer,  de  feu  et  de  fumée.  Des  lambeaux 
embrasés  courent  dans  les  airs  et  retombent  sur  les  plages 
voisines.  A  huit  lieues,  c’était  encore  une  sublime  horreur, 
et  un  spectacle  d’épouvante. 


Le  jour  du  13  avril  parut  sur  la  scène  des  destructions 
liumaiiies.  L’Océan  avait  des  plaintes,  le  vent  gémissait 
encore,  et  les  équipages  de  la  V^ifie-de-yorsoine  et  de 
VAquiJoii  étaient  prisonniers  de  guerre.  Ceux  du  Tonnerre 
et  du  Calcutta  avaient  trouvé  le  salut  en  incendiant  eux- 
jnèmes  leurs  vaisseaux,  pour  sauver  le  drapeau  et  pour 
guider  leurs  pas  vers  la  Charente. 


Le  Tourrille  el  V Indienne  étaient  encore  là,  répondant 
au  feu  de  l’ennemi  pendant  les  journées  du  13  et  du  14, 
repoussant  les  brfdots,  donnant  et  recevant  la  mort,  liais 


enfin  l’iiéroisme  a  ses  lieures  de  désespoir.  Le  14  au  soir, 
Guillaume  Proteau  met  le  feu  à  sa  belle  frégate  r/udïenn'e, 
et,  à  la  tete  de  ses  matelots,  écarte  les  péniches  anglaises 
et  va  prendre  terre  sur  la  cote  voisine.  Le  commandant  du 


Toitrvüle  revient  à  bord  de  son  vaisseau  qu’il  avait  aban¬ 
donné,  et,  par  une  manœuvre  désespérée,  parvient  à 
diriger  son  navire  dans  les  eaux  de  la  Charente.  Dieu  devait 
bien  ce  trait  d’héroïsme  à  la  marine  de  France. 


Le  15  au  matin,  les  amiraux  Gainbier  et  Cochrane  appa¬ 
reillent,  entraînant  deux  vaisseaux,  une  frégate  et  de  nom¬ 
breux  prisonniers.  Le  drame  de  la  mer  et  des  hommes  avait 
épuisé  ses  léeries  sanglantes. 


Mais  le  martyrologe  politique  ouvrait  ses  pages.  Le  com- 
mamlant  Lafon  était  amené  devant  le  conseil  de  guerie, 
]iour  répondre  à  l’accusation  d’avoir  abandonné  le  Calcutta 
lâchement,  en  fi\ce  de  l’ennemi.  Condamné  à  mort  le  î> 
septembre,  à  une  heure  du  matin,  il  était  en  présence  de 
quatre  fusiliers  à  quati’e  heures  du  soir,  sur  le  pont  du 
vaisseau  l’Océan.  Il  devait  mourir.  U  tomba  sous  les  balles 
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avec  ce  grand  air  calme  et  digne  des  braves,  en  pensant  à 
ce  Romain  qui  avait  dit  :  Væ  viclis  !  Mallieur,  toujours 
malheur  aux  vaincus  ! 

L’Angleterre  avait  dépensé  vingt  millions  pour  un 
triomphe  que  la  France  a  taxé  de  lâcheté.  La  nation  che¬ 
valeresque  des  tournois  et  des  croisades  a  de  singulières 
idées  sur  la  guerre.  Au  dix-neuvième  siècle  ,  elle  enjambe 
le  dada  de  Don  Quichotte,  et  elle  paie  ses  gloires.  C’est 
beau,  mais  c’est  trop  beau.  Demandez  à  la  puissante  An¬ 
gleterre,  et  elle  vous  répondra. 

Pendant  que  Napoléon  écrivait  son  épopée  à  Eckinülh,  à 
Wagrani,  l’Océan  français  devint  un  lac  anglais.  Les  rive¬ 
rains  n’apercevaient  plus  que  le  drapeau  d’Albion.  Nos  bâ¬ 
timents  marchands  étaient  poursuivis  sans  relâche,  et  ne 
traversaient  le  pertuis  qu’à  la  faveur  de  la  nuit.  Pour  re¬ 
pousser  les  attaques  des  péniches,  on  avait  organisé  dans 
notre  île  la  célèbre  compagnie  des  Lapins.  Ces  fantassins 
étaient  équipés  et  soldés  comme  les  troupes  régulières.  On 
les  exerçait  à  tirer  sur  un  canot  flottant  qui  servait  de  cible. 
Un  brick  de  guerre  vint  s’échouer  sur  Champchardon.  Les 
Lapins  accourent.  Les  Anglais  descendent  sur  les  roches 
une  batterie  qui  tire  à  mitraille,  et  la  compagnie  rhétaise 
disparait.  Les  Anglais  ne  se  rendirent  jamais  compte  de 
cette  tactique  savante.  Aussitôt  que  reîincmi  ouvrait  le 
feu,  les  Lapins  s’ensevelissaient  dans  la  verdure  des  tamaris 
qui  bordent  les  plages.  De  grands  boutons  ronds  qui  fes¬ 
tonnaient  rimiforme,  et  leurs  gros  yeux  qui  flambaient 
dans  la  verdure  avaient  donné  le  droit  aux  loustics  de  l’ile 
de  les  surnommer  les  Lapins. 

Quelques-uns  servaient  d’estafettes,  et,  grimpés  sur  des 
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chevaux  plus  maigres  que  le  coursier  de  l’ Apocalypse,  ils 
transmettaient  les  dépêches  de  l’état-major  de  l’He.  Pauvres 
Lapins,  ces  quelques  lignes  vous  serviront  d’oraison  fu¬ 
nèbre  ! 

Treize  vaisseaux  anglais  que  la  tempête  avait  fortement 
éprouvés  rentrèrent  dans  la  fosse  de  Loix,  et  se’ tinrent 
pendant  quinze  jours  sur  les  ancres  pour  réparer  leurs 
avaries.  La  batterie  du  Grouin  resta  silencieuse  pour  ne 
pas  être  écrasée. 

Pendant  la  nuit,  leurs  péniches  pénétrèrent  dans  le  Fier 
d’Ars,  parce  qif elles  avaient  aperçu  un  convoi  qui  s’y  était 
réfugié  sous  la  protection  d’un  navire  de  l’État.  Les  équi¬ 
pages  avaient  fait  des  libations  copieuses  en  rhonneur  d’un 
saint  du  calendrier,  et  le  chef  de  la  batterie  du  Fier  s’était 
endormi  dans  les  rêves  de  l’ivresse.  Les  péniches  passèrent 
sans  obstacle,  et  le  lendemain  le  canonnier,  sifflé  et  persiftlé 
par  les  Anglais,  mourut  subitement.  L’enseigne  de  vaisseau 
Button  fut  gravement  maltraité  par  les  matelots  anglais, 
qui  s’emparèrent  d’une  canonnière  et  la  prirent  à  la  re¬ 
morque.  Généralement  les  équipages  anglais  respectèrent 
les  propriétés  et  les  habitants. 

Le  fret  pour  le  transport  des  marchandises  était  énorme, 
et  quelques  marins  d’Ars ,  assez  intrépides  pour  traverser 
les  pertuis,  ont  réalisé  des  sommes  assez  considérables. 
Bigot,  amputé  d’un  bras  à  la  suite  d’une  blessure  dans  un 
combat ,  se  faisait  remarquer  par  son  intrépidité  et  par 
l’aisance  avec  laquelle  iî  se  servait  de  son  moignon  pour 
manœuvrer.  Il  est  mort  aux  Invalides. 

Mais  un  drame  qui  peint  l’époque  s’est  accompli  sur  le 
sloop  les  Petita  Enfants^  du  port  d’Ars. 
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Les  Norvégiens  avaient  alors  le  droit  des  neutres.  N’étant 
pas  en  guerre  avec  la  France,  ils  vernaient  commercer  dans 
nos  ports.  Ancrés  eu  pleine  rade,  ils  prenaient  leur  charge¬ 
ment  de  sel,  que  des  navires  d’un  faible  tonnage  allaient 
cliercher,  comme  aujourd’hui,  en  remontant  les  chenaux. 
Trois  transports  d'Ars  revenaient  dans  le  Fier,  lorsqu’une 
corvette  anglaise  paraît  à  rhorizou.  D’une  marche  supé¬ 
rieure  ,  elle  approche  rapidement  et  lance  ses  péniches 
dans  toutes  les  directions.  Les  trois  transports  sont  accostés 
et  reçoivent  à  leur  bord  des  matelots  anglais  qui  sont 
chargés  de  diriger  la  prise  vers  la  corvette. 


Bernard  le  Danois,  capitaine  des  Petits  Enfants,  était 
d’une  taille  haute  de  cinq  pieds  sept  pouces.  C’était  un 
marin  trempé  dans  l'écume  de  l’Océan.  Il  avait  un  fils  de 
quatorze  ans  qui  lui  servait  de  matelot,  et  un  autre  fils  de 
neuf  ans  qtü  remplissait  les  honorables  fonctions  de  mousse. 
Trois  matelots  anglais  s’emparent  du  sloop,  et  ordonnent 
à  Bernard  de  faire  route  sur  la  corvette  anglaise  qui  lou¬ 
voyait  au  large. 


Bernard  se  sentait  de  force  à  lutter  contre  trois,  mais  il 
eut  un  frisson  de  peur  pour  ses  pauvres  enfants.  Il  obéit. 


En  courant  sa  bordée,  Bernard  jette  un  re 


gard  à  son  fils 


aîné. 


(c  Matelot,  va  cliercher  la  gamelle.  On  a  faim  ici.  Apporte 
le  hiscuit  el  du  vin,  surtout  du  vin.  » 

Le  matelot  s’engouffre  dans  lu  cabine  et  réparait  aus¬ 
sitôt.  Les  veux  des  Anglais  se  dilatent  énorniémeiit,  en 
voyant  le  barillet  plein  du  jus  divin,  l^e  plus  âge  s  empare 
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de  la  gamelle  et  confectionne  mie  popote  dont  je  donne  îe 
menu,  sur  les  indications  du  mousse  qui  a  joué  son  l'ôîe 
dans  ce  drame. 


■tf 

Lucullus  aurait  pris  des  manchettes  et  aurait  eu  les 
mains  propres.  Jlais,  en  opposition  avec  les  philosophes 
modernes  qui  prétendent  que  la  civilisation  marche,  nous 
verrons  que  l’esprit  humain  rétrograde.  L’Anglais  émiette 
le  biscuit  clans  la  gamelle,  y  ajoute  du  vin,  mâche  une 
chique  et  crache  clans  la  popote,  demande  de  reau-de-vie 
Ciii’il  verse  dans  le  mélange  et  crache  encore  dedans. 


Les  matelots  d’Albîon  plongent  aussitôt  leurs  mains 
goudronnées  dans  la  gamelle,  et  font  claquer  bravement 
leurs  langues.  Bernard  les  imite,  mais  les  enfants  repoussent 
avec  dégoût  cette  cuisine  à  la  nicotine,  et  le  Vatel  anglais 
déclare  qu’il  les  jettera  par-dessus  bord. 

Bernard  rit  de  bon  cœur,  s’empare  du  baril  qui  renferme 
Ueau-de-vie  dans  ses  flancs,  et,  l’élevant  à  la  hauteur  de  sa 
bouche,  fait  des  mouvemetits  de  déglutition  qui  font  sou¬ 
rire  ses  camarades  les  Anglais, 

Le  baril  passe  de  main  en  main,  et  l’eau  de  feu  excite 
des  hourrahs  d’enthousiasme. 

Bernard  tient  tète  à  tous.  Il  approche  souvent  le  baril  de 
ses  lèvres,  et  tous  boivent  à  la  ronde,  parce  qn’un  Anglais 
ne  peut  pas  capituler  devant  un  Français. 

Lestfîtes  s’inclinent,  les  langues  s’engourdissent.  Un  des 
Anglais  descend  dans  la  cabine  et  s’endort,  un  autre  va 
s’asseoir  sur  la  lisse  et  ronfle  comme  une  toupie.  Mais  le 
troisième  s’étend  près  du  capitaine  Bernard,  qui  tient  le 
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gouvernail.  La  main  sur  la  poignée  de  son  sabre,  l’œil 
atone,  il  résiste  encore  au  sommeil  de  l’ivresse.  Enfin  ses 
paupières  s’abaissent. 

Bernard  appelle  doucement  son  fils. 

—  En  bas,  matelot.  La  hache  et  le  cadenas... 


L’enfant  se  glisse  dans  la  cabine  et  reparaît  aussitôt. 

—  L’Anglais  est  assis  sur  le  caisson,  le  gredin  ! 

—  Etends -le  par  terre,  et  dépêchons. 


L’enfant  remonte  avec  la  hache.  Il  pousse  l’Anglais  assis 
sur  la  lisse,  et  le  roule  dans  la  cabine  qui  est  fermée  aus¬ 
sitôt  avec  le  panneau.  Le  cadenas  y  est  ajusté.  Bernard 


n’abandonne  pas  le  goiïvernail,  pour  ne  pas  réveiller  l’An¬ 
glais  couché  près  de  lui,  et  se  dispose  à  rétrangler,  si  le 
malheureux  fait  un  mouvement. 


Il  montre  la  hache  à  l’enfant  et  fait  un  geste  terrible. 
L’enfant  brandit  l’instrument  de  fer  et  le  laisse  retomber 
lourdement  sur  la  tête  du  marin  anglais  qui  se  redresse 
pour  retomber  aussitôt,  parce  que  la  hache  le  frappe  une 
seconde  fois. 


Bernard  bondit  alors.  Mais  l’Anglais  râle  et  perd  son 
sang  par  ses  blessures.  Le  brave  capitaine  lave  ses  plaies, 
les  panse  avec  le  soin  d’une  mère  et  va  coucher  le  marin 
blessé  sur  l’avant  du  navire. 

Le  vent  portait  sur  le  continent,  et  le  sloop  passe  gail¬ 
lardement  au  large  de  la  corvette  anglaise.  Mais,  en  se  re¬ 
tournant,  Bernard  se  trouve  face  à  face  avec  l’Anglais  qui  a 
repris  connaissance  et  qui  se  jette  sur  lui.  Une  lutte  su- 


„  ei  — 

prème  s’engage.  Un  des  enfants  apporte  un  sabre  au  père, 
qui  en  traverse  la  cuisse  de  son  adversaire.  Bernard  était 
enfin  maître  de  la  situation.  Il  prend  terre  à  la  Jarre,  et  il 
livre  ses  prisonniers  aux  autorités  qui  le  félicitent  vivement. 
Il  refuse  les  soldats  qu’on  lui  propose,  et  retourne  hardiment 
le  lendemain  dans  le  port  d’Ars,  où  sa  famille  désolée  pleu¬ 
rait  sa  captivité. 

En  droit,  le  sloop  lui  appartenait  comme  prise  de  guerre. 
Mais  il  rendit  le  navire  à  son  armateur,  en  acceptant  seu¬ 
lement  une  gratification  de  quatre  cents  francs. 

L’enfant  qui  avait  frappé  avec  la  hache  fut  pris  d’un 
tremblement  nerveux  qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort,  et  son 
jeune  frère  riait  souvent  de  la  fameuse  popote  à  l’Anglaise. 
Il  résumait  toujours  sa  narration  par  cette  sentence  philo¬ 
sophique  :  «  Les  coups  de  hache  ne  tuent  pas,  car  le  matelot 
anglais aguéri,  mais  ils  ont  leur  utilité  dans  l’ordre  social.  » 

Pour  suivre  les  enfants  de  l’île  de  Ré  sur  la  route  des 


connu  leurs  pas  sur  l’escadre  de  Saint-Domingue,  sur  l’es¬ 
cadre  de  Cadix,  sur  les  vaisseaux  de  'l’ile  d’Aix,  sur  les 
pontons  de  Cadix,. aux  îles  Canaries,  sur  les  pontons  d’An¬ 
gleterre,  sur  les  longues  étapes  de  T  Allemagne,  de  la  Po- 
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logne  et  dans  le  corps  des  marins  de  la  garde,  à  Trafalgar, 
partout  enfin. 

En  1809,  la  marine  française  avait  perdu  80  corvettes, 
40  vaisseaux,  80  frégates,  et  un  très-grand  nombre  de 
transports,  bricks,  etc.  Les  équipages,  parqués  dans  ces 
bagnes  flottants,  dans  ces  pontons  maudits  par  nos  popu- 


latioiis  maritimes,  n'ont  été  rendus  à  leur  jiatric  par  l’Es¬ 
pagne  et  l’Angleterre  qu’en  1814. 

Beaucoup  de  matelots  rhétais  ont  été  faits  prisonniers  de 
'1803  à  1814.  Les  uns  sont  morts  sur  les  pontons,  les  autres 
ont  disparu  pour  toujours,  quelques-uns  se  sont  mariés  à 
la  Nouvelle-Angleterre,  d’autres  ont  réussi  à  s’évader  et  ont 
regagné  la  France.  On  a  cité  le  fait  d’un  rhétais  prisonnier 
en  Angleterre  depuis  180G,  et  qui  avait  vendu  son  tour 
d’échange  pour  vingt  francs. 

•le  n’ai  trouvé  que  deux  déserteurs,  dans  cette  longue 
li.çte  de  marins  rhétais  de  la  Répuhlique  et  de  l’Empire. 


Ils  ont  été  faits  prisonniers  sur  le  vaisseau  le  Scipion 
en  1805,  sur  la  corvette  ]e  Basque  en  1809,  sur  le  liivoli  en 
1812,  en  1805  sur  le  vaisseau  le  Sivitschart,  sur  la  frégate 
la  Gloire  eu  1800,  sur  la  frégate  YArmide  en  1805,  sur 
l’TÏ'wJufacodc  en  1803,  sur  la  corvette  la  Légère  eu  1803, 
sur  la  frégate  la  Fer/u  eu  1804,  sur  la  frégate  Ylndienne 
en  1809,  sur  le  vaisseau  Vlnfaivjahle  en  1806,  sur  la 
Ville-de-Varsovie  en  1809,  sur  Y  Aimable- Mariette  en 
1809,  sur  le  vaisseau  Y  Argonaute  en  1808,  sur  la  flûte  la 
Seine  en  1810,  sur  la  frégate  la  Thétis  en  1808,  sur  la  fré¬ 
gate  la  d/ruerre  en  1806,  sur  le  corsaire  américain  le  Pool 
Jehu  en  1813,  sur  le  vaisseau  le  Jléron  en  1814,  sur  la  cor¬ 
vette  YlJébé  en  1809,  sur  la  frégate  la  Volontaire  en  1806, 
sur  la  corvette  le  Milan  en  1809 ,  sur  le  Washington  en 
1807,  sur  la  corvette  Béarnaise  en  1809,  sur  le  vaisseau  le 
Marengo  en  1806,  sur  le  Duguag-Trouin  en  1810,  sur  le 
vaisseau  r.-yt/ésiras  en  1808,  sur  YAmphitrite  en  1815, 
sur  le  loügre  le  Vautour  en  1808,  sur  le  vaisseau  le  Formi- 
dable  en  1810,  sur  le  corsaire  le  Comte- Renaud  en  1803, 


sur  le  corsaire  V Oncle  Thomas  en  lyi'l,  sur  le  corsaire  la 
Fidélité  en  1812,  sur  le  vaisseau  le  Neptune  en  '1808,  sur 
la  Ilûte  V Espérance  en  1814,  sur  l’aviso  le  Soleil  en  1809, 


sur  la  goëlette  Yliéhé  en  1809,  sur  la  frégate  le  Rhin  en 
1800,  sur  le  vaisseau  Y Aquilo7i  en  1809,  sur  te  corsaire  la 
Levrette  en  1810,  sur  la  gabare  la  ^fosetle  en  1800,  sur  la 
frégate  la  Didon  en  1805,  sur  le  vaisseau  YOrestc  en  1810, 
sur  le  brick  YActéon  en  1805,  sur  la  frégate  la  Vestale  en 
1808,  sur  ]e  Sylphe  en  1804,  sur  le  brick  lV(n(/oi(ren  1806^ 
sur  le  brick  Darth  en  1813,  sur  la  corvette  la  Berrjere  en 
1800,  sur  la  frégate  le  Pi'ésklenl  en  18t)0,  sur  la  corvette 
l’Orfistcen  1810,  sur  le  transport  la  Nancy  en  1803,  etc. 


Parmi  tons  cos  braves  marins,  quelques  individualités 
glorieuses  se  détachent,  —  Guionnet,  Pierre,  maître  ca¬ 
nonnier  à  bord  du  Majestueux,  dans  un  combat  contre  les 
Anglais,  malgré  les  menaces  de  l’équipage  qui  veut  amener 
le  pavillon,  continue  la  résistance,  repousse  reiinemi  et 
reçoit  la  croix  de  la  Légion-d’Hoiineur.  —  Mercereau,  de 
Saint-Martin,  meurt  à  bord  du  vaisseau  Y  Impérial,  dans 
le  terrible  combat  de  Santo -Domingo.  —  Olivier  est  blessé 
dangereusement  en  1814,  devant  Venise,  sur  la  frégate  la 

Flore.  —  Pieri'e  Morin  meurt  eti  combattant,  à  Trafalgar, 
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sur  le  vaisseau  le  Fouyimix.  —  .lacques  Henri  tombe  sur 
le  pont  du  vaisseau  le  Drave,  blessé  à  mort  à  Santo -Do¬ 
mingo.  — -  Louis  Fible  Nicoleau,  de  la  Flotte,  matelot  dans 
la  gai'de  impériale,  fait  toutes  les  campagnes  de  l’Empire 
et  est  fait  chevalier  de  la  Légion -d’IIonneur  sur  le  champ 
de  bataille.  —  Le  matelot  Charles  Breton,  de  la  Flotte, 
est,  par  son  courage,  nommé  sous-lieutenant  au  26-  ré¬ 
giment  de  ligne  on  1814.  — Bonnardet  est  sur  le  Vengeur, 
le  jour  de  ce  drame  républicain.  —  Au  combat  de  Cadix, 


en  1808,  Augustin  Barbotin  est  blessé  d’une  balle  à  la 
jambe,  et  n’abandonne  pas  son  poste  sur  la  frégate  la 
Vestale.  —  Eustache  Mercier,  d’Ârs,  dans  le  célèbre  combat 
de  1813  que  la  frégate  l’Ardi  Anse  livre  à  la  frégate  anglaise 
la  MéUa^  a  la  mâchoire  inférieure  emportée.  —  Pierre 
Prillaut,  d’Ars,  meurt  glorieusement  sur  le  vaisseau  le 
Foudroyant ,  à  Santo-Domingo.  —  Mathieu  Boisseau,  de 
Loix,  maîti’e  d’équipage,  se  trouve  sur  les  forts  de  la  Gua¬ 
deloupe,  fait  les  campagnes  d’Autriche,  de  Pologne,  de 
Prusse,  et  reçoit  la  croix  de  la  Légion-d’Honneur  de  la 
main  de  l’Empereur.  —  Pierre  Membrar,  de  Loix,  est  sur 
le  CalcuUat  dans  k  combat  de  l’île  d’Aix,  et  est  blessé  au 
cou,  à  coté  de  son  malheureux  commandant  Lafon.  —  Léon 
Boulanger  part  sur  la  frégate  la  Méduse  en  1816,  et  assiste 
à  ces  lugubres  scènes  de  désolation  et  d’anthropophagie.  — 
Nicolas  Baudin,  capitaine  de  vaisseau,  né  à  Saint-Martin 
en  1750,  mort  à  l’île  de  France  en  1803.  La  partie  méri¬ 
dionale  de  la  Nouvel  le -Hollande  qu’il  étudia  porte  son  nom. 
Il  olfrit  au  Directoire  une  riche  collection  d’oiseaux  et  de 
plantes. 

Quand  Napoléon  foula  le  sol  espagnol,  la  France  entendit 
avec  stupeur  tontes  les  cloches  de  ces  hameaux  lointains 
tinter  sans  rekche.  Des  robes  de  moines  apparurent  der¬ 
rière  les  buissons,  et  les  regards  fauves  regardaient  passer 
nos  bataillons.  Les  conquérants  doivent  avoir  le  frisson 
quand  le  clocher  murmure  et  que  1  habitant  de  1  échoppé 
caresse  un  poignard.  Nous  avons  été  sevères  pour  cette  in¬ 
surrection  populaire  de  l’Espagne  qui  a  dévoré  trois  corps 
d’armée,  et  qui  a  rompu  k  vertige  guerrier  qui  entraînait 
nos  générations.  Tous  les  conscrits  de  notre  ik  diriges  sur 
l’armée  du  maréchal  Moncey  ne  sont  plus  revenus.  Pku- 


rons  nos  enfants,  mais  ne  traitons  plus  ces  hommes  qui 
avaient  dans  le  cœur  la  passion  de  la  patrie  et  de  Dieu,  de 
ces  noms  exécrés  de  brigands  et  de  fanatiques. 

Quand  un  soleil  et  un  homme  de  génie  se  couchent  dans 
les  brumes  de  l’horizon,  il  y  a  des  auréoles  célestes  sur 
leur  front.  Au  milieu  de  ces  reflets  de  lumière  du  couchant, 
le  fantôme  rayonnant  grandit  encore.  Le  génie  de  Napo¬ 
léon  se  replia  versda  terre  d’exil,  avec  cette  majesté  du  lan¬ 
gage  du  poète  : 

Le  soleil,  parcourant  sa  carrière, 

Versait  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

Le  Sénat,  descendant  au  rôle  des  houflbns  des  anciens 
rois,  prononça  sa  déchéance  de  cette  même  voix  qui  l’avait 
salué  empereur.  La  masse  du  peuple,  épuisée  par  ces  rudes 
épreuves,  écouta  le  bruit  des  pas  du  colosse  qui  ébranlait 
encore  le  monde,  et  comme  le  Juif  douta  de  la  mort  de 
son  Christ  ;  elle  ouvrit  souvent  la  porte  de  ses  souvenirs 
pour  voir  revenir  le  Messie,  et  quand  l’heure  sonna  dans  le 
golfe  Juan  à  l’horloge  de  1815,  elle  s’écria  :  Je  l’attendais. 

L’humanité  n’est  qu’un  papillon  avide  de  lumière,  et  qui 
oublie  vite  que  ses  ailes  ont  senti  déjà  l’incandescence  de 
ces  foyers  qui  font  la  cendre.  L’inconstance  du  sentiment 
humain  a  la  profondeur  d’un  mystère.  Napoléon  avait  lassé 
l’espérance  de  tous.  La  révolte  était  partout.  Les  officiers 
livraient  leurs  vaisseaux  sans  combattre  ;  dans  l’ile  de  Ré, 
les  artilleurs  remplaçaient  la  poudre  par  du  charbon  pilé, 
et  les  boulets  se  perdaient  à  cinquante  pas  ;  on  refusait  de 
fournir  de  la  poudre  à  l’officier  qui  voulait  punir  le  navire 
de  guerre  qui  iusultait  la  citadelle  en  passant  ;  les  équipages 
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des  vaisseaux  ennemis  descendaient  sur  nos  plages,  trafi¬ 
quaient,  étudiaient  le  pays  et  trouvaient  partout  des  défec¬ 
tions  sourdes.  Napoléon  disparaît  un  jour,  et  la  nation,  à 
peine  reposée,  l’acclame  de  nouveau. 

1815,  l’époque  de  riiosannah  et  des  lâchetés  politiques, 
le  dévouement  en  bas,  la  curée  en  liaut,  la  goutte  d’eau 
dans  la  main  de  l’homme  du  peuple,  l’heure  du  dévouement 
pour  la  victime,  et  de  la  haine  qui  la  suit  d’étape  en  étape; 
le  quart-d’heure  de  Rabelais  qui  fait  pâlir  le  front  hautain 
du  fonctionnaire ,  et  qui  ne  trouble  pas  le  sommeil  de 
l’homme  à  la  chaumière;  le  jour  des  intrigues  où  les  valets 
titrés  engorgent  l’antichambre  d’un  ministre,  et  oii  le  mé¬ 
rite  modeste  est  chassé  comme  un  valet  ;  la  seconde  où  la 
prostitution  politique  et  morale  fait  son  entrée  dans  les 
boudoirs.^ 

Le  8  juillet,  à  quatre  heures  du  soir,  portant  avec  rési¬ 
gnation  son  immense  infortune,  Napoléon  monta  sur  le 
canot  de  la  Saale  et  vint  coucher  à  bord  de  cette  frégate, 
en  rade  del’île  d’Aix.  Quelques  acclamations,  quelques  cris 
de  regrets  s’arrêtèrent  au  rivage.  En  regardant  devant  lui, 
le  noble  fugitif  vit  l’Océan  et  ta  liberté.  En  se  retournant 
en  arrière,  il  distingua  cette  France  de  89  qui  n’avait  plus 
une  seule  main  pour  le  retenir.  Il  eut  hâte  de  s’éloigner. 

Mais  le  pertuis  d’Antioche  était  fermé  par  le  vaisseau 
anglais  le  Belléropho7\ .  Le  Mi/nnidon  était  à  l’embouchure 
de  Maumusson,  et  le  Cyrus  avait  pris  position  sous  l’ilo  de 
Ré  pour  barrer  le  passage  du  pertuis  Breton. 

Le  12,  les  tours  de  la  ville  de  la  Rochelle  sc  pavoisèrent 
comme  Arlequin  :  drapeau  blanc  le  malin,  drapeau  trico- 


lore  le  soir  ;  le  lendemain,  le  drapeau  blanc  flotta  de  nou¬ 
veau.  La  hausse  et  la  baisse  en  politique. 


Le  15,  Napoléon  abandonne  la  Saale,  et  vient  au  large 
de  la  rade  des  Basques  aborder  le  Bellêi'opkon.  Quelques 
larmes  mouillèrent  les  yeux  du  moderne  Thémistocle,  qui 
ne  trouvait  plus  où  reposer  sa  tète  que  sous  le  toit  de  son 
éternel  ennemi.  Le  commodore  Maitland  reçut  sur  le 


gaillard  d’arrière  l’ homme  qui  avait  fait  trembler  l’Angle¬ 
terre,  et  qui  marchait  encore  comme  ce  Romain  de  Tautî- 


quité  ;  Impavidum  cœli  ferien^  ruinœ,  portant  sans  peur 
les  ruines  de  la  voûte  céleste. 


Dans  ce  moment ,  la  France  avait  un  grand  citoyen  de 
moins,  et  l’Angleterre  avait  une  tombe  de  plus  à  ouvrir. 

Cependant  un  roi  venait  de  reprendre  la  chaîne  inter¬ 
rompue  des  royautés  de  sa  famille.  Il  parlait  de  constitution 
et  d’Horace.  Il  avait  dans  ses  bagages  le  guide  du  malheur, 
et  il  rêvait  souvent  de  ces  vingt  années  d’aurores  sociales 
dont  il  comprenait  les  signes  divins.  Louis  XVIII  avait  l’in¬ 
telligence  de  sa  position  établie  sur  des  ruines  de  gloire  ;  il 
a  payé  la  baïonnette  étrangère  qui  avait  labouré  le  sein  de 
ses  enfants,  et  ce  fait  nécessaire,  imposé,  a  mis  une  bar¬ 
rière  entre  la  France  et  lui.  Il  a  endossé  les  lettres  de 
change  de  rémigration,  et,  en  les  signant,  il  signait  l’abdi¬ 
cation  future  qui  devait  repousser  encore  du  sol  natal  ces 
nobles  familles  des  Bourbons  qui  sont  notre  histoire,  et 
qu’on  n’aurait  pas  dû  traîner  aux  gémonies. 

a 

Un  peuple,  dans  ses  libertinages  révolutionnaires,  peut 
bien  vider  l’ossuaire  de  Saint-Denis,  polluer  la  tombe  de 
ses  rois  et  donnerai!  couteau  des  guillotines  les  têtes  d’une 
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Antoinette  et  d’un  Louis  XVI;  mais  ce  peuple  n’a  pas  le 
droit  de  répudier  l’iiistoire,  et  de  fouler  aux ‘pieds  un  passé 
qui  Ta  fait  homme. 

Le  vieux  sang  royal  avait  besoin  d’être  rajeuni  par  le 
sang  rutilant  d’un  plébéien.  Acceptons  cette  loi  de  Dieu 
qui  retient  les  dégénérescences  de  tout  ce  qui  vit,  et  laissons 
l’injure  dans  la  boue  de  la  rue. 

Il  y  a  des  idées  qui  germent  dans  le  terrain  d’une  géné^ 
ration,  et  qui  ne  permettent  pas  à  d’autres  d’y  prendre 
racine.  Il  faut  que  ces  idées  aient  épuisé  les  éléments  de  ce 
sol,  pour  que  des  idées  contraires  les  déplacent.  Le  napo- 
léonisme  ne  pouvait  pas  mourir  sur  le  rocher  de  Sainte  - 
Hélène,  et  la  France^  en  répudiant  l’homme,  avait  gardé 
les  semences  de  son  génie.  Louis  XVIII  et  Charles  X 
n’étaient  possibles  que  pendant  l’épuisement  d’une  nation 
qui  se  reconstitue  par  le  repos.  1830  était  une  date  fatale, 
qui  devait  relier  le  présent  avec  le  passé.  Louis-Philippe  a 
fait  du  napoléonisme  avec  la  paix.  Le  drapeau  tricolore  a 
reparu,  les  cendres  du  grand  empereur  sont  revenues  sur 
les  bords  de  la  Seine.  L’armée  et  la  garde  nationale  repri¬ 
rent  avec  fierté  ces  hochets  de  guerre  qui  plaisent  tant  à 
ces  enfants  terribles  du  dix-neuvième  siècle,  et  le  roi  ci¬ 
toyen,  le  père  de  famille  couronné,  put,  pendant  dix-huit 
ans,  mettre  une  branche  d’olivier  au  bec  du  coq  gaulois. 

La  mer  montante  des  idées  napoléoniennes  renversa  le 
trône  pacifique,  et  le  fantôme  d’une  République  fut  le 
marchepied  de  Napoléon  III.  C’était  écrit.  La  vie  des  géné¬ 
rations  humaines  est  dominée  par  une  puissance  idéale, 
vraie  ou  fausse,  peu  importe,  et  cette  puissance  a  la  durée 
des  cèdres. 


L’histoire  iocale,  dans  son  vol  terre  à  terre  et  borné  aux 
petits  faits,  doit  s’arrêter  devant  les  événements  contem¬ 
porains  pour  lesquels  le  jugement  du  Nil  n’est  pas  encore 
ouvert.  Mais  elle  enregistrera  l’élan  fougueux  qui  a  guidé 
les  populations  des  campagnes  de  la  Charente-Inférieure 
vers  l’urne  électorale,  lorsque  Napoléon  a  fait  un  appel  à  la 
France. 

Les  conscrits  de  Tiie  de  Ré  revenaient  de  l’expédition 
d’Espagne,  lorsque  la  citadelle  de  Saint-Martin,  le  29  sep¬ 
tembre  1825,  à  neuf  heures  du  matin,  fut  menacée  d’une 
ruine  complète  par  l’incendie.  Ses  poudrières  étaient  lar¬ 
gement  approvisionnées.  Des  artilleurs,  qui  travaillaient 
dans  une  salle  derartillerie,  avaient  fait  éclater  une  bombe. 
L’incendie  se  propage,  et  des  matières  combustibles  en¬ 
tourent  les  travailleurs.  Des  barils  de  poudre  sont  près  de 
là.  Le  danger  est  imminent.  Une  voix  électrique  parcourt 
la  ville  ;  Saint-Martin  va  sauter  !  Les  femmes,  les  enfants 
se  précipitent  par  les  portes  ouvertes,  et  se  répandent  dans 
la  campagne.  Quelques  Crésus  emportent  leur  cher  trésor. 
Mais  l’ordre  arrive  de  fermer  les  portes  de  la  ville.  Tous 
les  citoyens  s’élancent  vers  la  citadelle,  et  disputent  aux 
soldats  l’honneur  de  monter  les  premiers  aux  échelles. 

Les  poudres  et  les  boulets  sont  précipités  par  les  croisées . 
On  arrose  les  murs  menacés  des  poudrières.  Les  pompes 
sont  ardemment  alimentées.  Prêtres,  bourgeois,  officiers, 
soldats,  tous  font  leur  devoir.  Pendant  trois  heures,  le 
tocsin  fait  entendre  sa  voix  lugubre,  et  la  générale  parcourt 
nos  rues. 


L’incendie  est  enfin  vaincu,  et  la  citadelle  de  1681  sere- 
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froidit,  pour  attendre  son  heure,  cette  heure  des  comhats 
que  l’avenir  lui  réserve. 

En  1848,  l’Ue  de  Ré  reçut  les  drapeaux  républicains. 
Tous  les  bataillons  des  gardes  nationales  de  l’île  se  réu¬ 
nirent  sur  l’esplanade  de  Louis  XIY,  Devant  ces  parades 
enfantines,  quand  l’idée  politique  reste  muette  pour  les 
masses,  riniagination  a  besoin  de  se  récliaulîer  au  souvenir 
du  passé,  pour  ne  pas  .sourire.  Car  c’est  avec  ces  hommes 
mal  équipés,  sans  souliers  parfois,  que  la  France  a  refoulé 
l’Europe  et  a  fait  les  soldats  des  Pyramides. 

Les  guerres  de  la  République  et  de  l’Empire  ont  mis  en 
relief  l’aptitude  pour  la  guerre  des  insulaires  de  Ré.  Ils 
font  généralement  de  bons  soldats  et  d’habiles  sous-officiers. 
Quelques-uns  ont  occupé  les  premières  positions  militaires. 


Goguet,  de  la  commune  de  la  Flotte,  étudiait  la  méde¬ 
cine,  lorsque  la  Révolution  ouvrit  à  tant  de  jeunes  liommes 
le  champ  si  inouvementé  de  l’avenir.  Il  rejette  la  lancette 
et  prend  le  fusil.  Soldat  aux  premières  hatailles  de  la  Répu¬ 
blique,  il  était  déjà  généra!  de  brigade  à  l'armée  de  Du- 
mouriez.  Dans  un  combat,  les  soldats  plient  et  se  débandent. 
Goguet  veut  les  rallier  et  leur  barre  le  chemin.  Des  fuyards 
le  tuent,  et  brisent  en  un  instant  cette  vie  glorieuse  qui 
pouvait  monter  encoj’c. 


Étienne  d’Hastrel,  cadet  en  1781,  est  à  l’armée  du  Rhin 
en  1792.  Sous-chef  de  l’état-major  de  la  Grande-Armée  à 
Austerlitz,  il  reçoit  le  grade  de  général  de  brigade  enl8u7, 
avec  le  titre  de  baron  de  l’Empire  en  1898.  Il  commando 
successivement  les  places  de  Custine  et  de  Hambourg.  En 
1811,  d’IIastrel  devient  général  de  division.  Lorsque  la 
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campagne  de  Russie  fut  décidée,  Napoléon  lui  confia  la 
direction  générale  de  la  conscription.  La  restauration  utilisa 
sa  vieille  expérience,  et  en  fit  un  inspecteur-général  d’in¬ 
fanterie.  Marié  à  Saint- Martin  de  Ré,  il  conserva  le  sou¬ 
venir  de  cette  terre  de  T  Océan,  et  j’ai  retrouvé  dans  les 
arcliives  de  la  marine  quelques  documents  qui  témoignent 
de  l’intérêt  qu’il  portait  aux  pêcîieurs  de  nos  plages.  Il  est 
mort  à  Versailles,  en  184G.  Il  était  chevalier  de  Saint-Louis 
et  grand-officier  de  la  Légion-d’IIonneur. 

Saint-Martin  peut  réclamer  encore  Jacques  Oiidet,  co¬ 
lonel  du  113®  de  ligne,  mort  à  AVagram.  Marié  à  la  fille 
d’un  négociant  de  cette  ville,  il  eut  un  fils,  né  en  18ü5,  le 
baron  Oudet,  Eliacin,  qui  était  un  des  lioiutnes  les  plus 
considérés  de  ce  département. 

* 

T, es  pages  de  l’iiistoire  ne  doivent  pas  s’ouvrir  pour  les 
vivants.  Cependant  je  veux  encore  citer  le  nom  d’un  enfant 
de  Saint-Martin  dont  les  services  militaires  sont  bien 
connus  dans  l’armée. 

Le  général  Dumont  est  sorti  de  l’école  de  Saint-Cyr 
comme  sous-lieutenant.  Officier  d’ordonnance  du  roi 
Louis-Philippe,  il  a  franchi  rapidement  tous  les  grades,  et 
a  été  nommé  général  de  brigade  en  1860  et  général  de  di¬ 
vision  en  1864.  Il  est  né  à  Saint-Martin  le  18  avril  1806.  Il 
# 

a  fait  les  campagnes  d’Espagne,  de  Morée,  d’Afrique,  de 
Crimée,  d’Italie.  La  poitrine  traversée  par  une  balle  dans 
l’insurrection  de  Paris  en  1848,  il  a  été  nommé  comman¬ 
deur  de  la  Légion -d’ Honneur  à  Solferino. 

Guerriers  Celtes,  Romains,  Rliétais  et  Français,  vous 
avez  été  sur  cette  langue  de  tei're  océanc  les  défenseui-s  d’un 
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passé  qui  n’a  pas  été  sans  noblesse  et  sans  grandeur,  l’ai 
fait  l’inventaire  de  votre  patriotisme.  Je  me  suis  constitué 
voti’e  légataii'e  universel,  pour  dire  à  tous  le  secret  de  vos 
tombes  oubliées,  et  pour  montrer  que  le  martyre  des  petits 
agrandit  toujours  la  vie  d’une  nation.  En  1867,  les  grands 
Etats  se  constituent,  le  fusil  à  aiguille  d’une  main,  le  droit 
des  nationalités  de  l’autre.  Des  nations  puissantes  inter¬ 
ceptent  déjà  l’air  de  l’Europe,  en  campant  sur  nos  frontières 
et  en  étreignant  cette  France  qui  connaissait  si  bien  la 
route  du  monde.  Les  déluges  liumains  qui  ont  englouti  les 
vieilles  civilisations,  sont  toujours  sortis  du  nord.  Prenons 
garde  ;  car,  en  étudiant  l’iiistoire,  je  crois  que  la  terre 
française  est  une  terre  promise,  et  que  chaque  nation  doit 
y  poser  sa  tente  un  jour. 


Veuillez  recevoir,  Monsieur  le  Rédacteur,  l’expression  de 


mes  respects. 


Docteur  Kemmerer 


« 


période  nELiGlEUSE. 


La  solitude  est  la  nourrice  des  idées  religieuses.  Ces 
chastes  pensées  qui  vivent  dans  l’horizon  de  Dieu,  ont 
besoin,  pour  le  voir  face  à  face,  que  le  nuage  social  ne  s’inter¬ 
pose  jamais.  Dans  votre  anblement  révolutionnaire,  vous 
avez  brûlé  la  porte  du  cloître  pour  émanciper  tontes  ces 
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fourmis  monastiques,  qui  butinaient  de  grands  trésors  que 
vous  convoitiez  peut-être.  Vous  avez  marclié  sans  pitié  sur 
une  des  lois  naturelles  les  plus  respectables,  qui  veut  que 
des  âmes  tendres,  que  des  intelligences  efTarouchées,  que  des 
esprits  dégoûtés  de  cette  souillure  du  monde  masquée  sous 
de  beaux  rapports  sur  la  moralité  du  siècle,  se  détournent 
de  la  voie  publique,  et  recherchent  l’isolement  qui  rafraîchit. 

Vous  avez  alors  crié  bien  haut  que  le  monachisme  était 
un  parasitisme  éhonté,  une  corruption  souterraine,  un  ca¬ 
pital  qui  ne  produisait  pas,  et  vous  avez  caché  dans  l’ombre 
que  l’abeille  de  la  solitude  pouvait  avoir  des  frelons,  sans 
cesser  d’être  la  quêteuse  du  miel,  et  la  dépositaire  de  l’in¬ 
telligence  des  vieux  livres. 

Vous  n’avez  plus  la  prétention  de  faire  croire  à  une  foule 
imbécile  qu’un  bénédictin  ne  pèse  pas  autant  qu’un  Couthon 
ou  qu’un  Fabre  d’Églantine  dans  la  balance  sociale;  et 
dans  la  bibliothèque  des  hommes  utiles,  je  crois  que  les 
écrits  d’un  saint  Augustin  ou  d’un  saint  Thomas  tiennent 
assez  bien  leur  place. 

Toutes  les  nations  ont  des  réminiscences  de  sauvages. 
Tout  homme  alors  qui  ne  tient  pas  un  fusil,  un  rabot,  une 
lime,  etc.,  et  qui  ne  mange  pas  du  brouet  de  Lacédémo¬ 
nien,  est  un  calotin,  un  gobe-mouche  sans  valeur.  Dans 
cette  grande  exhibition  de  l’industrie  de  tous  les  peuples, 
que  l’Exposition  de  1S67  a  mise  en  relief,  je  m’incline 
devant  les  richesses  du  travail  de  l’homme,  sans  me  laisser 
éblouir  cependant  par  ces  brillantes  satisfactions  données  à 
des  besoins  factices ,  à  nos  ridicules ,  à  des  conventions 
idéales,  à  nos  passions  d’un  moment,  à  cette  fièvre  indus¬ 
trielle  qui  jette  la  société  hors  des  rails,  en  frappant  la  po- 


pulation  rurale  de  stérilité.  Je  n’aime  pas  le  clinquant  de 
vos  orfèvres,  de  vos  tissus  lamés  d’or,  de  vos  armes  damas¬ 
quinées,  de  vos  riches  reliures  qui  enveloppent  parfois  des 
pauvretés  de  l’esprit,  lorsque  je  sais  que  le  sillon  manque 
de  bras. 


La  robe  du  moine  a  fait  place  à  la  blouse  civique,  le 
cloître  s’est  effacé  devant  la  forge,  et  nous  devons  tous 
courir  à  l’atelier  et  sur  les  places  publiques,  pour  montrer 
nos  mains  démocrates  et  nous  écrier  :  Nous  sommes  ou¬ 
vriers,  aussi.  Je  veux  bien  appeler  cela  du  progrès,  de 
l’ordre,  si  vous  voulez,  dans  le  désordre,  du  nouveau  quand 
la  voix  de  l’univers  a  dit  qu’il  n’y  avait  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil,  mais  vous  me  permettrez  de  m’asseoir  un 
instant  à  l’ombre  de  mes  souvenirs. 


J’aime  à  reposer  mes  regards  sur  ces  congrégations  que 
vous  avez  proscrites,  ces  chercheurs  des  vieux  manuscrits, 
ces  avares  rassemblant  les  dépouilles  du  passé  des  nations 
perdues,  et  thésaurisant  jour  par  jour  les  grands  faits  de 
riiistoire  moderne.  Vous  n’avez  pas  encore  dévoré  tous  les 
fruits  qui  sont  sortis  do  cette  terre  monastique,  mais  vous 
vous  êtes  hâtés  de  passer  la  charrue  sur  leurs  monuments, 
la  guillotine  sur  leurs  têtes  et  routragesur  leurs  tombes. 


Le  XIX®  siècle  a  de  larges  pensées,  des  qualités  brillantes 
et  solides  ;  les  sciences  surtout  lui  font  une  couronne  im¬ 
mortelle.  Il  s’est  précipité  dans  une  voie  qui  n’avait  pas  en¬ 
core  été  suivie,  et  il  v  a  trouvé  de  merveilleux  instruments, 
qui  sont  une  promesse  pour  riiunianité  qui  s’avance  der- 
3'ière  lui.  Il  peut  marcher  encore,  car  les  hommes  oublient 
que  les  tombes  sont  ouvertes  pour  les  nations,  et  que  les 
empires  écroulés  jonchent  le  sol  de  rhistoire.  Je  ne  connais 
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pas  l’heure  où  Dieu  viendra  jeter  un  grain  de  sable  ]iûur 
arrêter  la  marche  triomphante  des  petiples  modernes.  Mais 
je  sais  que  cette  heure  est  marquée  sur  le  cadran  de  l’éter¬ 
nité,  et  je  demande  si  ce  siècle  se  présentera  devant  les 

sociétés  futures  avec  plus  de  moralité,  avec  un  cortège  de 
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;  crimes  moins  grand,  avec  des  utopies  moins  audacieuses, 
avec  des  caisses  d’épargne  plus  sûres  de  la  sueur  de.s 
hommes. 

Tout  enfant,  je  chantais  en  me  pinçant  le  nez  :  «  Père 
capucin,  confessez  ma  femme.  »  Cette  innocente  satire 
était  un  écho  des  vieilleries  séculaires  qui  se  transmettent 
d’âge  en  âge  entre  deux  sourires.  Aujourd’hui,  en  butinant 
dans  ce  lointain  des  temps  passés,  en  étudiant  ces  associa¬ 
tions  puissantes,  austères  et  savantes,  je  regrette  presque 
mon  chant  de  cigale  satirique.  Mon  compère  Louis  XIII 
avait  une  pénétration  plus  saine,  car  il  ne  craignait  pas  de 
donner  sa  main  rovale  au  moine. 

Cependant  il  savait  que  Foulque  de  Neuilly  avait  dit  à 
Richard  Cœur-de-Lion  :  «  Vous  avez  trois  fdles  qui  vous 
tueront,  la  Superbe,  l’Avarice  et  la  Luxure  »  ;  et  que  Cœur- 
de-Lion  avait  répondu  :  <r  Donne  la  première  aux  templiers, 
la  seconde  aux  moines  et  îa  troisième  aux  prélats.  » 

Nous  ferions,  vous  et  moi,  un  très-gros  livre  mordant  et 
incisif,  avec  les  imputations  et  les  sanglantes  injures  jetées 
à  la  face  du  monachisme.  Il  y  aurait  beaucoup  de  vérités,  il 
y  aurait  énormément  d’erreurs.  Ce  serait  l’histoire  de 
toutes  les  grandes  institutions  sociales,  et  le  xix^  siècle  fera 
bien  de  cacher  tous  les  pavés  épars  sous  la  main  de  la  pos¬ 
térité,  pour  qu’on  ne  les  lui  jette  pas  à  la  tête. 


L’île  de  Ré  est  une  fille  celte,  dont  le  nom  est  païen,  et 
que  le  monachisme  a  ramené  au  christianisme.  C’est  une 
curieuse  légende  qui  nous  invite  à  bien  établir  l’origine  de 
cette  fille  de  l’Océan.  Elle  peut  aujourd’hui  relever  son  acte 
de  naissance,  son  blason,  et  produire  ses  titres  authen¬ 
tiques  basés  sur  la  géologie,  sur  l’histoire  et  sur  les  sciences. 
Ces  déductions  n’étaient  pas  même  soupçonnées  par  moi, 
avant  cette  longue  étude  du  pa3'S  rhétais. 

En  1780,  il  y  avait  150,000  religieux.  Revenus  et  dîmes, 
219  millions. 

En  1862,  il  y  a  90,342  religieuses,  17,776  religieux. 
Fortune  foncière  et  mobilière,  250  millions. 


Les  congrégations  non  autorisées  ont  une  fortune  égale- 
Le  sentiment  religieux  survit  aux  révolutions. 

Les  Celtes,  avant  l’ère  chrétienne,  ont  habité  cette  terre 
boisée,  giboyeuse,  et  riche  en  poissons  divers  que  nous  re¬ 
trouvons  encore  aujourd’hui.  Le  seul  monument  celtique 
que  nous  possédons  se  trouve  près  du  Morinand,  au  peux 
Foiroux.  II  y  a  cependant  encore  dans  quelques  parties  de 
l’île,  au  milieu  des  sables,  quelques  larges  pierres  d’un  vo¬ 
lume  énorme  et  qui  ont  la  même  origine. 

ilais,  pendant  cette  possession  celtique,  cette  terre  sans 
nom  était -elle  séparée  du  continent  ?  Nous  ne  possédons 
aucun  document  certain  qui  ait  conservé  la  date  de  la  dis¬ 
jonction  de  cette  partie  do  terre  du  bloc  celtique.  Cependant, 
avant  la  conquête  de  César,  les  cartes  représentaient  la 
position  de  l’île  par  un  point  sans  nom.  L’île  d’Oleron  alors 
était  déjà  baptisée.  C’était  Uliarius^  et  comme  l’aspect  de 
ces  îles  a  un  air  de  parenté  incontestable,  il  faut  bien  en 


conclure  que  ces  deux  terres  de  l’Océan  Atlantique  avaient 
été  séparées  par  un  violent  cataclysme,  depuis  un  temps 
inconnu  sans  doute,  mais  probablement  depuis  quelques 
siècles  avant  l’ère  chrétienne,  en  prenant  nos  preuves  dans 
la  science.  Rien  ne  prouve  que  Pline  et  Sidoine  Apollinaire 
ont  parlé  de  l’île  d’Oleron,  et  l’antiquité  de  son  existence 
doit  s’effacer  devant  les  faits.  Leterne  nous  démontre  jiar 
des  actes  authentiques  que  dans  le  xiv"  siècle  l’îie  d’Oleron 
n’était  encore  séparée  du  continent  que  par  un  canal  fort 
étroit  qui,  en  quelques  siècles,  s’est  tellement  élargi  que 
les  vaisseaux  le  traversent  aujourd’hui.  Ce  tait  d’usure  par 
les  flots,  nous  démontre  la  rapidité  effrayante  avec  laquelle 
les  îles  se  forment,  en  dehors  des  éruptions  volcaniques. 

En  examinant  la  construction  celtique  du  peux  Foiroux, 
ces  voûtes  basses  en  pierres  sèches  dont  la  clef  est  formée 
par  une  forte  pierre  ;  ces  couloirs  souterrains  recouverts 
d’un  sable  de  mer  sur  lequel  reposaient,  depuis  tant  de 
siècles,  des  os  humains,  de  grossières  poteries,  deux  haches 
en  silex,  dont  une  surtout  était  remarquable  par  son  travail, 
j’ai  constaté  que  ces  pierres  avaient  été  extraites  d’une 
banche  de  mer,  et  que  le  sable  avait  été  pris  sur  les  rivages. 
L’Océan  battait  donc  les  flancs  de.  nos  dunes  sauvages. 

Les  îles  de  l’ouest  de  la  France  ne  sont  pas  d’origine 
volcanique,  et  nous  pouvons  nous  en  convaincre,  en  obser¬ 
vant  nos  pertuis  et  en  étudiant  notre  sol  formé  d’oolithe 
moyenne  et  d’oolitlie  supérieure. 

Vers  la  fm  du  ve  siècle,  les  géogi’aphes  donnent  enfin  un 
nom  à  cette  île  :  Insula  liîiea,  A  cette  époque,  l’île  ri’était 
plus  un  rocher  sans  valeur  ;  c’était  une  terre  organisée,  que 
les  Romains  avaient  déjà  foulée,  et  que  les  Gallo-Romains 
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et  les  Yisigotlis  exploitaient.  Les  rois  de  France  y  avaient 
des  collecteurs.  Il  fallait  donc  un  nom. 


Par  qui  ce  nom  a-t-il  été  donné?  par  les  Romains.  Une 
colonie  romaine  a  campé  sur  nos  bords,  dans  les  premiers 
siècles  chrétiens,  et  y  a  laissé  son  cimetière  cinéraire. 
Partout  où  les  Romains  s’établissaient,  les  dieux  païens  les 
suivaient.  Ce  grand  peuple  divinisait  tout  ce  qui  l’entourait, 
le  foyer,  l’arbre,  l’Océan,  C’était  le  culte  enchanteur  de  la 
nature,  une  philosophie  empreinte  d’amour  et  de  volupté. 
L’île  boisée,  la  mer  poissonneuse,  en  ofl'rant  Vabondemee 
aux  pêcheurs  et  aux  chasseurs,  fut  baptisée  par  eux  du  nom 
du  dieu  qui  la  personnifie,  du  nom  de  Rhea,  La  science  et 
les  faits  historiques  sont  là  pour  le  prouver.  L’orthographe 
Rhé  s’est  conseivrée,  pendant  de  longs  siècles,  dans  les 
actes  publics  de  la  monarchie  française. 


Les  chartes  des  Mauléon  ne  nous  laissent  plus  de  doute 
sur  l’existence  des  forêts  de  l’île  et  sur  la  présence  de 
nombreux  animaux,  qui  faisaient  prendre  aux  cultivateurs 
la  résolution  d’abandonner  leur  nouvelle  patrie. 


J’ai  signalé  les  droits  de  baleine  que  les  nMes  gascons 
nous  font  connaître,  droits  énormes  que  les  riverains  de 
nos  pertuis  devaient  aux  rois  d’Angleterre.  Mais  ce  fait  a 
une  haute  importance,  et  je  rentre  dans  mes  études  pré¬ 
férées,  dans  la  pisciculture,  pour  y  trouver  de  nouvelles 
preuves  sur  l’origine  de  l’He. 


L’Océan,  en  faisant  une  large  trouée  dans  le  sol  de 
l’Aquitaine,  avait  creusé  deux  bassins  ou  pertuis,  tlont  les 
fonds  tranquilles  et  vierges  ofirirent  aussitôt  des  couches 
alimentaires,  des  refuges  et  des  lits  de  noce  aux  poissons 
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de  nos  mers.  Il  y  a  une  grande  loi  dans  ragriculture  des 
eaux.  Plus  un  fond  est  récent,  vierge,  plus  le  poisson  et  les 
mollusques  y  sont  attirés  et  y  multiplient.  La  présence  des 
baleines,  si  nombréuses  dans  nos  mers,  d’après  les  chartes 
anglaises,  corrobore  ces  données  de  la  science.  La  baleine 
ne  s’approche  de  ces  bords,  que  pour  poursuivre  les  nom¬ 
breux  troupeaux  de  poissons  qui  s’y  réfugient. 


Nous  voyons  de  suite  les  conséquences  qui  en  découlent. 
L’île  était  donc  de  formation  récente^  puisque  ses  pertuis 
étaient  vierges,  et  en  plaçant  l’origine  de  i’ile  dans  les 
derniers  siècles  de  Tère  païenne,  je  suis  resté  dans  les  li¬ 
mites  de  ia  vérité  scientifique  et  historique. 


Aujourd’hui  l’Ue  est  une  annexe  de  la  France,  et  elle  a 
son  histoire  et  son  blason.  Elle  est  située  au  3«  degi’é 
54  minutes  28  secondes  de  longitude  ouest,  méridien  de 
Paris,  et  au  46^  degré  14  minutes  48  secondes  de  latitude 
nord.  La  distance  de  l’observatoire  de  l^aris  est  de  42,736 
mètres.  Mais  elle  conserve  encore  cette  corne  d’abondance 
qui  lui  a  donné  son  nom,  et  d’où  sortent  tous  les  ans  de 
riches  moissons  en  vin  et  en  sels. 


La  solitude  des  terres  océanes  assourdit ‘la  voix  tumul¬ 
tueuse  des  peuples.  C’est  l’asile  où  îa  méditation  et  les  as¬ 
pirations  religieuses  aiment  à  s’asseoir.  Nous  avons  tous 
goûté  ces  moments  de  délicieuse  fantaisie  en  face  de  l’îm- 


mensité  des  mers;  nous  avons  tous  foulé  ces  arènes  mari¬ 
times,  en  suivant  la  ligne  sinueuse  où  le  flot  vient  expirer  à 
vos  pieds.  Cette  plainte  sauvage,  monotone  et  éternelle  nous 
pénétrait?  Nous  penchions  la  tête  sous  l’aile  fraîche  d’une 
rêverie  mélancolique.  Nous  entendions  dans  ces  bruits  de 
vague,  dans  ces  écumes  qui  bouillonnent,  dans  ces  voix  qui 
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se  heurtent,  dans  ces  caresses  de  la  brise  aflblée,  des  appels 
de  Dieu.  Nous  trouvions,  dans  ces  instants  si  fugitifs  de  la 
vie,  des  ravissements  d’un  mutisme  plein  d’éloquence.  Tout 
chantait  en  nous,  l’âme  et  le  cœur,  et  nos  sens  recueillis. 
Le  monde  extérieur  faisait  fête  à  la  créature,  et  la  créature 
livrait  sans  compter  ses  joies  intimes  au  Créateur.  Si,  dans 
une  théba'ide  posée  en  face  de  la  solitude  de  rOcéan,  ces 
impressions  se  répètent  tous  les  jours ,  parfumées  des 
arômes  des  fleurs  des  grèves,  bercées  par  les  harmonies 
sauvages  de  ces  spectacles  grandioses  et  imprévus,  doublées 
par  les  jouissances  des  découvertes  que  rintelligence  fait  à 
chaque  pas,  en  se  penchant  sur  les  fonds  sous-marins,  je 
crois  que  la  vie  la  plus  lasse  d’espérance  retrouverait  ses 
mirages  et  ses  chaudes  ivresses  des  beaux  jours. 


Vous  tous  qui  avez  épuisé  cette  délicate  organisation 
qu’on  nomme  la  virginité  des  sens,  descendez  sur  les  plages 
de  notre  mer  sauvage,  quand  le  soleil  du  matin  lave  sa 
barbe  d’or  dans  rOcéan,  et  que  le  dos  des  lames  creusées 
en  sillon  prend  son  manteau  étincelant  de  paillettes  d’éme¬ 
raudes  ;  ou  quand  l’heure  du  soir  tinte  dans  le  cloclier  du 
village,  et  que  l’astre  de  l’éternelle  lumière  mesure  l’im- 
mcnsité  de  ses  regards  inclinés,  — venez.  La  mouette  tour" 
billonne  pour  baisotter  le  flot,  et  le  flot  se  soulève  pour 
embrasser  la  mouette  blanche.  L’aigle  de  mer  passe  ma¬ 
jestueux  dans  sa  liberté  ;  l’orage,  comme  une  ceinture  aux 
draperies  sinistres,  paraît  au  bas  de  l’horizon.  Venez  as¬ 
pirer  de  toute  la  force  de  vos  poumons  ces  nouvelles  éma¬ 
nations  de  la  savane  ;  plongez-vous  dans  ces  sublimités  qui 
n’ont  que  de  pâles  expressions  dans  toutes  les  langues  ;  re¬ 
gardez  avec  la  curiosité  d’un  enfant,  le  ciel  qui  ignore  ses 
limites,  la  mer  qui  ne  sait  pas  où  elle  s’arrête,  les  cîmcs  des 
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sab!es  qui  s'amoncellent  pour  former  les  gradins  d’un  Co- 
lyséc  gigantesque.  Dans  ces  instants  de  la  vie  élevée  à  sa 
plus  haute  puissance,  l’admiration  a  des  larmes  au  bout 
des  cils,  mais  elle  n’a  plus  de  paroles.  Tout  se  tait  devant 
r éternelle  prière  de  cette  goutte  d’eau,  et  la  voix  d’un  Dé- 
mostliène,  d’un  Bossuet  ou  d’un  Mirabeau,  qui  est  assez 
puissante  pour  retentir  sur  l’océan  des  siècles,  u’a  plus 
d’écho  sur  les  rivages.  L’iiomme,  si  fier  dans  sa  peau  de 
roi  de  la  création,  dans  ses  illusions  de  conquérant,  dans 
ses  nuages  de  poète,  d’historien,  de  savant,  dans  ses  niai¬ 
series  politiques,  se  sent  abîmé,  quand  il  est  aux  prises 
avec  cette  reine  indomptée  des  abîmes,  dont  ta  poésie, 
l’histoire,  la  science,  les  conquêtes  sont  signées  par  le 
Créateur. 

Quand  on  gravit  le  sentier  des  dunes  qu’on  avait  des¬ 
cendu  quelques  instants  avant,  la  voix  haute  et  le  pas 
assuré,  la  mélancolie  retarde  vos  pieds,  cette  mélancolie, 
friande  dont  parle  Michel  Montaigne,  et  vous  écoutez  ce 
bruit  cadencé  des  flots  qui  se  perd  dans  le  lointain.  Mais 
le  souvenir  vous  suit,  ce  souvenir  de  la  lande  sauvage  où 
Jéhovah  parle  à  tous. 

C’est  là,  dans  cet  horizon  sans  limite,  dans  ce  milieu  si 
riche  en  poétiques  et  religieuses  sensations,  que  saint 
Amand  vint  planter  sa  tente.  Il  était  du  pays  d’IIerbauges, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Il  reçut  une  brillante  édu¬ 
cation  sous  le  toit  paternel,  La  lecture  de  la  Vie  des  Saints 
caressait  son  esprit,  et,  comme  ces  intrépides  aventuriers 
qui  partent  à  la  recherche  de  l’île  de  Robinson,  il  aban- 
■  donne  le  fover  natal,  et  vient  chercher  au  milieu  de  l’Océan 
une  retraite  solitaire.  Il  aborde  à  Loix,  en  585,  dans  cette 
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baie  des  Canards.  Quelques  cénobites  y  avaient  déjà  cons¬ 
truit  une  maison  religieuse,  dont  les  derniers  débris  ont 
disparu  dans  le  xix“  siècle.  La  porte  du  couvent  s’ouvrit 
devant  ce  jeune  homme  qui  comptait  à  peine  vingt  prin¬ 
temps. 


Quelques  mois  après,  son  père  Sérénus  découvre  sa  re¬ 
traite  et  accourt  aussitôt.  Son  fils  est  devant  lui.  Il  l’em¬ 
brasse,  il  le  couvre  de  ses  pleurs,  et  l’entraiiie  vers  la  porte. 
Saint  Amand  hésite,  mais  il  recule  an  seuil  de  cette  porte 
qui  s’ouvre  devant  les  froissements  du  monde.  Son  pauvre 
père  le  menace  et  le  renie.  Mais  la  puissance  de  cette  reli¬ 
gion  qui  a  dit  :  Tu  laisseras  ton  père  et  ta  mère  pour  me 
suivre,  sépara  le  fils  et  le  père  comme  la  porte  d’un  tombeau. 


La  chétive  cellule  du  jeune  moine  vit  encore  les  ravisse¬ 
ments  mystiques  et  les  longues  extases  de  cet  esprit  que  la 
foi  embrasait.  Mais  saint  Amand  redoutait  encore  le  re¬ 
tour  de  son  père.  Un  bon  père  revient  toujouis.  Un  an 
s’était  écoulé  dans  cette  contemplation  solitaire.  Il  dit  adieu 
à  la  cellule,  à  la  mer  qui  chantait  au  milieu  de  ses  nuits,  à 
l’étoile  qui  venait  lui  parler  mystérieusement,  et  il  s’élança 
au  milieu  des  populations  idolâtres  de  la  Gaule.  Il  devint 
évêque  régionnaire  et  évangélisa  les  peuples  faroucîies  qu’il 
visitait.  Il  eut  riionneur  de  baptiser  le  fils  du  roiDugoliert, 
et  jeta  les  fondements  du  fameux  monastère  d’Elmon,  où 
il  mourut  à  l’age  de  quatre-vingt-dix  ans.  La  ville  qui  a 
remplacé  le  monastère  porte  encore  le  nom  de  Saint-Amand. 


Saint  Biaise,  dans  le  vp  siècle,  a  trouvé  dans  nos  soli¬ 
tudes  la  vie  d’un  anachorète,  et  ta  pierre  sons  laqrjelle  il 
dort  de  ce  sommeil  qui  est  l’aurore  de  l’éternité. 


su  ~ 

Les  moines  de  Cîteaux,  les  moines  de  Chancelade,  de 
Saint-Benoîfc,  de  Saint-François,  ont  passé  sur  cette  terre, 
en  laissant  des  débris  et  des  empreintes  qui  ne  s’efîacent 
pas  dans  le  souvenir  des  âges.  Des  églises  se  sont  haussées 
au  cœur  de  nos  villages  populeux,  toujours  détruites  et 
toujours  renaissantes  comme  les  racines  du  figuier  qui  ne 
meurent  jamais. 

La  cloche  du  village  a  dans  son  timbre  sonore  une  grâce 
rêveuse  qui  se  marie  à  la  poésie  de  tous  les  paysages  qui 
rentourent.  Cette  voix  ailée,  qui  passe  sur  les  toits  rus¬ 
tiques,  ramène  depuis  quatorze  siècles  les  laboureurs  vers 
le  toit  domestique.  Elle  a  chanté  joyensement  sur  leur 
baptême,  elle  a  fait  vibrer  le  cœur  des  jeunes  épousées,  et 
elle  a  été  parfois  la  seule  voix  qui  pleurait  sur  la  couche 
mortuaire.  Elle  a  vu  passer  toutes  les  générations  aussi 
vite  que  le  vent  des  falaises,  et  elle  a  gardé  le  secret  de  toute 
l’impatience  de  leurs  passions  et  de  la  futile  adoration  de 
leurs  grandeurs  terrestres.  Elle  planait  comme  aujourd’hui 
dans  son  horizon  de  nuages,  et  comme  aujourd’hui  l’homme 
qui  n’est  qu’un  pygmée  disait  en  la  regardant  :  «  Le  clocher 
qui  monte  est  le  doigt  du  Seigneur,  et  la  cloche  qui  mur¬ 
mure  en  est  la  parole.  » 

Père,  en  écrivant  ces  lignes,  je  pleure  encore,  car  je  me 
souviens  que  cette  cloche  a  sonné  pour  mon  baptême,  et 
qu’elle  a  déjà  tinté  pour  tes  funérailles.  Tuas  eu  les  larmes 
de  la  joie  paternelle,  et  j’ai  gardé  les  larmes  de  la  douleur 
filiale.  Tu  es  parti  pour  ce  voyage  des  ombres  dont  on  ne 
revient  plus,  et  tu  as  laissé  à  tes  enfants  le  culte  du  souvenir 
de  tes  jours  embaumés  de  loyauté  et  d’honneur.  Fils  exilé 
de  la  philosophique  Allemagne,  tu  as  toujours  eu  deux 


84 


patries,  la  patrie  des  souvenirs  de  ta  race  et  ta  patrie  adop¬ 
tive.  Avec  la  vie,  tu  m’as  donné  la  science,  parce  que  tu 
voulais  deux  fois  être  le  père  de  ton  enfant.  Le  temps 
égrène  mes  jours,  la  pensée  qui  brûle  mes  nuits  fatigue  le 
corps,  et  bientôt  peut-être  la  cloche  tintera  sur  ma  couche 
solitaire  et  froide.  La  rose  du  berceau  touche  toujours  les 
cyprès  de  la  tombe.  Mon  bon  père,  tu  seras  là  pour  m’em¬ 
brasser  encore. 

Deux  abbayes  ont  laissé  les  traces  de  leur  puissante  or¬ 
ganisation  dans  notre  île  ;  l’abbaj’e  des  moines  de  Citeaux, 
abbave  de  Ré,  ou  abbaye  de  Saint-Laurent ,  et  l’abbave  de 
Saint-Michel-en-l’Herm. 


Trois  églises  paroissiales  ont  traversé  les  siècles  :  l’église 
de  Sainte-Marie,  de  Saint-Martin  et  d’Ars.  Nous  avons  re¬ 
trouvé  leur  histoire  oubliée,  et  nous  voulons  la  souder  à 


celle  de  l’église  santone,  qui  a  eu  des  représentants  si  jus¬ 
tement  célèbres. 


Les  églises  de  Sainte- Marie. 

Deux  églises  sont  les  premières  lettres  alphabétiques  de 
cette  histoire  religieuse.  L’église  de  Sainte-Marie  et  le  mo- 
nastèi’e  des  Cistériens  soïit  les  deux  premiers  représentants 
de  notre  société  religieuse  et  plébéienne.  Quand  le  voyageur 
passe  au  pied  de  l’église  de  Sainte-Marie,  onze  siècles  le 
saluent  dans  leur  contemplation  mortuaire.  Alors,  toute  la 
vie  de  l’île  de  Ré  était  là  *  croyances  religieuses  illuminées 
par  les  aperçus  des  vérités  chrétiennes  ;  superstitions  en¬ 
laidies  par  les  ombres  de  l'ignorance  ;  domination  aristo¬ 
cratique  et  à  tête  liante  ;  soumission  de  la  glèbe  qui  ploie 
sous  le  faix  de  la  misère,  etc. 
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La  vieille  cité  religieuse  d’un  des  plus  puissants  ordres 
de  l’Europe  est  en  débris,  et  a  perdu  son  nom  primitif.  Le 
xix®  siècle  ne  connaît  que  les  ruines  de  Saint-Laurent,  Plus 
humble  et  moins  puissante,  l’église  du  duc  d’Aquitaine  est 
encore  là,  rajeunie  après  de  longs  siècles,  mais  ne  se  sou¬ 
venant  plus  des  religieux  de  la  maison  de  l’Eiicolade.  Ras¬ 
semblons,  avec  la  piété  d’un  antiquaire,  ces  membres  épars, 
et  reconstruisons  ces  deux  antiques  tlerneures  de  la  religion 
de  nos  pères. 


Notre-Dame  de  Sainte-Marie. 


Dans  les  premières  années  du  vnF  siècle,  un  descendant 
en  ligne  directe  de  Clovis,  Eudes,  duc  d’Aquitaine,  raaitre 
puissant  de  la  Gaule  méridionale,  descend  sur  les  sablons 
de  l’ile  de  Ré,  et  jette  dans  leurs  solitudes  les  fondements 
d’un  monastère.  Au  sein  des  vicissitudes  guerrières,  l’idée 
religieuse  fleurit  toujours.  Le  nom  de  révèque  Benjamin, 
qui  occupait  alors  le  siège  épiscopal  de  Saintes,  est  à  peine 
connu  dans  les  annales  de  l’église.  L’Aquitaine  était  un 
champ  de  carnage  et  d’épouvante,  où  les  Goths,  les  Sar¬ 
rasins,  les  Normands,  les  Gallo-Romains  passaient  comme 
des  vents  de  mort,  et  emportaient  dans  leur  tourbillon  les 
monastères  et  les  églises.  Eudes  crut  qu’il  pourrait  dormir 
dans  cette  pieuse  retraite.  Les  voix  de  l’Océan  arrêtaient 
les  bruits  des  armées  qui  se  choquaient. 

Eudes  l’Aquilain  vécut  trois  ans  dans  ce  monastère,  après 
la  célèbre  bataille  de  Tours.  Je  persiste  à  dire  qu’il  a  été 
inliumé  dans  cette  inaison  religieuse.  La  charte  deCharles- 
le-Chauve  parle  de  la  destruction  de  cette  maison  en  853, 
et  en  fait  remonter  révénement  à  des  temps  lointains  déjà. 


cequines’accordepasavec  l’opinion  de  M.  Mussiouqui  le  fixe 
à  rannée  845.  Le  fils  du  duc  vint  encore,  sous  Timbit  d’un 
moine,  oublier  les  blessures  de  ce  monde  terrestre  dans 
riiorizon  tranquille  d’un  monastère  de  l’ile  de  Ré,  La  tombe 
de  réponse  d’Eudes  a-t-elle  été  commune  avec  celle  de  son 
royal  époux  ?  Ces  trois  fronts  couronnés  n’ont  laissé  que 
les  débris  d’une  couronne  à  Saint-Martin.  Avons-nous  eu 
plusieurs  monastères?  La  vérité  se  trouve  encore  dans  la 
poussière  du  sol  de  Sainte-Marie. 

Pour  de.sservir  l’église  Notre-Dame,  Eudes  en  ronlia  la 
direction  à  des  prêtres  auxquels  il  donna  des  revenus  suffi¬ 
sants.  On  ignore  le  nom  de  la  communauté  religieuse  qui 
vint  s’y  établir.  Ce  n’est  qu’au  xii®  siècle  qre  l’abbaye  de 
Sablonceaux  prit  possession  de  Notre-Dame,  et  cette  prise 
de  possession  a  été  probablement  signée  par  un  Isambert, 
qui  y  ajouta  certains  droits  que  nous  ne  pouvons  pas  bien 
apprécier,  au  milieu  des  controverses  religieuses  auxquelles 
ils  ont  donné  lieu  plus  lard. 


La  cloche,  en  1756,  portait  un  écusson  avec  cette  ins¬ 
cription  :  Armoiries  du  châtelain.  Des  piliers  consei'vaîent 
encore  des  emblèmes  et  des  légendes  seigneuriaux.  Un  acte 
de  transport  du  24  août  1454,  passé  par  Bretonneau,  no¬ 
taire,  les  parties  avant  juré  sur  les  saints  évangiles  et  ayant 
touché  les  mains  de  cet  officier  seigneurial,  dit  qu’une  rente 
noble,  due  par  la  fabrique  an  prieur  de  Notre-Dame,  sera 
convertie  en  plusieurs  autres  rentes  particulières,  etc.  Une 
transaction  de  1467  parle  de  droits  seigneuriaux  et  de  châ¬ 
tellenie  sur  des  maisons  et  ap|)artetiances  sises  aux  lieux  où 
étaient  les  habitations  ducales.  L  n  dénombrement  foui’iù 
par  les  religieux  de  Sablonceaux  au  seigneur  de  i’île  de  Ré 
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enlG12,  déclare  «ne  maison  appelée  Chantecor,  avec  vignes, 
terres,  garennes  et  dépendances,  le  fief  de  Couronneau,  la 
cure  de  Sainte-Marie  et  dépendances,  le  fief  de  Beauvoir 
avec  trente -six  livres  de  rente  sur  terres,  maisons  de  l’île 
de  Ré,  etc. 


L’abbaye  de  Sablonceaux  avait  droit  de  banalité  sur 
Sainte-Marie.  D’après  un  acte  passe  à  Saint-Martin,  en 
1G85,  par  le  notaire  royal  Râpé,  je  vois  que  l’abbaye  des 
Chateliers  devait  une  redevance  annuelle  de  deux  tonneaux 


de  froment  et  de  quatre  boisseaux  de  seigle  au  curé  de 
Sainte-Marie. 


D’autres  documents  nous  apprennent  que  l’abbaye  de 
Chancelade,  depuis  le  xii“  siècle,  fournit  des  prêtres  à  la 
cure  de  ce  bourg,  par  suite  de  la  jouissance  de  certains 
fiefs  dans  l’ile  de  Ré.  Ces  possessions,  qui  n’avaient  été 
faites  que  pour  assurer  le  service  de  la  cure,  n’avaient  pas 
réuni  l’église  à  l’abbaye.  Des  baiilettes  de  1518,  15-43, 


4549,  1567,  159G,  qui  arrentent  certaines  terres  ou  mai¬ 
sons,  sont  les  titres  de  cette  possession  abbatiale. 


L’abbaye  de  Sablonceaux,  en  Saintonge,  avait  été  fondée 
par  Guillaume  IX.  duc  d’Aquitaine.  Cette  riche  maison  fut 
brCdée  en  1568  par  les  huguenots.  En  1633,  de  Sohninia, 


abbé  de  Chancelade,  envovaà  Sablonceaux  douze  chanoines 
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réguliers  de  sa  réforme  du  Péiigord.  Mais  les  anciens 
moines  vinrent  les  chasser  du  cloître  en  ruine.  Ils  v  ren¬ 


trèrent  de  nouveau  par  les  soins  d’un  seigneur  saintongeois. 


Le  rnonastore  fut  de  nouveau  ruiné  par  Soubise,  et  la  Ré¬ 
volution  française  n’a  respecté  que  son  clocher  et  l’église 
inachevée.  Ces  religieux  avaient  trois  degrés  :  la  robe 
blanche  ou  degré  supérieur  (les  prieurs  qui  desservaient  la 
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paroisse  de  Sainte-Marie  étaient  pris  dans  cet  ordre)  ;  la 
robe  grise  et  la  robe  noire. 

Nous  connaissons  un  assez  grand  nombre  des  prieui’s  de 
Notre-Dame  de  Sainte-Marie.  —  En  1593,  messire  Jean 
Leblon.  - —  1029,  messire  de  Coquerel,  prêtre  de  l'Oratoire. 
— 1679,  messire  Diiteil.  —  1030,  messire  Maréchal,  cha¬ 
noine  régulier  de  Saint-Augustin  de  Sablonceaux.  — 1680, 
messire  Duinazeau,  chanoine  régulier,  chevalier  de  la  Croi.x 
de  Jérusalem.  —  1756,  le  prieur  Aymar,  chanoine  régulier 
de  l’abbaye  royale  de  Chancelade  de  Périgueux.  —  1737, 
le  curé  Doussin,  un  des  chefs  de  la  petite  Eglise.  —  1787, 
Gibaud',  la  victime  révolutionnaire.  —  1837,  Grossetaite, 
le  restaurateur  de  l’antique  chapelle  de  Saint-Sauveur.  — 
1854,  le  curé  Dubois,  le  créateur  du  monument  de  la  Mo- 
rande.  —  1858,  le  curé  Girard,  qui  a  eu  rhomieur  de  i‘e- 
construlre  la  vieille  église  d’Eudes,  au  pied  du  clocher  du 
xv®  siècle. 


En  1449,  le  curé  Michel  Payen  nous  dévoile,  dans  une 
baillette,  un  des  côtés  de  la  vie  religieuse  de  ces  temps 
éloignés.  Les  prieurs  n’habitaient  pas  généralement  leurs 
paroisses,  en  laissaient  le  soin  à  des  vicaires,  et  tratiquaient 
des  propriétés  qui  en  dépendaient. 

En  1705,  une  donation  assez  curieuse  fut  faite  entre  les 
mains  du  prieur  Dumazeau.  Le  procès-verbal  porte  que  les 
fabriciens  reconnaissent  avoir  reçu  de  mademoiselle  Cor¬ 
neille  six  petits  boutons  de  diamant  fin,  et  que  chaque 
bouton  se  compose  de  sept  diamants  plus  petits.  Cette 
garniture  étincelante  devait  entourer  le  soleil  où  l’on  expo- 
.sait  le  Saint-ÎSacrement.  La  donatrice  exigea  que  ces  dia¬ 
mants  ne  seraient  jamais  employés  à  aucun  autre  usage, 
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et  ne  pourraient  jamais  être  vendus  ni  engagés.  Plus  tard, 
la  Révolution  a  respecté  le  conti'at,  en  volant  les  diamants. 

Les  notaires  oublient  toujours  dans  leurs  actes,  cette 
clause  qui  devient  de  plus  en  plus  importante,  en  raison 
du  progrès  de  la  morale  et  des  sociétés  d’assurance  :  Les 
diamants  ne  pourront  jamais  être  ni  vendus,  ni  engagés, 
ni  volés. 

En  1627,  le  garde*des-sceaux  Marillac  fait  présent  à 
Notre-Dame  de  Sainte-Marie,  d’un  magnifique  calice  et  de 
deux  burettes  en  vermeil,  que  deux  capucins  furent  cliargés 
de  présenter  au  prieur  Coquerel. 

Un  événement,  dont  le  procès-verbal  existe  dans  les  ar¬ 
chives,  signale  la  présence  des  troupes  rochelaises  dans 
notre  île  en  1625.  Les  protestants  de  la  Rochelle  tentaient 
des  coups  de  main  audacieux,  qui  étaient  le  sujet  de  vives 
représailles  de  la  part  des  habitants.  Ces  parpaillauds 
étaient  folêtres  parfois,  et  avaient  de  singulières  fantaisies. 
Un  détachement  de  protestants  fait  une  pointe  jusqu’à 
Sainte-Marie,  et  envahit  l’église.  Le  plus  agile  grimpe  au 
beffroi  et  dispose  les  appareils  qui  doivent  permettre  de 
descendre  la  cloche.  Au  pied  du  clociier,  tous  les  bras 
étaient  tendus,  toutes  les  bouches  hurlaient.  La  pauvre 
cloche,  par  ses  tintements,  semblait  appeler  les  habitants 
à  son  secours.  Elle  est  enfin  descendue,  placée  sur  un  vi¬ 
goureux  attelage  et  portée  triomplialement  à  la  Rochelle. 
Deux  siècles  après,  les  bonnes  femmes  qui  représentent 
partout  riiistoire  locale,  disaient  à  leurs  enfants  :  Les  par¬ 
paillauds  ont  volé  la  cloche  de  Notre-Dame. 

L’église  de  Sainte-Marie,  bâtie  par  un  duc  d’Aquitaine, 
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détruite  par  !es  Normands,  reconstruite  au  ix^  siècle  par 
les  habitants,  ne  conserva  de  son  antique  origine  que  le 
clocher  et  la  sacristie  voûtée.  Mais  ces  derniers  vestiges 


disparurent  encore,  car  Téglise  qui  est  venue  jusqu’à  nous 
porte  reni(U’einte  du  xin«  ou  du  xiv®  siècle,  et  la  tour  qui 
supporte  le  clocher  a  été  bâtie  vers  la  fin  du  xve  siècle.  La 
noble  famille  des  Isembert,  qui  possédait  l’île,  n’y  a  jamais 
fondé  de  maisons  religieuses.  L’ijonneur  de  la  restauration 
de  la  vieille  église  ducale  revient  aux  puissants  abbés  de 
Sabloneeaux,  qui  voulaient  combattre  la  domination  de 
plus  en  plus  envahissante  des  moines  de  Cîteaux  sur  cette 
partie  de  l’ile.  Mais  cette  lutte  était  inégale,  parce  que  les 
Cistcriens  étaient  soutenus  par  les  Mauléon. 


En  1575,  les  voûtes  de  l’église  furent  c\’entrées  par  les 
calvinistes,  dont  le  marteau  s’attaquait  aux  œuvres  de 
pierre  de  tous  les  monuments  religieux.  Notre-Dame  sortit 
mutilée  de  ces  guerres  fratricides,  et  cicatrisa  ses  blessures. 
Elle  parvint  ainsi  jusqu’au  xix“  siècle,  enfoncée  dans  un  sol 
exhaussé  par  les  débris  du  château  dont  l’existence  est 
encore  corroborée  par  un  procès-verbal  d’une  assemblée 
des  habitants  de  Sainte-Marie  en  1690. 


Pierre  Plantevigne,  Marc  de  Launay,  le  prieur  Dumazeau 

m. 

y  assistaient.  Ils  ont  démontré  qu’il  fallait  jeter  à  bas  les 
murailles  du  cljâteau  qui  sont  autour  de  l’église,  j>arce  que 
Monseigneur  l’évêque  Henri  de  Laval  l’avait  ordonné,  et 
parce  qu’il  était  nécessaire  de  réparer  les  crevasses  du 
pignon  de  l'église.  Les  pierres  de  la  démolition  seront  em¬ 
ployées  à  faire  les  murs  du  cimetière  du  bourg,  par  corvées 


ou  autrement. 


En  regardant  l’antique 


église,  j’ai  été  frappé  du  peu 
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d’étendue  de  l’espace  qu’elle  enveloppait  intérieurement, 
et  qui  ne  pouvait  pas  être  en  rapport  avec  les  populations 
qui  se  sont  assises  autour,  depuis  le  v“  siècle.  Je  ne  peux  en 
trouver  l’explication  que  dans  la  présence  de  l’iinportant 
pi'ieuré  de  Sain  te -Eu  la  lie  et  des  n  ombreuses  cliapellenies 
que  nous  connaitrons  bientôt. 


Le  style  archéologique  de  Notre-Dame  rappelait  cette 
période  ogivale  qui  régna  pendant  trois  siècles.  La  période 
romane  avait  disparu,  ne  laissant  dans  notre  île  quel’égUse 
d’Ars.  Notre-Dame  avait  les  caractères  de  l’ogival  secon¬ 
daire,  qui  n’avait  plus  cette  richesse  d’ornements  de  l’école 
byzantine.  L’ogive  n’était  pas  encore  lancéolée,  les  piliers 
étaient  ronds  et  ne  sont  devenus  prismatiques  qu’après.  Les 
chapelles  latérales  prirent  naissance  dans  ce  siècle,  lorsque 
jusqu’à  cette  époque  elles  n’existaient  qii’autour  du  chœur. 


Nous  ne  pouvons  plus  aujourd’hui  juger  de  la  splendeur 
de  son  sanctuaire,  enriclii  par  des  libéralités  de  ses  prieurs 
et  des  mais<jns  seigneuriales.  Elle  n’est  sortie  de  toutes  ces 
tourmentes  qu’après  avoir  été  spoliée,  ruinée,  brisée  dans 
son  architecture,  trouée  partout  et  si  vacillante  sur  sa  base 
que  clans  le  dix-septième  siècle  déjà,  elle  menaçait  ruine. 
Le  clocher  avait  toujours  été  respecté,  parce  qu’il  était  vi¬ 
goureux  dans  sa  membrure  et  qu’il  servait  d’amer.  Le  clo¬ 
cher  repose  sur  une  tour  à  huit  pans  inégaux  et  couronnée 
par  une  plate-forme  du  milieu  de  laquelle  s’élève  une  flèche 
à  hase  octogone,  dont  le  contour  mesure  cinq  mètres  cin¬ 
quante  centimètres  de  diamètre.  La  liauteur  de  la  base 


prismatique  au-dessus  de  la  plate-forme  est  de  deux  mètres 
vingt  centimètres,  et  celle  de  la  pyramide  ciui  surmonte 
cette  base  est  de  dix-liuit  mètres.  Le  clocher  est  posé  sur  le 
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front  de  l’église  ;  il  plonge  son  regard  sur  cette  mer  de 
sable  et  d’eau  qui  l’entoure,  et  peut  être  salué  de  loin  parle 
voyageur. 

Depuis  longtemps  la  vieille  Notre-Dame  s’affaissait  sur 
elle-même.  Après  de  longues  discussions  entre  les  fabri- 
ciens  et  le  curé ,  des  sommes  assez  importantes  sont 
votées,  et  la  première  pierre  de  sa  reconstruction  est  posée 
le  23  novembre  18G2.  Un  exemplaire  du  procès-verbal  a 
été  placé  dans  l’angle  droit  du  sanctuaire.  Dans  le  mois  de 
janvier  18(34  ,  la  population  se  pressait  dans  l’enceinte 
agrandie  de  la  jeune  église  donnant  la  main  au  vieux  clo¬ 
cher,  qui  lui  raconte  au  milieu  des  nuits  sombres  de  l’hiver 
sa  légende  de  feu  et  de  sang. 

Le  curé  Girard  a  attaché  son  nom  à  cette  restauration. 


C’est  à  cinq  ou  six  mètres  de  profondeur,  au  milieu  d’un 
sol  fouillé  pour  les  ibssés  de  l’ancien  chêteau  forteresse, 
que  les  fondements  ont  été  posés ,  en  s’étendant  un  peu 
plus  au  levant  et  au  nord.  Les  cintres  de  ses  portes  et 
de  ses  croisées  plaisent  à  l’œil.  L’air  circiile  librement 


sous  la  voûte  d’une  nef  élevée  ,  et  le  soleil  ,  à  travers 
les  vitraux  coloriés,  tamise  ses  coquetteries  mystiqxies,  qui 
se  photographient  sur  les  dalles  du  parvis.  L’ornementation 
intérieure  laisse  à  désirer.  C’est  pauvre  comme  la  maison  de 
Job,  mais  c’est  riche  de  souvenirs  ;  c’est  dans  l’âge  des  en¬ 
fants,  l’iige  des  longues  esppiances. 


Dans  les  premiers  siècles  chrétiens,  riionime  ne  cher¬ 
chait  dans  l’obscurité  d’un  cloître  qu’à  abriter  la  fleur 
d’une  religion  douce  et  contemplative.  Mais  lorsque  les 
ducs  et  les  seigneurs  d’Aquitaine,  fatigués  d’orgies,  de 
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pillages  et  de  crimes,  portèrent  aux  abbayes  les  dépouilles 
du  peuple,  l’ambition  étreignit  le  cœur  des  moines.  On 
éleva  de  somptueux  monastères,  on  en  détruisit  pour  les 
rebâtir,  pour  y  donner  son  nom,  et  toutes  les  chartes  de 
ces  donations,  de  ces  largesses  royales  commençaient  par 
cette  formule  inquiète  do  l’avenir  :  Pour  le  repos  de  mon 
âme  et  pour  celle  de  ma  famille.  Insultante  ironie  à 
l’adresse  de  celui  qui  n’oublie  rien  1  Celte  cruelle  histoire 
pèse  comme  un  plomb  au  fond  de  la  blessure  des  peuples. 


Les  prêtres,  attirés  dans  l’ile  par  le  duc  d’Aquitaine,  se 
rattachèrent  ensuite  à  la  puissante  congrégation  des  Au- 
gustins  de  l’abbaye  de  Sablonceaux.  La  famille  des  Isembert 
avait  doté  royalement  l’église  de  Saint-Pierre  de  Cluny  à 
rile  d’Aix,  et  ne  prêta  pas  son  appui  aux  moines  de  Sainte- 
Marie  qui  convoitaient  la  possession  de  l’ile.  Mais,  en  1178, 
la  famille  des  Mauléon,  qui  avait  succédé  aux  Isembert,  ap¬ 
pela  dans  rile  la  célèbre  congrégation  des  Cistériens,  et 
éleva  l’abbave  de  Notre-Dame  des  Chateîiei’s,  en  face  de 
Notre-Dame  de  Sainte-Marie.  Le  coup  terrible  que  les 
moines  de  Sablonceaux  en  ressentirent  traversa  les  siècles, 
et  fut  l’origine  d’une  guerre  sourde.  Cette  idée  de  seigneurie 
et  de  domination  remonte  toujours.  Le  prieur  Jacques 
Pinet  l’éveille  cette  aristocratique  ambition  un  instant  as¬ 
soupie,  et  le  prieur  Aymard  se  déclare  ouvertement  l’héri¬ 
tier  de  cette  lutte  séculaire  dont  le  but  est  un  blason. 
Notre-Dame  des  Chateliers  était  alors  en  ruines,  et  ses 


vastes  biens  étaient  arrentés.  Les  Cistériens  avaient  disparu 
du  sol  de  File,  et  les  Oratoriens  de  Paris  étaient  des  pos¬ 


sesseurs  éloignés. 


Le  prieur  Aymard  prend  le  titre  de  seigneur,  et  se  qua- 


lifie  de  châtelain.  Les  paysans,  éparpillés  dans  leurs  champs, 
se  reposaient  un  instant  sur  leur  houe,  lorsque,  en  1770,  le 
garde  Adrien  Coutenceaü,  la  bandoulière  sur  Tépaule,  îe 
nez  rouge  et  le  regard  provocateur,  s’dvance  vers  eux. 

_  Coutenceau  condescend  à  leur  dire  que  le  seigneur  Aymar 
a  obtenu,  par  sentence  du  maître  de  la  maîtrise  des  eaux  et 
forêts  de  Rochefort,  le  droit  de  faire  surveiller  ses  fiefs  par 
son  garde.  Les  manants  se  vengèrent  de  son  arrogance  en 
riant  en  tapinois;  mais  le  nouveau  seigneur  prit  ses  ébats 
et  lança  ses  meutes  de  chasse  sur  tous  les  fiefs,  dans  les 
bois  et  marais  de  la  Flotte  et  de  Sainte-Marie. 


Les  Oratoriens  acceptèrent  cette  guerre  étrange.  On 
plaida  devant  quatre  tribunaux,  on  dépensa  six  ans  en  dis¬ 
cussions  qui  firent  bâiller  les  juges  et  les  défenseurs,  et  enfin 
le  procès  vint  se  dérouler  en  dernier  ressort  devant  la  ba¬ 
ronnie  de  Saint-Martin. 


Les  Oratoriens  avaient  eu  surtout  une  pudique  indigna¬ 
tion,  en  voyant  la  prétention  du  prieur  de  faire  abattre  les 
girouettes  qui  grinçaient  sur  les  maisons  qui  leur  apparte¬ 
naient.  —  Faire  abattre  les  girouettes  seigneuriales!  — Je 
soupçonne  Aymar  d’avoir  servi  d’enveloppe  à  Tâme  d’un 
sans-culotte. 


Cependant  je  dois  dire  que  les  raisons  de  ce  prieur  pro¬ 
cessif  n’étaient  pas  sans  valeur. 

Il  était  riiéritier  du  duc  d’Aquitaine  ;  le  château  forte¬ 
resse  avait  ses  droits  de  cliàtellenie,  et  nous  avons  fait  con¬ 
naître  plus  haut  les  fiefs  et  rentes  qui  furent  donnés  [dus 
tard  aux  moines  de  Sablonccaux. 

Les  prêtres  de  l’Oratoii-e  ne  [)urent  pas  produire  les  titres 
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originaux,  que  les  soldats  anglais  et  les  bandes  de  Calvin 
avaient  pris  et  lacérés.  Mais  ils  avaient  des  pièces  publiques, 
avouées,  des  dénombrements,  des  baillettes  et  enfin  une 
possession  de  six  siècles.  Ces  dénombrements,  de  1536  et 
de  1656,  étaient  irréfutables.  Une  transaction  de  1366 
donnait  la  possession  de  toute  la  paroisse  de  Sainte-Marie 
aux  Cistériens,  depuis  le  pré  du  fort  Chauvet,  avec  les  fiefs 
de  Boulogne,  du  bois  Gascliet,  de  Louche  à  la  Comtesse,  du 
Treuil  à  la  Dame,  du  fief  de  l’Oze  Alias,  de  la  Vieille  Flotte, 
des  Barbotines,  du  Grand  Bail  et  du  Petit  Bail.  La  cure  de 
Sainte-Marie  devait  un  cliampart  seigneurial. 

Une  transaction,  consentie  par  les  habitants  de  la  Flotte 
et  de  Sainte-Marie,  donne  le  droit  d’agî  ùvc  sur  trois  mille 
cinq  cents  quartiers  de  biens  aux  abbés  et  moines  de  l’ile 
de  Ré. 

Aymar  ne  niait  pas  ces  actes,  mais  il  soutenait  que  les 
Cistériens  tenaient  ces  droits  en  franche  aunmue,  et  qn’il 
fallait  les  tenir  noblement.  L’avocat  cistérieri  se  haussait 
sur  la  pointe  de  ses  pieds  pour  soutenir  d’une  voix  aigre, 
que  la  franche  aumône  est  un  terme  nobiliaire,  un  franc 
aleu  ecclésiastique.  Il  ajoutait,  en  persifflant,  que  les  rede¬ 
vances  dues  aux  moines  de  Chancelade  n’étaient  que  des 
rentes  foncières,  roturières,  que  leurs  baillettes  ne  faisaient 
pas  connaître  de  rentes  censives,  et  que  les  dénombrements 
n’ajoutaient  pas  aux  titres  des  curés  de  Sainte-Marie  celui 
de  seigneur. 

Le  prieur  de-Sainte-Marîe  se  redressait  sous  l’aiguillon,  et 
se  retranchait  derrièi'o  ses  droits  de  priorité,  puisque  les 
moines  de  Sainte-Marie  avaient  précédé  de  deux  siècles  les 
moines  de  Cîteaux. 


Le  défenseur  ripostait  par  une  faute  historique  grave,  en 
soutenant  que  l’abbaye  de  Sainte-Marie  créée  par  Eudes 
devait  être  l’abbaye  d’Ars.  Il  affirmait  que  les  écussons  de 
l’église  Notre-Dame  n’étaient  que  des  flatteries  artistiques, 
et  que  les  droits  de  banalité  n’étaient  pas  des  droits  sei¬ 
gneuriaux. 


Maistre  de  la  Coste,  l’avocat,  affirmait  toujours,  était 
beau  diseur  et  fit  triompher  les  Cistcriens.  Aymar  resta 
fier  dans  sa  défaite,  et  c’était  encore  un  rude  adversaire. 
Mais  il  faut  rendre  justice  à  tout  le  monde.  Ses  paroissiens 
usèrent  cette  noble  organisation  aux  aspérités  de  leurs  ca¬ 
lomnies  et  de  leurs  passions  rustiques. 

Il  mourut  en  1787,  avant  le  tocsin  qui  avertissait  la 
France  que  l’acte  mortuaire  de  cette  noblesse  qui  avait  doré 
les  rêves  de  sa  vie  allait  être  signé. 

La  bourgeoisie,  qui  ne  pouvait  pas  éiever  les  fastueuses 
églises  et  les  riches  abbayes,  constituait  des  bénéfices  et 
construisait  des  chapelles,  qui  devaient  peiqiétuer  d’âge  en 
âge  le  nom  de  leur  fastueuse  poussière.  Dans  ces  siècles 
dévots,  on  sentait  le  besoin  de  sauver  son  âme,  delà  purifier 
des  concussions,  des  voleries,  des  crimes  môme  dont  toutes 
les  sociétés  humaines  portent  la  tache  inetfaçable.  I.es 
feuilles  volantes  des  registres  de  fabrique  n’ont  pas  surnagé 
dans  les  orages  politiques  ;  la  révolution  de  89  a  vendu  les 
rentes  pour  acheter  des  canons,  et  nous  ne  possédons  que 
de  rares  documents  sur  les  chapellenies.  Un  recueil  di’esse 
en  1770  nous  fournit  quelques  renseignements  sur  les  nom¬ 
breuses  créations  dévotieuses  de  file  de  Ré. 

Sainte-Marie  était  riche  en  chapellenies. 


Leuy's  revenus. 


Des  Déttéfices.  —  Leurs  Patrons,  — 

Prieuré  cure  de  Sainte- Marie.  —  L’abbé  de 
—  1,000  francs. 


Sablonceanx. 


Prieuré  de  Champtecur.  —  L’abbé  de  Sablonceaux.  — 
500  francs. 


Prieuré  de  Saint-Sauveur.  —  Oratoriens  de  la  Rochelle. 
— '  1 ,000  francs. 

Chapelle  de  la  Morande.  —  L’évêrjue.  — -  60  francs. 
Chapelle  de  Saint-Nicolas.  —  L’évéque.  —  60  francs. 

Chapelle  Notre-Dame  de  la  Croi.v.  —  L’évêque.  —  7  sols 
6  deniers. 


Clmpelie  de  la  Grole.  —  L’évêque.  —  3  fr.  50  c,  —  9 
livres  de  lin. 

Chapelle  de  Saint-Denis.  —  Prieur  de  Saitite-Marie.  — 
35  fr.  7  sols.  2  tonneaiux  de  vin. 

Cliapelle  de  la  Féconde.  —  Le  chapelain,  *—  Maison  et 
biens  rurau.x. 

C’est  par  testament  de  1483  que  le  sieur  Henri  Beau.sire 
fonda  cette  dernière  chapelle  dans  l’église  paroissiale. 
C’était  une  chaiieÜenie  bénéficiaire  ou  stipendiée  d’une 
mcsse.  En  i/C6,  une  contestation  judiciaire  s’éleva  entre  le 
prieur  Aymar  et  le  curé  Belliar.  des  Portes,  pour  la  pos¬ 
session  de  ce  bénéfice. 

En  procès-verbal  de  1797,  trouvé  à  l’évêché,  dit  que  îa 
chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Croix  est  encore  debout,  au 
milieu  des  ruines  d’une  ancienne  église.  La  popidation  de 
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l'île  avait  une  grande  vénération  pour  cette  chapelle.  —  La 
chapelle  delà  Grosle  possédait  trois  maisons  et  un  quartier 
de  terre  en  jardin, 

La  chapelle  de  Samt-Sauveur  est  une  des  plus  antiques 
constructions  religieuses  catholiques  de  Ré.  Saint  Léonce 
était  alors  évêque  de  Saintes,  En  596,  une  grande  dame  es¬ 
pagnole  vit  le  vaisseau  sur  lequel  elle  se  trouvait,  affalé  sur 
les  bancs  de  roche  de  Sainte- Majîe  par  la  violence  de  la 
tempête.  Retirée  vivante  des  flots  courroucés,  elle  fléchit  le 
genou  sur  ces  landes  sablonneuses,  et  lit  élever  une  cha¬ 
pelle  au  Sauveur  des  naufragés. 

La  réputation  de  cette  chapelle  perdue  dans  le  désert  de 
sable  se  répandit  aussitôt  au  milieu  des  peuples  de  laSain- 
tongeet  de  l’Aunis,  que  la  religion  nouvelle  pénétrait  len¬ 
tement.  Les  pèlerins  affluèrent.  Partout  où  vous  trouverez 
le  nom  de  Dieu  répété  par  les  voix  mystérieuses  d^s  soli¬ 
tudes,  par  le  vent  qui  a  des  tristesses,  par  l’Océan  qui  a 
des  plaintes  sauvages,  par  les  fleurs  des  dunes  qui  ont  des 
frôlements  embaumés,  vous  apercevrez  le  pied  de  rhomme. 

En  1697,  cette  chapelle  était  presque  en  ruines.  La  main 
du  fanatisme  s’était  appesantie  sur  elle.  Les  prieurs  de 
Sainte-Marie 'la  desservaient,  et  y  disaient  deux  messes  par 
seiname.  La  Révolution  française  en  dispersa  encore  les 
débris.  Mais  cette  force  de  résistance  de  la  piété  populaire 
ne  fut  pas  encore  brisée.  Elle  planta  sur  le  sable,  sous  le 
regard  de  Dieu,  une  simple  croix  ;  le  passant  se  découvrait 
devant  elle,  et  l’enfant,  guidé  par  la  main,  apprenait  l’his¬ 
toire  de  cette  croix,  pour  la  redire  à  la 'génération  qui  le 
suit.  Le  grantl  livre  du  désert  maritime  enregistrait  ces 
prières  et  ces  souvenii’s. 


—  99  — 

Vous  ne  ferez  jamais  taire  rlans  îo  cœwr  de  l’hommo  ces 
rêveries  mystérieuses  qui  jasent  et  qui  o^ltiles  charmes  in¬ 
définissables;  et  quand  ces  rêveries  ont  pour  horizon  l’éloi¬ 
gnement  de  treize  siècles,  elles  prennent  les  teintes  colorées 
de  la  foi  et  de  l’extase.  Le  curé  Grossetète  fit  vibrer  ces 
synipatiiies  cachées,  et  il  réédifia,  en  1838,  cette  solitaire 
et  luimble  maison  de  Saint-Sauveur.  Tous  les  habitants 
voulurent  y  apporter  l'œuvre  de  leurs  bras,  et  la  fille  ra¬ 
jeunie  du  sixième  siècle  est  encore  le  point  de  réunion  d’un 
pèlerinage  amnieî. 


Eu  1862,  le  curé  Girard  lit  élever  une  colonne  sur  l’ein  ■ 
placement  occupé  jadis  par  la  chapelle  de  la  Morande.  En 
1858,  on  avait  déjà  ébauché  ce  monument,  et  le  curé  en 


avait  couronné  le  faîte  avec  la  statue  de  la  Vierge,  qui  dé¬ 
core  depuis  un  long  temps  la  chapelle  de  Marie  dans  l’église 
paroissiale,  .l’ai  examiné  cette  statue  qui  n’a  rien  de  re¬ 


marquable  pour  un  artiste.  Mais  il  faut  la  regarder  à  travers 
l’antiquité  des  souvenirs,  pour  trouver  l’explication  de  l’at¬ 
tachement  des  hommes  à  une  forme  quelconque.  Les  habi¬ 
tants  de  Sainte-Marie  regardèrent  comme  une  impiété, 
d’exposer  aux  intempéries  de  l’air  une  statue  qui  avait 
couvert  de  sa  puissante  intervention  toutes  les  générations 
passces;  et  qui  avait  entendu  les  premiers  vagissements  de 
I  enfant  qui  prit  vie,  sur  cette  plaine  sablonneuse  des  so¬ 
litudes  de  l’île.  Le  curé  se  retira  devant  des  manifestations 


de  plus  en  plus  hostiles.  Le  pasteur  du  bourg  de  la  Flotte 
eut  la  mission  délicate  de  réintégrer  la  statue  dans  l’église 
paroissiale.  Mais  cette  translation  ne  put  pas  avoir  lieu  sains 
éveiller  1  attention  publique.  Tous  accourent.  La  cloche  est 
prise  d  assaut  et  lancee  a  toute  volée.  Le  cortège  a  peine  à 
se  faire  jour  à  travers  les  groupes  qui  grossissent  toujours. 


* 
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La  statue  est  arrachée  de  son  piédestal  ;  elle  vole  de  main 
en  main.  C’est  à  qui  la  pressera,  c’est  à  qui  l’étreindra. 
Tous  tendent  les  bras  pour  ta  saisir.  La  voix  de  l’humble 
prêtre  est  impuissante  au  milieu  de  ce  délire  populaire. 
L’église  est  envahie,  et  la  statue  rentre  en  posse.ssion  de 
son  sanctuaire.  La  foule  recueillie  et  frémissante  voulut 
passer  devant  cette  image  d’une  des  jdus  nobles  pensées  du 
christianisme,  celle  qui  a  réhabilité  la  femme  des  sociétés 
modernes. 


IJ  Abbaye  de  Notre-Dame  des  Chateliers. 


Le  seigneur  Eble  de  Mauléon,  en  1150,  donne  aux  reîi- 
gieiix  de  Cîteaux  la  terre  du  Breuil  Ch  atelier  ou  Bois  du 
Château.  Il  leur  fait  don  en  même  temps  de  toutes  les  re¬ 
devances  en  vin  et  en  grain,  qu’il  prélevait  dans  toute 
l’étendue  de  la  paroisse  de  Sainte-Marie.  Cette  donation  est 
faite,  à  la  charge  par  eux  d’établir  une  abbaye  sur  cette 
partie  do  l’île  de  Ré. 


Rodolphe,  fils  d’Eble,  confirma  ces  libéralités  seigneu¬ 
riales,  et  Savary  de  Mauléon,  fils  de  Rodoljihe,  y  ajouta  le 
don  d’une  grande  partie  de  son  patrimoine  rhétais.  La 
maison  abbatiale,  avec  ses  préclotures,  .ses  bois,  garennes, 
prés,  vignes,  fiéfs,  etc,,  constitua  un  vaste  domaine.  Les 
moines  eurent  le  sixte  et  le  septain  des  fruits,  et  la  dîme 
sur  les  tenanciers,  les  droits  de  four  banal  à  Saint- Martin, 
de  naufrage  sur  les  côtes  de  Sainte-Marie,  li’épave,  de  pâ- 
cage,  de  garenne,s  nobles  à  poils  et  à  plumes,  de  congés  de 
vendange  et  de  blerio,  de  complant,  de  chasse  de  toute  ve- 
liaison,  de  juridiction  haute,  moyenne  et  bas.se  sur  tous  les 
hommes  couchants  et  levants  dans  l’étendiie  de  îeiir.s  fiefs; 
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Herpiii  prétend  que  le  seigneur  de  l’ile  avait  mémo  le  droit 
de  légitimer  les  bâtards,  et  le  droit  royal  de  faire  grâce. 

Une  activité  agricole  intelligente  sortit  de  cette  ruche 
monastique,  et  les  bruyères  disparurent  de  toutes  parts. 
L’île  se  développa  sous  le  souffle  de  ces  moines,  qui  étaient 
des  pionniers  et  des  agriculteurs. 

Un  vaste  monastère  f-jt  bâti  ;  une  église  s'éleva;  des 
pressoirs  furent  construits  à  Sainte^Marie,  à  la  Flotte,  aux 
Marattes,  au  Dreuil  Chatelier,  à  Saint-Martin,  et  la  gi¬ 
rouette  placée  sur  le  pignon  permit  au  vent  de  passer  sur 
les  terres  de  ces  nouveaux  seigneurs. 

Ils  appelèrent  des  liabitants  autour  d’eux,  et  concédèrent 
à  Jean  Arnaud,  chef  de  l’antique  famille  des  D’Hastrel,  le 
domaine  dellivedoux,  que  Louis  de  la  TrémouîDe  érigea  eu 
.seigneurie  plus  tard. 


La  domination  des.Cistériens  fut  paternelle,  et  cependant 
elle  eut  à  lutter  contre  la  résistance  des  prolétaires,  qui 
étaient  la  bête  de  somme  dans  l’organisation  sociale.  Les 


petits  seigneurs  avaient  cette  amitié  jalouse  qui  fait  l’office 
du  taon,  et  poussaient  contre  leurs  voisins  ces  masses  souf¬ 
frantes  et  passionnées.  Les  guerres  vinrent  ensuite,  et  nous 
connaissons  déjà  ces  longs  drames  que  la  torche  incendiaire 
éclairait  toujours.  La  Réforme  bouleversa  ce  petit  coin  de 
terre  si  plein  de  silence  et  de  prières,  et  en  ICOO  le  dernier 
moine  sortit  de  cette  demeure  en  débris,  qu’il  avait  fécondée 
par  un  travail  de  cinq  siècles.  Les  biens  de  l’abbaye  furent 
donnés  en  commande  aux  prêtres  de  l’Oratoire  de  la  maison 
de  Paris.  Eu  1650,  ces  religieux  fournirent  un  dénom¬ 
brement  aux  seicmeiu  s  de  l’ile  de  Hé.  Mais  la  résistance  des 


tenanciers  ne  recula  pas  devant  ces  titres  acceptés.  Ils  re^ 
fusèrent  d’en  reconnaître  l’autorité,  et  en  1(383  la  cause  fut 
portée  devant  les  tribunaux.  Le  défenseur  des  Oratoriens 
produisit  les  originaux  des  donations  primitives  collatiotinés 
et  vidimés  :  les  actes  de  1234,  1237,  1251,  1270,  1275, 
1282 , 1452  ;  la  transaction  de  1366,  par  laquelle  les  habi¬ 
tants  de  Sainte-Marie  avaient  demandé  cpie  toutes  les  terres 
fussent  également  l’éduitesà  la  sixième  charge  de  raisin  et 
à  la  septième  charge  de  blé;  l’acte  de  1571,  qui  démontrait 
que  tous  les  habitants  de  Sainte-Marie  étaient  convenus 


des  lieux  oii  ils  porteraient  le  droit  seigneurial,  le  treuil  de 
l’abbaye  de  la  Flotte  ayant  été  abattu;  la  transaction  de 
1592,  par  laquelle  les  Cistériens  avaient  abandonné  le  devoir 
des  fruits  pour  une  redevance  en  argent  ;  i’acte  de  ferme 
des  biens  de  l’abbaye  en  1594,  faisant  obligation  des  an¬ 
ciens  droits;  un  arrêt  de  1596,  qui  maintient  les  abbés  des 
Chateliers  dans  La  jouissance  de  ces  mêmes  droits. 


Le  parlement  rendit  un  arrêt  qui  condamne  les  habitants 
à  payer  aux  Pères  de  l’Oratoire  le  sixte  et  le  septain.  Mais 
en  1683  et  1684  iis  en  appelèrent  encore  au  conseil  privé  du 
Roi  qui  les  débouta.  Ils  s’assemblèrent,  et  les  syndics  Cha¬ 
meau  et  Yermeau  acceptèrent  une  transaction  à  laquelle  le 
révérend  Père  Julien  Theron,  de  la  congrégation  de  Jésus, 
T eprésentant  François  de  Boucherolles,  supérieur  des  Ora- 
loriens  de  Paris,  donna  son  adhésion  Ils  consentirent  à 
payer  tous  les  di’oits  à  venir,  et  à  vei’scr  une  somme  de 
31,000  francs  due  aux  Oratoriens. 


Le  monachisme  était  déraciné  de  notte  sol.  11  avait  plié 
sous  le  vent  de  toutes  les  discordes,  et  le  (Ux-septicme  siècle 
devait  eflacer  les  derniers  souvenirs  des  moines  de  Citeaux. 


iO\i 


En  1758,  les  Oratoriens  alTermèrent  l’abbaye  de  Ré  au 
sieur  Jacques  Ti'cGoui’,  bourgeois  de  Paris,  Tous  les  prêtres 
de  l’Oratoire,  avec  leur  supérieur  Louis  Diiret,  furent  pré¬ 
sents  à  la  signature  de  ce  contrat.  La  fernie  en  fut  dounée 


pour  neuf  ans,  au  prix  de  ‘2iî,0Ûil  francs.  Jacques  Trécour 
consent  à  payer  chaque  année  au  prieur  de  Sainte- Slarie 
8t4  boisseaux  de  froment,  14  boisseaux  d’orge,  et  un  pot- 


de-vin  de  2,400  livres  aux  Oratoriens.  Il  ne  pourra  ni  céder 
ni  trahsporter  le  bail.  Il  devra  les  réparations  locatives, 
mais  seulement  jusqu’à  concurrence  de  17  livres  pour 
chaque  article.  Il  logera  et  nouriira  le  religieux  de  l’Ora¬ 
toire,  qui  se  transportera  de  temps  en  temps  dans  l’île  pour 
inspecter  les  lieux.  Il  paiera  à  la  barounie  14  livres  de 
rente,  et  n’exigera  plus  celle  d’un  tonneau  de  vin  due  par 
Jacques  Clément,  de  Saint-Martin,  et  de  4  sols  avec  trois 
chapons  due  par  Jacques  Gueraude.  Il  conservera  les  baîl- 
lettes  qui  existent,  et  ne  pourra  en  faire  d’autres  sans  le 
consentement  des  Oratoriens.  Il  devra  fournir  tous  les  gros 
arbres  que  les  Pères  exigeront  pour  les  réparations  à  faire, 


mais  on  lui  en  paiera  le  prix,  le  fret  et  les  droits. 


Jacques  Trécour  n’avait  jfas  été  le  premier  fermier  de 
l’abbaye,  car  je  vois  dans  une  consultation  signée  par  Guil- 
îotin,  en  1747,  que  le  travail  des  tenanciers  des  terres  de 
l’abbaye  a  eu  pour  résultat  de  porter  le  revenu  de  2,000 
livres  à  18,000  livres.  L’avoué  déclare  donc  que  le  fermier 
actuel  ne  doit  pas  terrager  les  légumes,  fèves,  pois,  choux 
ou  antres  produits  que  les  manants  sèment  dans  les  parées, 
(L’acte  explique  que  les  parées  sont  des  places  vides  et  in¬ 
cultes.  La  place  du  village  du  Bois  a  pris  le  uemn  de  ce  vieux 
mot  français.) 
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(iuiilotin  vent  que  le  terrage  ne  puisse  être  appliqué  qu’à 
la  première  coupe  do  luzerne  ;  que  le  fermier  ne  puisse  pas 
exiger  la  vendange  que  le  paysan  î'ainasse  pendant  l’heure 
où  la  dernière  soMiine  de  raisins  se  rend  au  pressoir:  et 
qu’il  soit  permis  aux  cultivateurs  de  conduire  leurs  vaclies 
dans  la  partie  de  la  vigne  vendangée,  puisqu’il  est  d’usage 
dans  t'île  de  laisser  vaguer  les  bestiaux  après  les  récoltes. 


Dans  le  dix-neuvième  siècle,  les  questions  hinnanitaires, 
pliilanthrojiiques  sont  dans  toutes  les  bouches.  Un  Français 
prend  toujours  la  pose  de  Mirabeau  ,  quand  il  parle  de 
cette  Révolution  de  1789.  Mais  en  exarniiuint  de  près  les 
écrits  des  siècles  passés,  nous  sommes  ébahis  en  recon¬ 
naissant  que  ces  beaux  discours  de  nos  tribuns  modernes 
soijt  du  vieux  neuf  dont  on  tait  l’origine.  En  regardant  nos 
révolutions  sociales,  nos  progrès  scientifiques,  nos  idées 
avancées,  nous  pouvons  affirmer  le  dicton  déjà  vieux  sous 
les  Romains  ;  Nihil  novistih  sole.  Une  idée  nouvelle  est  un 
vol  fait  à  rantiquité  par  nos  bibliophiles  du  jour. 


En  1673,  le  baron  do  Saint-Martin  fait  défense  à  toute 
personne  de  laisser  vaguer  les  boeufs,  vaches,  chevau.x  ou 
autres  bêtes,  au  milieu  des  vignes  sous  peine  de  14  livres 
d’amende,  un  tiers  pour  la  baronnie,  un  tiers  pour  les 
pauvres  lionteux,  un  tiers  pour  les  réparations  du  port  de 
Saint-Martin  II  defeud  aussi  d’aller  couper  de  l’herbe  dan.s 
les  vignes  ayant  fruits  pendants,  et  le  contrevenant  sera 
puni  d’une  amende  do  10  livres  jiour  la  première  fois,  et  du 
carcan  dans  le  cas  de  récidive.  Le  sac  plein  d’herbe  sera 
attaché  sur  la  tète  du  patient,  pendant  cette  ingénieuse  ex¬ 
hibition  juridique, 


Le  baron  menace  enfin  de  confiscation  et  d’anien de  toute 


personne  qui  tentera  d’introduire  dans  le  bourg  de  Saint- 
Martin  des pa)inerées  de  raisins,  avant  le  ban  des  vendanges. 

Tous  ces  vieux  écrits  nous  font  vivre  de  cette  vie  de  nos 
pères  qui  se  rapprochent  ainsi  de  nous,  pour  nous  faire 
voir  que  les  institutions  et  les  mœurs  de  deux  siècles  peu¬ 
vent  se  donner  la  main. 


Il  y  a  quelque  chose  d’amèrement  triste  dans  l’histoire 
de  ces  guerre.s  civiles  qui  brisent  la  sainteté  du  sanctuaire, 
et  qui  chassent  le  silence  du  vieux  cloître.  L’abbaye  n’était 
plus  cette  ruche  aimée  du  travail  et  desmiystupics  rêveries 
qu’on  appelait  Notre-Dame  des  Chàteliers  ;  c’était  l’église 
Saint-Laurent,  cette  personnification  du  feu  qui  bride,  de 
l’incendie  qui  dévore.  Duplessis-Mornay  disait  en  1589  que 
l’abbé  Cornué,  supérieur  des  Cliateliers,  faisait  bon  marché 
de  son  abbaye.  L’église  avait  été  reconstruite  en  partie, 
mais  avec  une  simplicité  qui  faisait  regretter  les  splendeurs 
de  la  première  construction.  Les  ruines  qui  ont  survécu  ne 
sont  que  les  restes  mutilés  de  cette  restauration,  et  j’ai 
sans  succès  recherché  le  plan  primitif  qui  avait  été  déposé 
dans  les  archives  de  la  Roclielle.  Le  malaise  qui  suit  les 
grandes  désolations,  avait  détrempé  ces  âmes  de  moines  si 
résignées  et  si  vigoureuses.  En  acceptant  ITiéritage  de 
leurs  devanciers,  les  Oratoriens  ne  s’engagèi’ent,  par  le 
traité<de  16"24,  qu’à  envoyer  tous  les  ans,  gratuitement,  un 
moine  à  Saint-Laurent  et  un  autre  à  Sainte-Marie,  pour 
prêcher  la  parole  de  Dieu  depuis  le  dimanche  de  l’Avent 
jusqu’à  la  fête  de  l’Epiphanie,  et  depuis  le  dimanche  de  la 

Quinquagésinie  jusqu’à  la  Quasimodo  inclusivement. 

♦ 

Le  13  septembre  lülil,  ils  donnent  pouvoir  au  curé  de  la 
Flotte  Prndhoni me  de  dire  la  messe  .à  Saint-Laurent,  la 
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veille  des  f&tes  en  l’honneur  de  la  Sainte-Vierge,  à  condition 
qu’il  entretiendra  la  chapelle.  Jusqu’en  1790,  les  Chateliers 
furent  un  lieu  de  pèlerinage  pour  les  populations  rurales, 
qui  y  faisaient  évangéliser  leurs  enfants.  93  renversa  la 
chapelle,  en  vendit  la  toiture  et  les  ornements,  et  voulait  y 
passer  la  clmrrue  révolutionnaire.  Mais  les  Amis  de  la  Li¬ 
berté  de  la  Flotte  adressèrent  une  piitition  au  conseil  de 
Saint- Martin,  pour  que  la  nation  respectât  ces  ruines  qui 
pouvaient  être  utiles  à  la  navigation.  En  1807,  le  départe¬ 
ment  de  la  marine  fit  remise  des  amers  au  département  de 
l’intérieur,  et  le  directeur-général  des  ponts-et-chaussées 
fît  blanchir  et  rejointoyer' ces  débris' historiques,  qui  ont 
perdu  même  la  couleur  de  leur  robe  séculaire. 


Une  correspondance  du  syndic  David  Néraud  et  des  Ora- 
toriens,  en  1734,  constate  que  ces  i-eligieux  recevaient 
1,400  francs  de  ferme  de  leur  four  banal  de  Saint-Martin, 
et  plus  de  120,000  livres  de  rente  dans  l’ile.  Ils  furent  à  cette 
époque  imposés  du  dixième  de  leurs  revenus  pour  l’entre¬ 
tien  des  digues. 


L’ordre  de  Cîteaux  était  remarquable  par  la  sévérité  de 
sa  discipline.  Sous  l’épiscopat  de  Bernard,  en  1148,  les 
seigneurs  de  Cognac  avaient  fonde  l’abbaye  de  Notre-Dame 
de  la  Fi’enade,  ordre  de  Citeaux.  C’était  comme  iin  rejeton 
de  Saint-Benoît.  Les  Cistériens  devinrent  si  puissants  que, 
pendant  plus  de  cent  vingt  ans,  iis  dornhièrent  l’Europe  au 
spirituel  et  au  temporel.  Des  évêques  et  des  cardinaux  sor¬ 
tirent  de  leurs  cloîtres.  Leur  sobriété  était  si  grande  qu’ils 
s’abstenaient  môme  de  manger  du  poisson.  Toutes  les 
heures  de  la  journée  étaient  données  à  l’ étude  et  au  travail. 
Ils  défrichèrent  beauconp,  et  implantèrent  dans  la  Bour- 
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gogne  et  dans  Tîle  de  Ré  ces  excellentes  méthodes  de  viti¬ 
culture  que  nous  connaissons.  Vers  la  fin  du  douzième 
siècle,  ils  plantèrent  le  fameux  clos  Vougeot  qui  fait  l’hon¬ 
neur  du  Bordelais.  Ils  préféraient  le  pineau  noir,  bianc, 
gris,  et  ne  fumaient  jainais  leurs  vignobles.  Si  la  pluie  sur¬ 
prenait  le  vendangeur,  le  travail  cessait.  Ils  repoussaient 
l’infàme  gamet,  qu’une  ordonnance  de  Charles  IX  défendit 
plus  tard.  Quand  Eble  de  Mauléon  vint  frapper  à  leur  porte, 
il  crut  qu’ils  allaient  reproduire  dans  notre  île  les  excel¬ 
lentes  traditions  qu’ils  avaient  mises  en  pratique  dans  le 
clos  Vougeot,  et  dans  le  clos  Corton  de  la  Haute-Bourgogne. 
Les  moines  partagèrent  ces  idées,  et  reconnurent  que  les 
terrains  secs  de  Saint-Laurent  seraient  un  des  meilleurs 
crus  de  file,  mais  qu’ils  n’étaient  pas  assez  brûlés  par  ce 
soleil  qui  parfume  îe  raisin,  et  qui  fait  les  vendanges  mûres 
et  saines. 

Cette  certitude  de  leur  impuissance  dans  leurs  tentatives 
de  culture  perfectionnée  a  pesé  beaucoup  sur  leur  résolution 
d’abandonner  notre  île. 


Quand  le  dernier  moine  ferma  ta  porte  de  î’abbaye,  les 
insulaires  de  la  Flotte  et  de  Sainte-Marie  le  virent  partir 
sans  regret. 


C’était  une  domination,  et  toute  domination  répugne  à 
l’homme.  Cependant  les  temps  sont  refroidis,  et  nous  pou¬ 
vons  rendre  justice  à  ces  communautés  qui  ont  cherché 
dans  le  travail  les  sources  de  richesses  noblement  acquises, 
La  famille  agricole  était  abaissée,  dciirimée  dans  cette 
constitution  sociale  de  la  féodalité,  mais  l’ignorance,  le 
cominerce  .sans  débouchés,  les  guerres  permanentes,  etc., 
contribuaient  à  cette  déirradaiioti  rurale.  Les  chàteau.x  et 
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les  monastères  étaient  la  lumière  du  Laldeau,  et  le  pauvre 
peuple  en  était  l’ombre. 


A  riieure  de  midi,  la  cloclie  du  couvent  sonnait.  Des 
essaims  de  gueux  en  haillons,  une  écuelle  de  bois  à  la  main, 
accouraient  pour  recevoir  la  soupe  de  la  mendicité.  Le 
terroir  delà  Flotte  était  le  siège  de  cette  pauvreté.  Pendant 
sept  siècles,  ce  bourg  est  resté  mendiant  par  tradition,  et 
ne  s'est  régénéré  que  par  le  travail  agricole. 


L’Évangile  a  dit  :  Donnez  vos  miettes  au.x  pauvres.  Cette 
divine  parole  a  ouvert  une  plaie  sociale.  Jusqu’à  la  Révolu¬ 
tion  de  89,  l’aumône  était  l’orgueil  de  la  porte  seigneuriale 
ou  du  presbytère.  Depuis  elle  s’est  élevée  au  rang  des 
questions  d’intérêt  social  et  religieux.  La  société  ne  peut 
pas  admettre  que  la  charité  soit  une  arme  dirigée  contre  le 
travail,  qui  fait  la  base  de  la  prospérité  des  peuples.  L’au¬ 
mône  a  besoin  d’une  direction  ferme,  et  je  crois  que  le 
prêtre  et  la  sœur  de  charité  n’ont  pas  la  sévérité  du  cœur, 
qu’on  doit  attendre  de  celui  qui  doit  fouiller  dans  la  misère, 
pour  en  con naître  la  sincérité.  La  société  n’a  pas  de  pauvres. 
Elle  a  des  enfants,  des  vieillards  et  des  malades.  Elle  de¬ 
vient  alors  Tétai  de  la  faiblesse,  et  elle  lui  prête  momenta¬ 
nément  son  épaule  pour  s’appuyer,  ju.çqu’au  jour  où  la  force 
qui  revient  exige  le  travail.  Elle  ne  doit  rien  au  paresseux, 
que  six  pieds  de  terre  pour  lui  faire  une  tombe. 

L’organisation  moderne  a  des  exigences,  qui  doivent  faire 
disparaître  ces  pratiques  charitables  qui  ont  fait  un  état 
au  parasite,  au  mendiant,  et  elle  doit  créer  le  commissaire 
cantonal  de  charité  et  de  travail. 

Ce  fonctionnaire  enregistrera  les  déclaration.^  des  habi- 


« 


tants  q\û  ont  besoin  de  bras  pour  un  travail  quelconque.  11 
a  la  liste  des  familles  pauvres,  et  il  dirige  l’enfant,  le  vieil¬ 
lard,  la  femme  ou  l’homme  fait,  sur  le  chantier  qui  convient 
à  l’ùge,  au  sexe,  a  la  faiblesse  ou  a  la  force.  11  lègle  les 
droits  également  respectables  du  travailleur  et  du  patron. 
C’est  une  mission  de  discipline  et  d  organisation.  Mais  la 
seconde  partie  de  cette  mission  organisatrice  commence. 


Il  pénètre -froidement  dans  rintimité  de  cette  vie  cachée 
du  bouge  et  de  la  chaumière.  Il  frappe  le  soir  à  la  porte  du 
pauvre  honteux,  il  décèle  les  larmes  qu’on  n’avoue  pas,  il 
accourt  au  Ut  du  travailleur  malade,  il  soutient  la  pauvre 


mère  en  couches,  il  attache  la  lisière  de  la  charité  a  1  enfant 
qui  trébuche.  L’expérience  lui  perfectionne  la  vue  pour 
analyser  toutes  les  infirmités  humaines  qui  ont  droit  au 
pain  de  l’humanité,  et  il  en  devient  le  juge  avant  d’en  être 
le  père.  Il  s’appuie  sur  le  médecin,  sur  le  prêtre,  sur  la  sœur 
de  charité,  elles  sociétés  de  bienfaisance  versent  leur  quête 
dans  son  cher  trésor.  La  raison  liumaine  se  réchaufle  à  . 
cette  mission  sublime,  et  elle  ne  s’effraie  plus  de  1  abîme 


que  des  philanthropes  maladroits  creusent  chaque  jour  sous 
les  pas  de  la  société,  en  alimentant  la  paresse  et  l’oisiveté  en 


haillons. 


L’organisation  seigneuriale  devait  disparaître,  parce 
qu’elle  ne  cherchait  pas  à  élever  le  travailleur,  à  l’émanciper- 
A  côté  de  ses  domaines,  elle  entretenait  le  désert.  Nous 
voyons,  par  une  l^aillette  passée  à  Sainte-Marie  devant 
'Hurteaux  et  Iludebcrt,  notaires,  en  faveur  de  Michel  Ner- 
iïereau,  d’une  terre  en  désert  près  de  la  Flotte,  que  les 
Oratorieris  avaient  obtenu  un  jugement  de  la  baronnie,  qui 
leur  permettait  de  prendre  possession,  par  puissance  de 


Oef,  aes  nombreuses  terres  et  vignes  en  friches,  gâtes  et 
désertes,  dans  toute  rétendue  de  Sainte-Marie  et  de  la 
Flotte.  Cet  abandon  de  terres  qui  sont  aujourd’hui  admira¬ 
blement  cultivées,  est  une  voix  qui  accuse  cette  organisation, 
dans  laquelle  le  travailleur  était  écrasé  par  des  droits 
hors  de  toute  proportion  avec  le  revenu. 


Cependant  les  privilèges  accordés  aux  insulaires  garan¬ 
tissaient  îe  travailleur  qui  en  appelait  à  la  justice  et  aux 
droits  écrits.  En  '1467,  Louis,  siro  d’Arnboise,  vicomte 
de  Thouai’s,  comte  de  Benon,  prince  de  Talraon,  seigneur 
de  Ré,  fait  savoir  à  son  bien -aimé  Jean  Vidal,  écu5'er,  con¬ 
nétable  de  Carcassonne,  capitaine  do  son  cliâteau,  et  maîtï-e 
Tiiid,  son  sénéchal  de  Thouars  : 


«  Que  ses  droits  peuvent  contraindre  tous  gens  d’église 
de  quelque  état  ou  condition  qu’ils  soient,  abbés,  prieurs, 
curés,  chapelains,  fabriciens,  rnalad reriens,  aumôniers, 
stipendiés,  i\  vuider  leurs  mains  pour  les  dons,  acquêts, 
legs,  aumônes  qu’ils  ont  reçus  depuis  40  ans  dans  l’ile  de 
Ré.  Ils.devront  payer  des  indemnités,  et  jouiront  alors  per¬ 
pétuellement  et  leurs  successeurs  aussi,  sans  être  contraints 
à  vuider  ou  payer  aucune  finance.  —  Guillaume  Cliauvin, 
son  chapelain,  en  donnera  quittance.  ■ —  Il  mande  â  ses  ca¬ 
pitaines,  lieutenants,  seneclial,  prevost,  procureur,  sergents 
de  ladite  île  de  prêter  inain-forte  à  son  commissaire.  » 


Son  hébergement  seigneurial,  comme  en 
Tristan  de  Thouars,  était  déjà  à  Saint-Martin, 
central. 


1 280  sous 


comme  lieu 


« 


Mais  les  habitants  contestèrent  l’esprit  de  cette  charte, 
se  fondant  sur  leurs  privilèges  qui  leur  donnent  le  droit  de 
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vente,  de  transaction,  etc.,  sans  payer  aucune  finance.  La 
charte  de  Jehan  Tliouars  leur  avait  encore  accordé  la  moitié 
de  tous  les  objets  trouvés  à  la  côte,  le  droit  de  chasser  dans 
les  garennes  la  perdrix,  le  lièvre,  etc.,  etc.,  en  présence  de 
frère  CTUÜlaume  Bouthen,  sous-prieur  de  Loix  ;  du  frère 
.Tean  Barn,  moine  de  l’abbaye  de  Ré  ;  et  de  Jehan  de  la 

Fourest. 

Une  des  parties  les  plus  intéres.'iantes  de  l’histoire  des 
Chateliersse  trouve  dans  l’analyse  des  chartes  des  familles 
seigneuriales,  en  faveur  de  l’abbaye  de  Ré.  Nous  pouvons  y 
étudier  les  mœurs,  les  usages,  les  divisions  du  sol,  l’agri¬ 
culture  de  cette  société  lointaine.  Ces  chartes,  sauvées  du 
naufrage  des  temps,  sont  écrites  en  latin. 

Les  évêques  <le  l’église  santone  avaient  profondément 
remué  le  sentiment  religieux  en  Aquitaine,  et  les  ducs  et 
les  seigneurs  couronnaient  une  vie  politique  et  guerrière 
par  des  chartes  données-aux  monastères,  dont  l’étude  est 
pleine  de  charmes  pour  l’érudit.  En  1081,  sous  l’épiscopat 
d’Âmour,  Geoffroy  II  avait  fondé  le  fameux  monastère  de 
Saintes,  pour  des  religieuses  de  Saint-Benoît.  Cette  magni¬ 
fique  donation  contenait  la  propriété  derUe  d’Oleron. 


Je  n’ai  pas  pu  retrouver,  dans  la  charte  de  donation 
d’Eble  de  Manléon,  le  procès-verbal  de  la  consécration  du 
monastère  des  Chateliers.  Cet  acte,  qui  précédait  toujours 
la  prise  de  possession,  avait  une  solennité  religieuse  extra¬ 
ordinaire,  Tous  les  hauts  dignitaires,  la'iqnes  ou  ecclésias¬ 
tiques,  y  assistaient,  L’encens  fumait,  les  chants  passaient 
à  travers  les  fissures  des  cerveaux  exaltés ,  comme  des 
chants  du  ciel,  et  les  yeux  étaient  éblouis  de  l’éclat  pris¬ 
matique  des  lumières,  qui  scintillaient  dans  les  vitraux 
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comme  une  pluie  de  rubis,  d’émeraudes  et  de  saphir.  Le 
peuple,  répandu  dans  les  bas  côtés  de  l’église,  la  tôte  nue 
et  respectueuse,  se  réchaulTait  à  cette  vive  lumière,  et  pre¬ 
nait  sa  part  de  oette  fête  des  sens.  Il  oubliait  sou  haillon,  sa 
misère  ;  il  oubliait  les  tribuns  bavards  de  tous  les  temps  qui 
exaltent  cette  fraternité  de  race  qui  devrait  appeler  tous 
les  hommes  au  même  banqiiet,  et  qui  les  éloigne  dès  la 
naissance  ;  il  oubliait  que  ces  fêtes  de  l’opulence  sont  un 
ricanement  de  mépris  jeté  à  la  face  du  pauvre,  une  ondée 
de  joie  tlélirante,  dorée,  ivre  et  titubante  sous  les  touches 
du  bonheur,  et  qui  glace  le  gueux  du  jour  quand  il  revient 
s’asseoir  sur  le  coflrc  vide  de  sa  chaumière,  pour  lai.sser 
tomber  sa  tête  entre  ses  genoux  crispés  ;  il  oubliait  tout.  Il 
était  permis  à  ses  yeux  de  regarder  ! 


Le  haut  et  puissant  seigneur  s’avançait  vers  l’autel,  et 
procédait  à  l’acte  de  fondation.  L’évêque  invitait  alc"'' 
haute  voix  la  multitude  à  exprimer  librement  ses  opposi¬ 
tions.  Cet  usage,  qui  avait  pour  but  de  faire  restituer  aux 
seigneurs  les  héritages  trop  souvent  volés  à  la  veuve  et  à 
l’orphelin,  a  une  certaine  grandeur  qu’on  ne  jieut  mécon¬ 
naître. 


Les  chartes  des  Cistériens  avaient  été  dispersées  au  milieu 
des  guerres  dont  la  tempête  ébranlait  toujours  le  monas¬ 
tère.  Leur  disparition  compromit  un  instant  les  droits  de 
propriété  que  les  insulaires  contestaient  toujours.  Mais  les 
arrêts  judiciaires,  les  haillettcs,  les  transactions,  la  jouis¬ 
sance  séculaire,  ai  rêtaient  toujours  ces  révoltes  du  rnariant. 

Sous  la  seigneurie  de  Louis  d’Amboise.  Guillaume  Joubert 
Chevalier,  conseiller  du  Roi,  sénéchal  de  l’île  <le  Ré,  en 
présence  du  procureur  des  religieux  de  Cîteaux,  et  de  leur 
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consentement,  et  à  la  requete  (îe  l’honorable  Jean  Cothe- 
reaii.  jirocureur  du  seigneur,  a  ordonné  que  les  lettres  de 
fondation  et  autres  chartes  données  aux  religieux,  seraient 
vidimées  et  collationnées  en  plusieurs  vidâmes  au  garde  du 
scel  établi  aux  contrats  en  i’ile  de  Ré. 

En  1438,  J.ouis  d’Aniboise  fait  savoir  aux  présents  et  à 
venii‘,  qu*il  a  vu  les  lettres  et  chartes  octroyées  et  données 
aux  religieux  et  au  couvent  du  monastère  de  Notre-Dame 
de  Ré,  dont  la  teneur  suit  : 


Charte  d’Eble  de  Mauléon^  '1160. 


Au  nom  de  la  sainte  et  divine  Trinité  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit,  moi,  Jean  Eble  de  Mauléon,  fais  savoir  a 
tous  présents  et  à  venir,  que  les  abbés  Isaac  de  Stella,  Jean, 
abbé  de  Trizange  et  autres,  étant  venus  vers  moi,  melirent 
connaître  leur  désir  de  vivre  dans  la  solitude.  Pour  me 
rendre  à  leurs  vœux,  et  après  les  avoir  vus  en  grande  joie, 
je  leur  ai  donné  pour  toujours,  à  eux  et  à  leurs  successeurs, 
pour  y  construire  une  abbaye,  le  lieu  appelé  le  Breuil  du 
Château,  avec  des  bois  et  des  terres  en  libre  possession, 
autant  qu’ils  en  voulaient  et  désiraient,  tout  cela  exempt 
d’inquiétudes,  d’exaction  et  de  coaction,  sans  aucune  re¬ 
tenue  et  servitude  de  mon  domaine. 


Par  amour  delà  paix,  ils  ont  résolu  de  n’avoir  au  dehors 
ni  grange,  ni  troupeau.  Je  leur  ai  donné,  pour  leur  nourri¬ 
ture  et  pour  leur  vêtement,  tout  ce  qui  m’appartient  quant 
au  pain  et  au  vin  do  toute  îa  paroisse  do  Sainte-Mai-io.  Je 
leur  donne  comme  seigneur,  et  avec  moi  mou  neveu  Eméric. 

n  s 


Nous  leur  avons  encore  donné  toutes  les  vignes  que  nous 
savions  nous  appartenir  dans  le  Fief  militaire,  —  Feodnrn 


müihirti,  Villenoiie  et  Sanctam  EulaUam,  —  le  village  de 
la  Noue  et  Sainte-Eulalie,  et  depuis  Sainte-Eulalie  jusqu’au 
port  Chauvet,  toutes  les  terres.  Je  leur  ai  donné  aussi  tous 
nos  légumes  de  la  Saint-Michel. 


Je  leur  ai  donné  aussi  tous  les  produits  de  nos  chasses  de 
l’île  de  Ré,  autant  qu’ils  le  voudront  pour  leurs  vêtements. 

Je  leur  ai  donné,  i)our  veiller  à  leur  tranquillité  et  à  leur 
bonheur,  l’honnête  et  fidèle  Josselin  et  ses  héritiers.  — 
Eméric  y  ajoute  sa  part  d’Arnaud  Robert,  et  le  grand  pré 
do  Sainte-Marie. 

Moi,  Eblon,  j’ai  fait  ces  dons  avec  Eméric,  et  ont  été  té¬ 
moins  Guillaume  de  Brand;  Guillaume  de  Saint-Paul  ;  Ber¬ 
nard  Gareama  et  Josselin,  et  nous  avons  fait  notre  onVande 
la  main  sur  l’Évangile,  et  avec  grande  piété. 

Savarv  de  Mauléon  vint  rendre  visite  aux  moines  et  exa- 
mina  les  titres  de  donation.  Il  consigna  dans  une  autre 
charte,  perdue  aujourd’hui,  la  donation  entière  de  cette  ab¬ 
baye,  et,  voulant  imiter  ses  prédécesseurs  Eblon  et  Eméric, 
il  ht  son  offrande  la  main  sur  l’Évangile  placé  sur  l’autel, 
en  présence  d’Eblon ;  d’Eméric  ;  de  Guillaume  de  Brand; 
Guillaume  de  Saint-Paul  ;  Théodebald  de  Montfaucon  ; 
Eméric  Jofrroi. 


La  femme  du  seigneur  Eblon,  la  noble  Eustachée,  con¬ 
sentit  àcette  donation,  qu’elle  fit  entre  les  mains  de.lehan, 
chapelain  de  Pissot;  Guillaume  Bnmault;  Josselin  ;  ûremalk, 
fille  deRodulphc  d’ixoudun;  d’Eméricde  Mauléon. 
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Charte  d'Ehhîi  et  d'Eméric, 


Au  nom  de  )a  Sainte  Trinité,  moi  Eble  de  Mauîéou  et 
moi  Eméric,  son  neveu,  faisons  savoir  à  tous  que,  lorsque 
Guicardo,  abbé  de  Pontencacensis,  est  venu  parmi  nous 
dans  l’ile  de  Ré,  nous  avons  remis  entre  ses  mains  lacliarte 


précédente  faite  en  faveur  dTsaac,  abbé  de  Stella,  et  Jeatv, 
abbé  de  Tours.  Pour  agrandir  les  dépendances  de  l’abbaye, 
nous  ajoutons  la  terre  du  bois  qui  se  trouve  au-delà  de  leurs 
fossés,  jusqu’au  vieux  cbemiii  qui  vient  du  port  Chauvet, 
auprès  de  ce  qui  a  été  défriché  de  nos  forets  jusqu’à  la  terre 
cultivée  de  Sainte- Eulalie.  Nous  leur  donnons  ensuite  ]  ar 
an  quatre  septiers  de  grain  froment,  trois  de  seigle  et  trois 
d’orge. 


Tous  ces  biens  seront  exempts  de  toute  servitude. 


Ont  été  témoins  :  Guillaume  Jehan  ;  Simon  deMairemont . 
Pierre-Joseph  du  Cliàteau;  Bonnet  d’Esnandes  ;  Guillaume 
Robert  ;  Etienne  Radulphe. 


Que  tous  sachent  bien  que  nous  avons  donné  aux  religieux 
de  Cîteaux  la  permission  de  faire  du  charbon  de  bramles 
partout,  pour  leur  usage  seulement.  Pour  rendre  le  don 
stable,  moi,  Ebîon,  j’ai  apposé  nion  sceau,  et  les  religieux 
m’ont  payé  neuf  livres  dix  sous,  à  Ernery,  mon  neveu,  douze 
livres  dix  sols,  et  à  Geoffroy  six  livres  quinze  sols. 


Que  tous  présents  et  à  venir  sacbent  encore  qu’Eniéric 
a  donné  toute  sa  propriété  des  Marattcs,  et  tout  ce  que  pos¬ 
sédait  Raoul.  Ce  don  a  été  fait  enü’e  les  mains  de  l’abbé 

.—J?  ^ 

Etienne,  au  château  des  Eoutaines,  dans  la  cour  d’Eblon, 

^  J 

le  cinquième  jour  des  ides  de  février. 


—  lie  — 

Les  témoins  étaient  :  Pons,  celararhts  ;  le  chapelain  de 
Ré  Bernard;  Constantin,  chapelain  de  Saint-Hilaire;  Régi- 
uand,  sonms  ;  la  belle  Isaiire,  épouse  d  Eblon  ;  Raoul  de 
Forge;  Gilenus  de  Vitrée;  Girard  deBernand,  etc. 

Que  tous  sachent  encore  que  j’ai  donné  le  lien  appelé  la 
Tuilerie,  et  du  bois  dans  nos  forêts  pour  faire  la  tuile. 

Pour  sauver  toutes  ces  choses  de  l’oubli  et  de  la  lalsiii- 
cation  des  temps,  je  les  ai  mises  sous  la  sauvegarde  démon 
écriture. 


Charte  de  Raoul  Je»,  fds  d'ÊbUf  'H99. 


Que  tous  présents  et  à  venir  sachent  que  moi,  Raoul  de 


Maulcon,  j’ai  donné  à  Dieu, 


à  l’abbave  de  Sainte-Marie  et 

Vf 


aux.  frères  de  Cîteaux,  et  ce,  entre  les  mains  de  l’abbé 
Étienne,  toutes  les  aumônes  et  legs  que  mon  père  a  faits 


par  chartes  écrites  et  possédées  parles  religieux. 


Je  leur  donne  aujourd’hui  toutes  les  terres  situées  entre 
le  vieux  pozorain  et  i’abbaye,  —  du  bois  dans  toutes  mes 
forêts  pour  leurs  moulins  et  cliarrues,  en  prévenant  mon 
intendant.  Ce  legs  est  fait  par  mon  frère  Guillaume,  et  que 
personne  ne  soit  assez  téméraire  pour  le  contester.  Ont  été 
témoins  :  le  prieur  Eusterge  ;  Bernard,  cliapelain  de  Saint- 
Martin;  Geoffroy  Briant;  Pierre  de  Villa  Fagna;  Guillaume 
de  Vitrée,  intendant  de  l’île  de  Ré. 


Fait  en  la  demeure  du  chapelain  de  Ré,  la  veille  de  l’As¬ 
cension,  le  huit  juin. 

Remarquons  que  dans  le  douzième  siècle  il  y  avait  l’ab¬ 
baye  de  Ré  ou  église  de  Cîteaux  ;  le  chapelain  de  Ré  ou 
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cliapelain  de  ri5glise  de  Saint-Martin  ;  l’intendant  de 
Ré;  ce  qui  nous  donne  la  preuve  qu’à  cette  époque  il  n’y 
avait  qu’une  seigneurie  pour  toute  l’ile. 

('.harte  de  Raoul  R*,  l'Wi). 

Que  tous  sachent,  c|ue  des  difficultés  se  sont  élevées  entre 
notre  intendant  et  les  religieux,  à  l’occasion  du  fief  du 
Planti,  appartenant  aux  abbés  des  Châteliers.  Messirc 
Kaoid  de  Mauléon  leur  a  accordé  la  libre  propriété  des  vignes 
plantées  et  à  planter  du  fief  près  de  la  Flotte,  et  les  vignes 
près  de  Sainte-Marie  et  de  Sainte-Eulalie,  et  cela  sans  in¬ 
quiétudes.  Ils  peuvent  y  vendanger  quand  ils  voudront,  et 
défricheront  les  brandes  de  la  tuilerie,  librement  et  sans 
opposition.  Sont  témoins  :  Jacques,  supérieur  ;  Bernard, 
chapelain;  Herbert,  neveu  d’Egidius  de  la  Rochelle  ;  Jean 
de  Chassiron,  etc. 

Messire  Guillaume  vint  ensuite  dans  la  maison  de  Guil¬ 
laume  de  Vuitré,  à  Saint-^Iartiri,  pour  approuver  le  don 
de  son  frère  Raoul,  ce  qu’il  fit  en  présence  de  Bernard, 

chapelain;  d’Émeric,  prieur  de  Sainte-Eulalie  ;  de  Pierre  de 

* 

Volure;  de  l’intendant  Constant;  de  RozelleBrolé;  deGauf- 
frion  ;  Custard  deFontenelle. 


Charte  de  Raoid  et  de  Savary,  son  fils,  1i99, 

Que  tous  présents  et  à  venir  sachent  que  du  consentement 
de  mon  frère  Guillaume  et  de  mon  fils  Savary,  je  donne  à 
l’abbave  de  Sainte-Marie  les  fortifications  de  Sablonccaux*, 

O  ' 

in  Sabtdo  cellœ  [Cette  pointe  n’était  pas  alors  aussi  vaste 
que  maintenant.  Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  eu  vingt- 
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cinq  ans,  elle  s’est  allongée  de  plus  de  cinquante  brasses.] 
c’est-à-dire  tontes  les  terres  et  bois  séparés  par  le  chemin 
qui  vient  des  fortifications  jusqu’au  grand  pré,  et  depuis  le 
grand  pré  jusqu’à  la  mer.  Je  leur  donne  en  perpétuelle  au¬ 
mône. 

Je  consens  à  recevoir  à  titre  de  charité  cent  livres , 
pour  Guillaume  vingt  livres,  pour  Savary  cent  sols. 

Les  témoins  sont  :  Pierre,  ]irieur;  Pons  Célarius  ;  Huge 
Beranly  ;  Reginal  Gmélof;  Ernauktus  de  Mens,  etc.  —  Cette 
donation  a  été  faite  le  jour  où  Raoul  partit  pour  Jérusalem, 
étant  à  Fontenay. 


Charte  de  Raoul,  il99^ 


Que  tous  présents  et  à  venir  apprennent  que  moi  Raoul, 
je  donne  aux  abbés  de  l’abbaye  de  Ré  le  droit  de  domaine, 
sur  toutes  les  terres  données  et  à  acquérir  par  les  religieux. 
Je  leur  donne  de  plus  la  quatrième  partie  des  poissons 
pêchés  dans  mes  terres  de  l’ile  de  Ré,  d’Ars  et  de  Loix, 
sans  retenue. 


Qu’on  sache  qu’Eblon  de  Mauléou  a  donné  aux  religieux 
la  terre  dite  Le  Fougeros,  et  qu’après  la  mort  de  mon  père, 
j’ai  voulu  la  réunir  à  mon  domaine,  et  que  j’y  ai  fait  cons¬ 
truire  une  habitation.  Une  contestation  survint  entre  les 
deux  parties.  Mais  l’abbé  Milon  et  les  religieux  préférèrent, 
par  amour  de  la  conciliation,  abandonner  cette  terre  et 
l’échanger  pour  seize  erra  et  nn  sexUer  du  Breuil,  terre  qui 
est  adjacente  au  Breuil  lui-mème,  et  que  possédait  alors 
Aruaut  Robert.  Guillaume,  mon  frère,  y  a  consenti,  et 
cette  transaction  a  été  signée  le  4  des  nones  de  mars  dans 
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le  cimetière  de  Saint- Martin,  auprès  de  la  croix,  en  pré¬ 
sence  de  Pierre,  prieur;  Vincent,  religieux;  Etienne Geof- 
frîon,  convers;  Hugues  Leran  de  Moaüles;  Bernard,  chape¬ 
lain  ;Émenc,  prieur  du  prieuré  de  Saintc-Eulalie,  etc. 


Charte  de  Raoul,  1199 


Au  nom  de  la  très-sainte  Trinité,  moi,  Raoul  de  Mauléon, 
du  consentement  de  mon  épouse  Eustachie ,  j’ai  fait 
l’abandon  de  mon  droit  de  chasse,  Damas,  c’est-à-dire  sur 
toutes  les  bêtes  sauvages  de  l’ile  de  Ré,  dont  le  grand 
nombre  devient  un  danger  pour  le  pays.  Elles  sont  en  effet 
devenues  si  nombreuses  et  si  redoutables,  que  les  hommes 
ont  conspiré  pour  fuir  et  laisser  l’ile  déserte,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  plus  ni  récolter,  ni  vendanger. 


J’ai  fait  l’abandon  de  mes  droits  en  considération  d’Al¬ 
phonse,  abbé  de  l’abbaye  de  Ré,  qui  est  venu  avec  ses  reli¬ 
gieux  et  les  hommes  de  l’ile,  s’engageant  à  me  payer  dix 
sols  par  chaque  quartier  qu’ils  préserveraient,  et  dix  sols 
par  chaque  septier  de  terre. 


C’est  pourquoi,  moi  et  mon  épouse  Alida,  mon  fils  Savary 
et  ma  fille  Eustachie,  avec  le  conseil  de  mes  hommes 
d’armes  et  de  mes  amis,  j’ai  donné  liberté  entière  à  la  terre 
et  au  peuple  pour  détruire  les  animaux  sauvage.s,  excepté 
le  lièvre  et  les  caniculos,  alin  que  la  richesse  île  file  n’aille 
pas  en  diminuant. 


Que  ceux  qui  troubleront  cette  donation  et  cette  liberté, 
encourent  la  colère  du  Tout- Puissant  au  dernier  jour  et  la 
damnation  éternelle.  Cette  dofialioii  est  faite  à  la  vue  de 
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tous  les  fidèles?,  et  que  les  fils  et  les  neveux  ne  viennent 
jamais  la  détruire. 

Au  nom  de  l’autorité  divine  qui  nous  a  été  confiée,  nous 
défendons  d’élever  aucune  fortification  sur  la  motte  qui 
touche  au  monastère  des  Cliateliers. 

Fait  entre  les  mains  d’Aljdionse  ;  Guillaume  Garruel , 
chapelain  de  Saint-Martin  ;  Hughes  de  la  Meilîerais;  Pierre 
Volurie  ;  Riguald,  garde  militaire  ;  Guillaume  de  Vitrée,  sé¬ 
néchal  et  intendant  de  file,  etc. 

Charte  de  Savartj,  iS12. 

m 

Sachez  qu’Aalés  de  Mauléon  et  moi,  Savary  de  Mauléon, 
nous  avons  donné  à  Eustachic,  vicomtesse  de  Castre  Arrane, 
par  an  et  à  perpétuité,  soixante  mesures  de  vin  dans  notre 
terre  de  Ré,  dix  auprès  du  clos  de  Santagii,  et  cinquante 
au  pressoir  de  Saint-Martin.  Nous  faisons  cette  libéralité, 
exempte  de  tout  droit  et  d’exaction,  à  Eustachie  et  à  ses 
héritiers,  et  nous  la  revêtons  de  notre  sceau,  on  présence 
de  Barnole  de  Melle  ;  Hughes  de  Hamel  :  ,Tean  de  Mailli  ; 
Guillaume  de  Vitrée;  de  Philippe  de  Cliauvai  ;  Aufe  de  Syra; 
de  Fi-anques  marquis  de  Tésa;  de  Galleron  de  Almay:  de 
Beaulieu  de  Vendôme,  etc. 


Charte  de  Savary^  1217. 

Que  ceux  qui  verront  ce  présent  écrit  sachent  que  moi, 
Savary,  j’ai  donné  à  Dieu  et  à  l'église  de  Sainte -Marie  du 
couvent  de  Ré,  pour  mon  âme  et  pour  fume  de  totis  mes 
ancêtres,  tout  ce  que  j’at  reçu  d’eux  et  tout  ce  que  je  pos¬ 
sède  dans  le  territoire  de  Sainte-Marie, 
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Je  leur  donne  la  quatrième  partie  de  l’Aire,  et  tout  ce 
qui  est  porté  à  mon  domaine  de  la  Blandinie,  le  vin,  mes 
droits  aux  terres  cultivées  et  à  cultiver,  sauf  mes  droits  de 
seigneur  sur  les  hommes  ainsi  que  sur  Calena  et  Brame,  et 
sur  la  demeure  et  la  foi  èt. 


Les  religieux  m’ont  demandé  trois  mesures  de  vin  chaque 
année,  à  mon  pressoir  de  Saint-Martin.  Ma  tille  la  marquise 


leur  a  accordé,  et  moi  je  pose  mon  sceau  sur  cette  charte, 
pour  que  ce  soit  ferme  et  stable,  en  présence  de  GeolTroy 
deBcunon;  de  Guillaume  Galère,  soldat;  de  Vigé,  soldat; 
de  Raoul  de  Vendôme;  de  Garius  de  Garé;  de  Bayme, 
moine;  de  Guillaume  Romain,  moine;  de  Gombaud,  ju-être 
et  puissant  prieur  de  Sainte-Eiilalie  ;  de  son  puissant  cha¬ 


noine  Sevoret,  etc.  —  Guilfride,  abbé  des  Chateliers  reçoit 
cette  donation  quatre  jours  avant  la  fête  de  Saint-Jean 


Baptiste. 


Charte  de  Savary^  . 

Moi,  Savary,  je  fais  savoir  à  tous  les  fidèles  qui  liront 
cette  présente  lettre,  que  la  cabane  de  La  Motte,  commune 
entre  moi  et  l’abbaye  de  Sainte-Marie,  qui  me  rapportait 
chaque  année  deux  cents  mesures  de  redevance,  a  un  pré 
auprès  du  pont  que  j’ai  fait  construire  au  port  des  pêcheurs, 
du  consentement  de  l’abbé  et  des  frères. 


Je  leur  abandonne  tout  ce  qui  se  trouve  dans  la  forêt  et 
dans  îa  plaine,  afin  qu’ils  puissent  librement  passer  sans 
être  inquiétés.  Il  est  évident  que  la  moitié  de  Calena  et 
Brame,  qui  se  trouve  dans  notre  cabane,  vaut  davantage. 
Malgré  cela,  pour  le  repos  de  mon  lune  et  de  celle  de  mes 


» 


pères,  je  le  donne  en  pure  aumône  aux  religieux  pour  qu’ils 
en  jouissent  à  toujours  et  librement. 


Je  veux  aussi  qu’une  autre  terre,  contenue  dans  les  li¬ 
mites  de  ma  jnétairie,  soit  exploitée  et  cultivée  comme  les 
religieux  l’entendront.  Ils  posséderont  aussi  librement  la 
métairie  qui  se  trouve  dans  ma  forêt,  et  cela  exempt  de 
coaction,  de  coutume  et  d’empêchement.  Si  quelqu’un  les 
persécute,  ils  devront  en  appeler  à  moi  ou  à  mes  baillis,  et 
si  je  lie  leur  donne  pas  droit,  ils  auront  recours  aux  tribu¬ 
naux  ecclésiastiques.  —  Les  tenanciers  des  religieux  auront 
la  même  liberté  dans  cette  métairie,  qu’ils  ont  coutume 
d’avoir  sur  les  terres  de  l’ile  de  Ré. 


Je  place  cette  charte  sous  l’autorité  de  mon  sceau. 


Charte  de  Savary  de  Maidéon,  i227. 

Moi,  Savary,  je  ratifie  le  don,  fait  par  mon  grand-père 
Éblon,  de  la  tuilerie  et  des  rameaux  et  branches  pris  dans 
la  forêt,  pour  le  service  de  cette  usine. 


Charte  d^Amable  de  Mauléon,  i234^ 


A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  moi,  Amable, 
veuve  de  Savary  de  Mauléon,  salut.  —  Que  tous  sachent 
que  mon  époux,  d’heureuse  mémoire,  avait  |>ar  son  tes¬ 
tament  ordonné  la  restitution  de  toutes  les  terres,  posses¬ 
sions  et  autres  choses  qu’il  avait  pu  premlre  injustement. 


Les  exécuteurs  testamentaires,  ayant  examiné  les  chartes 
données  |iar  Raoul,  son  père,  ont  reconnu  que  la  lortifica- 
tion  bâtie  sur  la  motte  de  Sainte-Marie  avait  été  consti'uite 
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au  préjudice  de  l’abbaye  et  par  violence  ;  que  la  justice 
voulait  qu’elle  fût  renversée  et  que  la  motte  fut  rendue  aux 
frères. 

Les  exécuteurs  lu’y  ayant  engagée,  et  l’évéque  de  Saintes 
me  menaçant  d’excommunication,  je  me  décide  jmur  !e 
salut  démon  âme,  avec  le  consentement  de  mes  soldats,  de 
mes  liommes  liges  et  do  mon  fils  Raoul,  à  abandonner  la 
motte  et  les  fortifications,  afin  que  les  religieux  puissent  en 
jouir  sans  trouble,  et  exempts  de  coutume. 

Fait  à  Tencon,  dans  le  mois  de  mai  du  Seigneur. 

Charte  Am ahlef  1S38. 

Moi,  Amable,  étant  restée  maîtresse  de  l’ilede  Ré  par  la 
mort  de  mon  noble  époux  Savary,  fais  savoir  à  tous  qu’une 
contestation  s’est  élevée  entre  les  religieux  de  l’abbave  et 
moi,  pour  un  pressoir  que  le  seigneur  Savary  avait  élevé 
sur  leurs  terres,  pour  des  granges  que  j’avais  permis  d’y 
construire,  et  enfin  pour  des  fossés  que  j’av.ais  fait  creuser 
autour  des  fortifications,  ce  que  je  ne  devais  pas  faire. 

Ayant  entendu  les  religieux,  et  relu  les  chartes  seigneu¬ 
riales;  ayant  pris  l’avis  de  mesliommes  et  des  légistes,  j’ai 
oi'donné  à  mon  intendant  de  l’île  de  Ré  que  le  pressoir, 
l’édifice  et  la  grange  seraient  rasés,  et  que  les  fosses  seraient 
comblés.  Je  promets  qu'à  l’avenir  ces  chartes  seront  invio- 
lablement  observées. 

Fait  au  mois  tle  mars,  dans  mon  château. 
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Charte  d'Eustachie^  'Î239. 

Moi»  Eustacliie,  fille  de  Raoul  de  Maiüéon,  autrefois 
comtesse  du  château  d'Héraude,  ayant  fesprit  sain,  yeux 
que  tous  sachent  que  pour  le  salut  de  mon  âme,  de  celle  de 
Raoul,  de  Savary,  mon  frère,  et  de  mes  amis  ;  pour  célébrer 
le  jour  de  ma  naissance,  je  fais  l’abandon,  à  titre  de  per¬ 
pétuelle  aumône,  à  l’abbé  et  religieux  de  l’abbaye  de  Ré,  de 
mon  domaine  de  cent  livres  tournois  de  cens  que  je  reçois 
des  tenanciers  d’Arnauld  Minuet,  de  Chevalier  Minuet  et 
de  Savary  Minuet,  de  file  de  Ré. 

Les  abbés  et  religieux  recevront  cette  aumône  la  veille 
du  jour  de  la  naissance  de  Notre -Seigneur. 

Je  donne  encore  à  l’abbave  tous  mes  droits  de  domaines, 

%•  ^ 

de  coutumes,  de  services  que  je  peux  avoir  sur  lesdîts 
hommes  et  sur  leurs  héritiers,  à  perpétuité,  librement  et 
pacifiquement.  —  Je  donne  le  revenu  en  vin  que  je  perçois 
au  pressoir  de  messire  Raoul,  mon  père,  et  de  mon  frère 
Savary,  près  du  bourg  de  Saint-Martin,  et  en  perpétuelle 
aumône  quinze  mesures  de  premier  vin  pur,  annuellement 
audit  pressoir. 

Je  donne  aux  religieux  la  moitié  de  mon  cellier  de  l’îîe  de 
Ré,  et  le  plus  grand  tonneau  qui  s’y  trouve,  et  je  fais  tous 
ces  dons  à  Pierre,  abbé  du  monastère  des  Cistériens,  pour 


une  messe  pour  les  nobles  morts  de  ma  famille,  et  une 
messe  à  la  Sainte-Vierge  pour  le  souvenir  de  moi  pendant 
ma  vie,  afin  que  je  fasse  pénitence. 

Si  je  revenais  sur  mes  aunjônes,  je  veux  que  ce  soit  en 


vain,  et[)Our  ceîa  j’ai  revêtu  cette  charte  de  mon  sceau,  et 
j’ai  voulu  que  messire  Guillaume,  qui  était  présent,  y  ap¬ 
pose  aussi  son  sceau. 

t: 

Charles  de  Raoul  deuocième,  i^50. 

Moi,  Raoul  de  Mauléon,  seigneur  de  Talmont,  fais  savoir 
par  cette  charte  que,  en  droit  et  en  bonne  mémoire  et  avec 
le  gré  de  madame  Amable,  ma  mère,  j’ai  donné  pour  Je 
salut  de  mon  âme  et  de  tout  mon  lignage,  en  perpétuelle 
aumône,  à  Dieu  et  à  l’abbaye  de  Ré,  deux  charretées  de 
bois  chaque  semaine  et  toujours,  prises  en  ma  fourêt  de 
Ré,  et  je  veux  que  ce  soit  encore  après  ma  mort.  —  Pour 
rendre  la  chose  ferme  et  stable,  je  la  signe  de  mon  sceau. 


Charte  d‘Amabl€y  dame  de  jRé, 

A  tous  ceux  qui  verront  ces  lettres,  moi,  Amable,  dame 
de  Ré,  veuve  de  noble  homme  Savary,  de  pieuse  mémoire, 
salut  en  Notre- Seigneur.  Je  veux  confirmer  tous  les  dons 
faits  aux  religieux  de  l’abbaye  de  la  bienheureuse  Vierge- 
Marie,  par  Eble,  Émery,  Raoul,  Savary,  pour  qu’ils  en 
jouissent  pacifiquement  et  toujours,  avec  toutes  les  autres 
choses  qu’ils  ont  possédées  et  exploitées,  et  les  deux  char¬ 
retées  de  bois  accordées  par  mon  très-cher  fils.  .î’ui  revêtu 
ces  lettres  de  mon  sceau  le  samedi  après  l’Octave  des 
apôtres  Pierre  et  Paul. 


Charte  de  Guy  de  Thouars,  1210. 

Salut  à  tous.  —  Gérard  de  Bentuan,  archidiacre  d’Aunis, 
et  Guillaume,  archiprêtre  de  la  Rochelle,  faisons  savoir  à 
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notre  université,  que  nous  avons  lu  et  parhi  une  charte 
scellée  du  sceau  de  madame  Marguerite,  mère  dmlit  Guy 

susnommé,  non  viciée,  non  effacée,  et  dont  la  teneur  suit  : 


Moi,  Guy  de  Tliouars  Talot,  seigneur  de  Talmont  et  de 
Ec,  ayant  atteint  l’àge  puifait,  et  ayant  eu  la  foi  de  la  sei¬ 
gneurie  de  Talmont  et  de  Ré,  il  a  été  convenu  entre  les  re¬ 
ligieux  de  l’abbaye  de  Sainte-Marie  et  moi,  que  la  motte 
qu’ils  possèdent  entre  ladite  abbaye  et  la  mei',  oii  était  la 
fortification  du  seigneur  de  Ré,  et  la  place  qui  est  près  de 
la  croix  devant  l’abbaye,  où  était  le  treuil  du  seigneur  de 
Ré,  ainsique  les  chasses  que  nous  possédions  dans  quatre 
bois,  ainsi  que  quinze  rnuids  de  viii  rie  rente  qu’ils  rece¬ 


vaient  dans  nos  cuves  de  Saint-Martin,  et  pour  lesquelles 
choses  lesdits  religieux  avaient  des  titres  bons  et  lo^'aux 
d’Éble,  d’ÉmeriC)  etc.,  après  grande  délibération,  que  je 
confirmerais  tous  ces  droits. 


Je  lègue  donc  et  j’octroie  jiour  moi  et  pour  ma  boire,  et 
pour  mes  successeurs,  tous  ces  dons  aux  religieux  et  abbés, 
et  je  confirme  une  rente  de  cent  sols  qu’ils  reçoivent  chaque 
an  sur  les  Menuteaux.  Je  confirme  aussi  le  don  de  toutes 


les  terres  et  de  tous  les  bois  qu’ils  possèdent  ;  la  vieille  voie 
enclose  aujourd’hui  qui  partait  île  la  chapelle  <le  Saint-Colas, 
et  venait  directement  aboutir  au  clos  de  l’Osche  Aimant 
Ropeaii,  lequel  clos  n’était  séparé  de  ma  forêt  que  par  cette 
vieille  voie  qui  passait  devant  la  croix,  et  se  terminait  au 
port  Chauvet, 


.rabandonne  eu  leur  faveur  toute  justice,  haute  et  basse, 
coutumes,  services,  servitudes,  redevances,  et  tout  ce  que 
mes  prédécesseurs  leur  ont  trausmi-s  par  litres,  ihiiis  mes 
fiefs,  et  dans  ma  seigneurie  de  l’ile  de  Ré. 


—  ii>7  — 


Pour  mes  fiefs  réservés,  je  conserve  ma  justice  grande  et 
petite,  mes  chemins,  mes  rivages,  mes  mesures,  et  je  veux 
observer  tous  les  termes  de  cette  charte,  sauf  l’empêche¬ 
ment  de  mon  souverain  seigneur. 

J’ai  pris  l’assentiment  et  le  conseil  de  madame  ma  mère 
Marguerite  et  de  messire  Guillaume,  sire  de  Chateaubriand, 
chevalier,  seigneur  époux  de  ma  mère.  J’octroie  donc  tout 
cela,  et  je  renonce  à  toute  force  et  it  toute  haine  de  lois  et 
de  canons,  à  tous  privilèges,  à  toutes  coutumes,  à  toutes 
nouvelles  institutions,  à  toutes  indulgences,  à  tout  béné¬ 
fice,  à  tout  droit  écrit  ou  non  écrit,  à  tout  bail,  à  tout  bé¬ 
néfice  de  minorage,  à  toute  fraude,  à  toute  décevance,  à 
toutes  choses  à  l’encontre  de  cette  charte  faite  en  cour 
d’église  et  en  cour  lave. 

En  1481,  Cuinault  de  Chartres,  archiprêtre  d’Autun,  et 
Guillaume  de  Mauléon,  archiprêtre  de  la  Roclielle,  ont 
transcrit  toutes  ces  chartes  et  apposé  leur  sceau,  en  ga¬ 
rantie  de  vérité. 


Charte  de  Gui,  vicomte  de  Tliouars,  1275. 

Salut  à  tous,  Gui  de  Thouars,  faisons  savoir  à  votre 
université  que  pour  notre  âme  et  celle  de  notre  père,  noble 
seigneur  Émery  de  Thouars,  en  reconnaissance  de  grands 
bienfaits,  je  laisse  en  perpétuelle  aumône  aux  abbés  et  re¬ 
ligieux  de  l’abbaye  de  Sainte-Marie,  toutes  les  choses  en 
complants,  en  terrage,  en  baronnie,  et  toutes  autres  choses 
que  Savary  de  Mauléon  tenait  en  foi  de  nous,  et  qu’il  vendit 
à  l’île  de  Ré  ù  rnaistre  Laurent  de  Matha,  et  que  ledit 
Laurent  a  donné  aux  religieux  en  perpétuelle  aumône,  et 
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notre  hoire  et  nos  successeurs,  et  le  noble  homme  Guil¬ 
laume,  et  la  noble  dame  Marguerite,  notre  mère,  ne  pour¬ 
ront  y  mettre  obstacle,  sauf  la  droicture  de  notre  seigneur 
le  roi  de  France. 

Fait  en  cour  de  laye  et  d’église,  conlirmê  de  notre  sceau* 


CJiarte  de  GmUamne  de  Chalemihriavd^  i982. 

Moi,  Guilîaume  de  Chateaubriand,  sire  de  J’île  de  Ré,  et 
moi,  Marguerite  de  Lusignan,  faisons  savoir  que  nous  oc¬ 
troyons  et  confirmons  aux  religieux  de  Cîteaux  de  Les- 
vesgie  de  Xaintes  ,  tout  ce  que  Guy  de  Thouars  et  ce 
que  Savary,  de  noble  mémoire,  vendirent  à  rnaistre  Laurent 
de  Matha.  Nous  voulons  que  ce  soit  chose  durable,  et  nous 
le  garantissons  de  notre  sceau,  pour  nous,  notre  hoire  et 
nos  successeurs. 


Charte  de  Guy  de  Thouars,  iS92. 


Cette  charte  n’est  qu’une  répétition  en' longues  périodes 
verbeuses,  des  cliartes  précédentes.  —  Ces  titres  étaient 
pour  les  grands  seigneurs  de  celte  époque  une  lettre  las- 
tueuse  adressée  à  la  postérité.  -  Je  ne  remarque  dans  celle 
de  1292  que  cette  phrase  qui  donne  le  frisson  : 


Nous  consentons  dans  la  donation  des  fiefs  aux  abbés  de 
l’abbaye  de  Ré,  à  ne  jamais  y  dresser  de  f ourdi  es,  ni 
hommes  ni  femmes  pendre,  ni  défaire  ni  couper  membre, 
etc.  Nous  avons  apposé  sur  cet  écrit  le  sceau  de  la  séné¬ 
chaussée  de  Xuintonge,  le  lundi  après  le  dimanche  que 

l’on  cliaiite  :  LœlariJemsaleiH. 

■ 
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Charte  de  Jehan,  vicomte  de  Thouars,  1313. 


A  tous  ceux  qui  liront  ces  lettres,  moi,  Jclian,  vicomte 
de  Thouars,  chevalier,  seigneur  de  Talmont  et  de  Tile  de 
Ré,  salut.  Il  y  avait  un  débat  entre  nous  et  les  religieux 
hommes  de  Cîteaux,  parce  qu’ils  voulaient  avoir  quinze 
muids  de  vin  vermeil  pur,  un  muid  de  froment,  et  quatre 
sommes  de  vendange  vermeille,  tous  les  ans,  que  la  noble 
dame  Eustacliie,  vicomtesse  de  Chatellerault,  et  dame  de 
l’ile  de  Rc,  leur  avait  donnés  en  perpétuelle  aumône,  .l’avais 
objecté  d’autres  arguments  à  leurs  raisons,  et  je  pensais 
n’élre  tenu  à  rien.  Mais  j'ai  reconnu  cette  demande  juste, 
et  j’y  ai  ajouté  dix  livres  de  rente  que  je  possède  encore  de 
Savary  et  de  Jeanne,  sa  femme,  de  Saint-Martin,  et  six 
livres  aussi  pour  lesquels  nous  alîectous  une  place  et  plu¬ 
sieurs  raazurcaux  avec  leur  fond,  leur  verger  et  les  appar¬ 
tenances  que  nous  possédions  au  CJiief  de  la  Flotte  en  Ré  ; 
tenant  d’une  part  à  Guillaume  Annet,  et  d’autre  part  au 
grand  chemin  qui  passe  devant  la  maison  de  Jacques  Lan¬ 
glois.  Le  pignon  de  la  roche  qui  est  en  ce  lieu  est  compris 
dans  cette  place  et  dans  les  mazureaux. 


Je  leur  donne  encore  tous  les  biens  qui  doivent  nous  re¬ 
venir  de  Fachu  Durand  de  la  Maratte,  de  sa  bonne  dame,  de 
Pierre  Savary  et  de  sa  femme,  sans  en  rien  exiger. 


Et  j’ai  abandonné  aux  religieux,  en  ladite  Flotte,  nos 
mesures  à  blé  et  à  vin  pour  vendre  et  acheter,  signées, 
marquées  et  prises  de  nous  et  de  nos  boires,  pour  quatre 
deniers  d’ajustage  pour  chaque  mesure  ;  et  notre  haute  et 
basse  justice  avec  l’amende  sur  les  coupables. 

Sont  garants  de  cette  donation  :  maistre  Garin,  Goya, 

U  ,  V)  ' 
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Clerc  J  et  Herbert  Guyon  ,  sénéchal  de  Ré,  et  j"y  ai  posé  mon 
sceau. 

A  Talrnond  ,  le  samedi  avant  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur. 

C/iar(e  de  Louis  d’Amljoise,  i452. 

Nous  connaissons  les  lettres,  cliartes,  privilèges,  fran¬ 
chises,  libertés  et  usages  accordés  par  nos  prédécesseurs 
aux  religieux  de  Tabbaye  de  Notre-Dame;  et  par  la  dévo¬ 
tion  que  nous  portons  à  la  benoiste  Vierge-Marie,  nous  oc¬ 
troyons  tous  ces  dons  :  le  ïreuil  au  Moinard  ;  —  les  Ma- 
rattes  avec  dépendances  ;  —  le  fief  Louher  à  la  comtesse  ; 
—  le  Treuil  à  la  Dame  ;  —  le  bois  Gasiliot  ;  —  les  terres  du 
Pousavant  ;  —  les  fiefs  du  peux  Roi  des  liénatières  ,  — 
trois  des  fiefs  des  Marbotines;  —  le  droit  de  passage  [tassant 
et  repassant;  —  les  droits  de  fours  banaux  et  de  vignobles 
sur  tout  le  bourg  et  village  de  Saint-Martin  ;  —  le  droit 
d’assise  et  juridiction  foncière  ;  —  l’Encloux  aux  Rober- 
Unes  ;  —  l’Encloux  au  Manegrot  ;  —  l’Encloux  Sendrot  et 
en  Bragant,  et  en  Nagaunie,  et  en  Bounlonneau,  et  aux 
plantis  du  grand  pré  de  Sainte-Marie,  et  aux  plantis  du 
Deffend,  et  en  la  Combe  Oyselot,  et  en  Fougeroux  ;  —  les 
droits  de  garenne  noble,  et  tout  ce  que  d’autres  lettres 
contiennent. 

Voulant  que  tous  les  acquêts  qu’ont  fait  ou  que  pourront 
faire  les  religieux,  ne  paient  rien  à  notre  scigtieurie  et 
soient  quittes  de  ventes  et  d’iionneur.  —  Nous  le  foisons 
pour  les  saints  et  les  saintes  du  Paradis,  et  parce  que  le 
service  divin  est  toujours  célébré  solennellement  dans 
l’église  de  Cîteaux,  et  que  nous  y  avons  des  messes,  bien¬ 
faits,  prières  et  oraisons  dans  ce  moustier. 
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Nous  chargeons  notre  sénéchal,  nos  procureurs  et  offi¬ 
ciers,  de  veiller  à  ce  que  rien  ne  trouble  la  jouissance  de 
ces  privilèges. 

Donné  en  notre  île  de  Ré,  en  présence  de  nos  chers  et 
bien  aimés  conseillers,  nobles  hommes,  messire  Pierre  du 
Plantis-,  chevalier,  seigneur  de  Lamoignon;  Thihaude 
Biigni,  écuyer,  capitaine  de  Thonars:  honorable  homme,  et 
maistre  Jehan  Meviézon,  licencié  en  lois,  conseiller  du  roi 
notre  sire  en  son  Etat  et  pa3's  de  Saintonge,  ville  et  goii- 
vernernent  de  la  Rochelle  ;  et  Thihaud  Girard,  licencié  en 
droit,  notre  secrétaire  ;  Jean  Guillaxidron,  et  Mathurin 
Tiarn,  nos  prévôt  et  procureur  de  Ré. 

Nous  avons  fait  sceller  cette  charte  du  sceau  de  nos 
armes. 


.  Tous  ces  titres  dont  l’autorité  a  traversé  six  siècles,  ont 
résisté  aux  attaques  qui  se  dressaient  souvent  sous 
les  pas  des  possesseurs  seigneuriaux  du  sol.  —  Le  menu 
peuple  courbait  la  tête,  mais  il  avait  dans  cette  île  un  droit 
puissant,  le  droit  de  s’assembler,  de  discuter  la  résistance 
à  faire,  et  de  s’élancer  de  là  jusqu’en  plein  parlement.  Les 
rois  de  France  se  baissaient  un  peu  pour  écouter  les 
plaintes  de  ce  manant,  qui  était  le  levier  de  la  destruction 
de  la  féodalité. 

Les  actes  qui  vont  suivre  ont  été  dictés  par  les  nécessités 
d’une  organisation  sociale,  qui  laissait  dans  une  opposition 
constante  ces  deux  classes  si  éloignées,  le  seigneur  et  le 
manant. 
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Assises  du  27  août  1498. 

Devant  les  grandes  assises  de  l'ile  de  Ré,  présidées  par 
noble  homme  Guillaume  .Toubert,  conseiller  du  Roi  notre 
Sire  et  sénéchal  de  ladite  île  pour  Monseigneur  de  Ré. 

Comparaît  Autefort,  procureur  des  abbés  de  l’abbaj'e  des 
Chateliers. 

Le  procureur  de  la  cour  fait  connaître  qu’à  plusieurs 
époques,  on  a  mis  les  religieux  en  demeure  de  fournir  les 
originaux  des  titres  de  leur  fondation,  dûment  collationnés, 
pour  les  vUlimer.  Ils  ne  l’ont  pas  fait,  et  il  requiert  qu’ils 
soient  condamnés  à  la  peine  de  deux  écus. 

Autefort  répond  pour  sa  défense  que  pendant  les  guerres 
d’Espagne,  les  religieux  avalent  porté  toutes  leurs  chartes 
dans  la  ville  de  la  Rochelle,  et  qu’ils  n’avaient  pas  pu  les 
retrouver. 

Le  procureur  maintient  ses  conclusions,  et  renvoie  les 
abbés  devant  les  prochaines  grandes  assises. 

Ont  signé  :  Guillaume  Joubert,  chevalier,  sire  de  Bros- 
sart  et  de  Lauve.  —  Cothereau,  procureur. 


En  j^arlement  le  2 î  juin  1633. 

Collation  de  !a  présente  a  été  faite,  à  son  original  en 
parchemin,  maistre  Picart,  procureur  des  Oratoriens  de 
Paris,  requérant;  —  opposant  aux  criées,  vente  et  adjudi¬ 
cation  par  décret,  des  biens  et  droits  de  la  baronnie  de 
l’île  deRé;  —  en  l’absence  de  maistre  Michel  Millot,  pro¬ 
cureur  de  damoiselîe  Hélène  Talom  ,  veuve  de  maistre 
Bouiller,  de  Ruffec,  comte  du  Bois  de  la  Roche,  saisissant; 
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—  de  maistre  Henry  Bouillier,  son  fils  ;  —  de  maistre 
Benoit,  procureur,  etc.  ;  —  et  en  la  présence  de  maistre 
Pierre  Mulotier,  procureur  de  maistre  Jehan,  sire  deBeuil, 
comte  de  Marans,  partie  saisie  qui  a  protesté. 

L’original  a  été  rendu  à  maistre  Pierre  Leclerc,  ahbé  de 
Santvay,  oncle  du  sieur  comte  de  Marans,  qui  l’avait  mis 
au  greffe  à  l’eflet  de  ladite  collation. 


En  parlement^  3i  octobre  1679. 

L’avocat  Pierre  Lérida,  conseil  des  habitants  de  l’île  de 
Ré,  demandeur. 


Collationné  par  nous,  Nicolas  de  Lamoignon,  sénéchal, 
conseiller  du  Hui  en  ses  conseils,  maistre  des  requêtes  or¬ 
dinaire,  en  son  hôtel. 


Délivré  au  député  requérant  Pierre  Lérida,  en  l’absence 
de  maistre  Pichon,  avocat  et  conseil  des  prêtres  de  l’Ora¬ 
toire  de  Paris,  non  comparant,  pour  servir  et  valoir  auxdits 
habitants  ce  que  de  raison. 


Fait  à  Paris,  en  notre  hôtel  de  Lamoignon. 


En  lisant  toutes  ces  chartes,  le  lecteur  voit  se  dérouler  la 

vie  séculaire  de  l’île,  avec  ses  nouveautés  vieillies,  et  son 

passé  qu’on  croirait  encore  présent.  —  Les  chartes  à  la 

* 

main,  il  n’est  plus  possible  de  révoquer  en  cloute  ce  que 
j’ai  déjà  dit,  c’est-à-dire  que  le  premier  centre  d’action  des 
insulaires  se  trouve  sur  le  territoire  de  Sainte-Marie. 


C’est  à  Sablonceaux  que  les  premières  fortifications 
s’élèvent.  Le  fief  militaire  était  là.  C’est  à  Laprée  qu’on 
établit  le  premier  passage  de  l’île.  Là  est  le  pont  des  pê- 


chcurs.  Jusqu’au  quatorzième  siècle,  les  seigneurs  sont 
seigneurs  de  toute  l’île,  et  nous  voyons  cependant  que  tous 
les  grands  intérêts  qu’ils  possèdent,  sont  groupés  a  Sainte- 
Mai  îe,  à  la  Flotte,  à  Saint-Martin,  au  Bois,  à  la  Couarde. 


Le  territoire  d’Ars  y  est  à  peine  imiiqué  par  ces  mots 


«  J’abandonne  aux  religieux  la  quatrième  partie  des  pois¬ 
sons  pris  dans  mes  pescheries  d’Ars  et  de  Loix.  »  Dans  ces 
lettres,  les  seigneurs  ne  parlent  jamais  des  marais  salants, 


et  dans  la  charte  de  Raoul  en  1109,  nous  voyons  cependant 
que  ce  seigneur  lègue  aux  abbés  les  marais  situés  près  du 
Vieux  Pozeran.  On  ne  peut  pas  admettre  que  si  les  marais 
salicoles  existaient  dans  le  onzième  au  treizième  siècle,  le 


seigneur  de  Ré  n’aurait  pas  possédé  quelques  propriétés 
importantes  dans  l'île. 


Mais  les  cahiers  si  curieux  des  opérations  électorales  dû 
1789  se  chargent  de  la  réponse.  Le  15  février,  les  gentils¬ 
hommes  de  la  ville  et  banlieue  de  la  Rochelle  se  jtlaignent, 
parce  qu’ils  n’ont  pas  deux  députés  aux  Etats-généraux, 
puisqu’on  IGii  ils  en  avaient  un.  A  cette  époque  cependant 
les  marais  salants  de  l’île  de  Ré  n’ea’is/me?ï£  pas^  et  Saint- 
Martin  n’était  qu’une  simple  juridiction  seigneinlale.  — 
J’observe  que  les  établissements  salicoles  ont  du  se  iléve- 
lopper  très-rapidement  alors  ,  car  dans  le  dix-huitième 
siècle  le  prieuré  de  Saint-Éticune  et  l’abbaye  de  Saint- 
Micdiel  en  tiraient  des  droits  énormes. 


J’ai  fait  de  nombreuses  rechorclies  dans  les  vieux  actes. 
J’ai  vu  qu’en  1(34(1  de  grandes  propriétés  salicoles  étaient 
déjà  vendues  par  les  nobles.  De  Lanilasse,  écuyer,  sieur  de 
Fraiicamp,  ùArs,  vendlOV  livj-esde  marais  prèsdes  Jonebère 
susceptibles  au  vingtième  des  li  uits  payables  au.x  inspec 
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te'ur,  grancl-rnaUre,  procureur- général  du  collège  Mazariii,  ’ 
dans  son  principal  manoir.  Maitre  Saunier,  Jean  Pied- 
d’Ai'gent. 


Les  plus  grandes  familles  de  la  noblesse  saintongeoise, 
poitevine,  etc.,  ont  eu  des  propriétés  salicoles  dans  l’ile.  — 
Thézée  de  Conan,  le  marquis  de  Circé,  de  Beringlien,  de 
Beauharnais,  de  Lescure,  Larochejacquelein,  etc.  —  Le 
prix  des  marais  a  varié  :  1048,  300  francs  la  livre.  —  1056, 
600  francs.  — 1770,  900  francs.  —  1820,  1200  francs.  — 
1845,  3,000  francs.  — 1867, 1,000  francs.  .le  retrouve  dans 
les  notes  d’Herpiu  qu’en  1585  le  cent  de  sel  fut  vendu 
1,000  francs,  et  en  1586  et  1587  les  marais,  ayant  sauné 
depuis  avril  jusqu’en  octobre,  ont  fait  un  cent  de  sel  par 
livre,  qui  ne  s’est  vendu  que  80  fi’ancs.  Jusqu’en  1600,  le 
sel  ne  dépassa  guère  le  prix  de  200  francs.  Au  seizième 
siècle,  il  y  avait  donc  des  marais  dans  notre  île,  eties  notes 
de  la  noblesse  manquent  d’exactitude. 

Nous  comprenons  ici  la  ténacité  de  la  vie  monastique  qui 
Iioursiiit  un  but  et  ne  se  lasse  jamais.  Ces  religieux  viennent 
en  mendiants  dans  l’ile,  ils  en  sortent  en  dominateurs.  Les 
Mauléons,  les  Tliouars,  les  d’Amboise  leur  portent  miette 
à  miette  les  plus  beaux  fiefs  de  leur  seigneurie.  Nous  y  re- 
ti'oLivous  des  noms  bien  connus  de  nos  agriculteurs,  et 
l’imagination  a  de  naïfs  étonnements,  quand  elle  aperçoit 
huit  générations  foulant  le  grand  pré  de  Sainte-Marie,  la 
motte  de  Saint-Laurent,  le  bois  Gasibot,  les  Béiiatières. 
les  Marattcs  du  Moiuar,  etc. 


Louis  d’Amboise,  en  1452,  avait  donné  à  l’abbé  Jean  de 
Tiercclin  l’abbaye  de  Ké,  le  tief  du  peux  lîoi  des  Béuatiores, 


aujourd’hui  connu  sous  le  nom  de  Motte  de  la  Grouille. 
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Jean  Guiilaudron,  prévôt  de  ce  mcnie  seigneur,  fut  récom¬ 
pensé  de  ses  longs  services  par  le  don  d’un  autre  fief  des 


Bénatières  sur  lequel  il  éleva  la  cha})eUe  de  Guiilaudron, 
détruite  par  les  calvinistes,  et  dont  les  débris  épars  ]>rès  du 
moulin  de  Chalifoux  n’avaient  aucun  intérêt  historique. 


Le  nom  de  Sainte-Eulalie  revient  souvent  dans  ces 
chartes,  et  l’importance  de  ce  prieuré  éclate  dans  cette 
qualification  qu’on  donne  à  ses  curés  :  puissants  pidours. 
Cette  église  appartenait  aux  chanoines  de  Sainte^Geneviève 
de  la  maison  de  ClnUillon-sur-Sèvre.  Le  prieuré,  situé 
dans  le  fief  des  Noues,  très-connu  déjà  en  1160,  payait  une 
rente  plus  tard  au  curé  de  la  Flotte.  En  1770,  la  darne 
Rochelaine  Desmirandes  en  était  fermière.  On  ignore  les 
causes  de  sa  destruction. 

La  charte  d’Èble  de  Mauléon  dissipe  les  grossières  er¬ 
reurs  répandues  sur  l’état  physique  du  sol  de  l’ile.  Toute 
la  région  de  Sainte-Marie,  de  Laprée,  de  la  Flotte,  du  Mo- 
rinand,  du  Bois  a  été  couverte  de  bois.  C’étaient  lesfourets 
du  seigneur  de  Ré,  et  ces  fourets  protégeaient  si  bien  les 
grands  animaux  sauvages  que  les  habitants  voulaient 
abandonner  l’île.  On  fit  un  massacre  de  ces  pauvres  bêtes, 
et  on  ne  resjiecta  que  les  cuniculos,  animaux  faisant  terrieis. 


Déjà,  en  1178,  on  faisait  du  cliarbon  de  bois  avec  le 
produit  de  ces  forêts,  et  des  tuileries  étaient  cluiulTées  avec 
les  brandes  et  le  menu  bois.  L’abbayc  no  fut  entièrement 
détruite  qu’en  1074.  En  1840,  on  voyait  encore  quelques 
vestiges  des  murailles  du  cloître  dont  la  construction  était 
vigoureuse.  Mais  les  murailles  de  la  nef  de  l’eglise  nous 
permettent  de  rétablir  les  lignes  sévères  de  l’antique  basi- 
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Jique  de  Sainte-Marie  des  Châleliers,  dont  le  plan,  porté  à 
la  Rochelle,  est  malheureusement  introuvable. 


Des  antiquaires  pensent  que  régllse  n’a  été  élevée  que 
dans  les  premières  années  du  quatorzième  siècle.  Elle  for¬ 
mait  la  croix;  la  nef  courait  de  l’est  à  Fouest,  et  le  transept 


avait  ses  portes  latérales  au  nord  et  au  sud.  De  la  porte 
d’entrée  à  la  grande  croisée  du  fond  du  sanctuaire  qui 
laissait  pénétrer  le  soleil  levant,  la  nef  mesure  43  mètres 
de  long  sur  10  mètres  de  large. 


Le  mur  de  façade  subsiste  seul  dans  son  entier,  mais 

ij 

dégradé  et  les  pieds  enfoncés  dans  un  sol  qui  a  monté.  Il 
lui  reste  encore  19  mètres  40  centimètres  de  hauteur.  La 
porte  d’entrée,  étroite  et  peu  ornementée,  a  5  mètres  30 
centimètres  de  hauteur.  Au-dessus  s’entr’ouvre  une  double 
croisée  à  ogive,  et  dans  le  pignon,  au-dessus  de  cette  ou¬ 
verture,  une  petite  croisée  à  ogive  de  2  mètres  30  centi¬ 
mètres  de  hauteur  et  55  centianètres  de  large  perce  le 
fronton. 


Le  fond  de  la  nef  est  très-remai’quable.  On  regrette  que 
lés  débris,  qui  montent  pï'esque  jusqu’aux  trois  gi’andes 
croisées,  ne  soient  pas  déblayés,  pour  laisser  à  cette  cons¬ 
truction  religieuse  ces  nobles  proportions  dont  le  regard 
est  avide.  Là  était  le  grand  autel,  et  des  Ilots  de  lumière 
solaire  emplissaient  le  parvis.  Toutes  ces  croisées  en  ju¬ 
melle  qui  restent  encore,  sont  les  'dernières  traces  d’un 
travail  artistique,  car  ces  débris  dans  leur  nudité  n’ont 
conservé  aucune  saillie  sculpturale.  Nous  ne  devons  pas 
oublier  que  la  primitive  église' avait  presque  entièrement 
été  détruite  pendant  les  guerres  anglaises,  et  dans  le  com¬ 
mencement  de  ce  siècle,  on  lisait  encore  sur  une  pierre  de 
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la  chapelle  ces  mots  :  Jésus  Maria,  i553.  Cette  date  rappe¬ 
lait  certainement  une  récente  instauration,  que  les  incerti- 
tiulüs  d’une  époque  menaçante  ont  dù  faire  plus  simple.  On 
comprend  que  les  Cistériens  n’avaient  plus  de  foi  dans 
l’avenir,  et  qu’ils  n’ont  rebâti  que  pour  le  présent.  La  révo¬ 
lution  religieuse  hurlait  déjà  à  leur  porte,  et  cette  voi.v  de 
destruction  montait  jusque  dans  les  cellules  du  cloître. 


Les  chaînettes,  les  cordons,  les  encoignures,  les  enca¬ 
drements  des  ouvertures,  en  pierre  de  taille,  avaient  résisté 
à  l’injure  des  temps  et  des  hommes.  L’épaisseur  des  mu¬ 
railles  avait  1  mètre  20  centimètres  à  1  mètre  40. 


Les  ruines  de  Saint*Laurent,  solitaires  sur  ces  plages,  ni 
mortes  ni  vivantes,  ni  jeunes  ni  vieilles,  rongées  tous  les 
jours  par  des  pluies  de  soleil  ou  par  tes  eaux  froides  des 
hivers,  n’ont  pas  l’éloquence  de  ces  vieux  débris  abandonnés 
des  hommes.  Elles  n’ont  pas  cette  robe  noire  du  deuil  sé¬ 
culaire  couverte  des  broderies  funèbres  du  liseron,  du  lierre 
et  de  la  ronce;  la  main  de  l’homme,  en  badigeonnant  ses 
brèches  et  ses  crêtes  dénudées,  n'a  pas  voulu  lui  laisser 
cette  éloquence  de  la  solitude  ;  et  la  nature  qui  est  la  mère 
sensible  et  compatissante  de  tous  les  débris,  qui  a  pour 
tous  de  beaux  sourires  et  de  chaudes  caresses,  qui  leur  tresse 
des  guirlandes  de  verdure,  qui  appelle  autour  d’eux  toutes 
les  créatures  qui  rampent  dans  les  buissons  ou  qui  vivent 
sur  deux  ailes  au  milieu  des  airs,  qui  peuple  leurs  nuits 
des  cris  étoulfés  et  des  froissements  sinistres  dos  multitudes 
s’éveillant  au  crépuscule,  la  nature  a  reculé  devant  rbomme. 


Cependant  les  derniers  ossements  de  l’abbaye  lie  lié  dans 
leur  silence  éternel,  parleront  longtemps  encore  des  stupides 
vengeances  des  générations  passées.  Quand  on  les  inter- 
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roge,  on  rcvftillc  toujours  leurs  voix  accusutrices,  ces  rica¬ 
nements  qui  sortent  des  tombes  pour  retlire  l  liistoire  eu 
déshabillé  de  ces  eufun tillages  sanguinaires,  de  ces  satur¬ 
nales  éhontées,  dé  ces  colères  politiques  qui  enfantent  des 
cendres,  toujours  des  cendres,  ce  ridiculus  tniis  des  gloiies 
humaines.  Levo^'ageur,  qui  est  l’amant  des  ruines,  viendra 
toujours  évoquer  ces  souvenirs  du  passé,  quand  le  soir 
s’avance  sur  les  Hots  de  l’Océan,  et  enveloppe  la  nature 
dans  le  mystère  de  ses  clartés  obscurcies.  Dans  ces  instants 
où  le  soleil  qui  se  couche  est  le  splend  ide  spectacle  de  l’Océan, 
je  me  suis  assis  parfois  avec  les  rêveries  de  mon  cceui  et 
les  chaudes  images  de  mon  imagination,  au  milieu  du  sanc¬ 
tuaire  de  l’abbaye  de  Ré. 


Ici  la  baie  Douce  que  le  bon  moine  regardait  souvent,  la 
bas  le  rivage  de  la  chère  Bretagne,  plus  loin  la  baie  de  l’îîe 
blaiiche,  et  puis  des  gerbes  du  soleil  des  ineis,  la  licho 
vision  à  son  réveil  et  à  son  coucher;  des  nuées  en  neige 
courant  comme  des  (lots  célestes,  au-dessus  de  votre  tête; 
l’Océan,  cette  perle  d’eau  qui  est  1  harmonieuse  attraction 
de  votre  œil;  des  cris  d’orfraie  sur  la  crête  du  monument  ; 
des  reptations  dans  l’épaisseur  de  l’iierbe  ;  des  haleines 
folles  qui  accourent  des  plages  comme  un  joyeux  babil.  Au 
milieu  de  cette  indéfinissable  séduction  des  rêves  de  ma 
pensée,  la  vieille  église  se  relevait  et  se  remplissait  fie  lu¬ 
mières  et  de  chants  sacrés.  La  multitude  piétinait  en  bas. 
Autour,  dans  les  tribunes,  les  nobles  dames,  souriantes  au 
rniheii  des  dentelles  comme  des  fleurs  aux  limbes  d  oi  au 
milieu  des  pelouses,  s’épanouissaient  dans  toute  la  beauté 
que  le  christianisme  dorme  au  visage  de  la  femme.  Les 
petits  seigneurs,  roitelets  dores,  le  legard  iroid,  la  levre 
dédaigneuse,  se  drapaient  dans  la  vanité  dis  leur  peison- 
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nalité  toujours  inquiète.  L’hyiïirîe  chantiiit  alors  dans  la 
plénitude  de  sa  poésie,  et  montait  avec  des  flots  d’encens^, 
avec  la  prière  qui  murmure,  avec  ce  concert  enivrant  qui 
sort  du  sein  de  toute  multitude  recueillie,  jusqu’à  cette 
limite  profonde  du  ciel  que  la  foi  vous  entr’ouvre,  et  que  la 
science  nous  dispute  toujours.  La  voix  du  moine  dominait 
tous  les  bruits,  et  laissait  alors  tomber  sur  la  foule  silen¬ 
cieuse  ces  paroles  qui  bénissent.  J’entends  le  frémissement 
du  peuple  qui  se  relève  sous  le  charme  de  cette  séduction 
sacrée;  il  s’écoule  par  toutes  les  issues  entr’ ouvertes;  leé 
lumières  pâlissent  et  s’éteignent.  Les  moines  redeviennent 
maîtres  de  cette  solitude  peuplée  des  splendeurs  de  Dieu  et 
deSiSplendeurs  de  la  nature. 


'  Le  voilà  dans  sa  pauvre  cellule,  le  moine  de  Gîtèaux.  La 
vie  de  sa  pensée  va  s’épanouir  dans  cet  horizon  si  clair  de 
la  foi.  Il  appelle  la  douce  et  suave  Vierge-Marie  qui  remue 
la  fibre  du  cœur  du  riverain  plus  profondément  que  l’idée 
de  Dieu,  parce  que  l’un  juge  et  que  l’autre  console  et  inter¬ 
cède.  Il  se  raconte  à  lui-même  les  belles  pages  d’iiistoire 
de  l’enfant  Dieu,  que  l’aurore  d’une  civilisation  vint  visiter  à 
son  berceau  de  Betldéem  ;  il  s’enivre  du  spectacle  de  cette 
rayonnante  figure  ilu  divin  thaumaturge,  et  il  écoute  les 
flots  de  seize  siècles  qui  montent  jusqu’aux  pôles  en  re¬ 
jetant  l’écume  sociale,  dont  la  souillure  ne  peut  jamais 
laisser  de  taches  sur  le  front  du  Créateur. 


Entre  Dieu  et  l’homme  la  pensée  ne  connaît  plus  de  dis¬ 
tance.  Il  n’y  a  plus  de  bornes  kilométriques  sur  le  chemin 
idéal  du  ciel.  La  pensée  est  une  essence  qui  a  touché  Dieu. 
C’est  un  rayonnement  de  ce  centre  liarinonieux  qui  ne  peut 
se  comprendre  que  dans  la  mort.  L’être  humain,  philo- 
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sophe,  mendiant  ou  portant  la  puissance  sur  la  tête,  n’est 
qu’un  fétu  ridicule,  une  poussière  de  sotte  vanité  que  la  dé¬ 
composition  des  tomljeaux  éparpille  sans  laisser  de  traces. 
La  pensée  se  déshabille  de  cette  pourriture  de  l’immanité, 
qui  fait  son  voile  terrestre,  comme  une  phalène  divine, 
comme  un  rayon  de  chaleur  qui  se  dégage  de  la  matière. 
Où  vont-elles  ces  émanations  impondérables  du  cerveau  et 


du  soleil?  Le  sauvage  et  l’iiomme  civilisé  se  rencontrent  sur 
ce  point  pour  dire  qu’elles  vont  au  Créateur,  parce  qu’elles 


n’ont  jamais  de  tombe. 


La  vie,  je  veux  dire  cette  sensation  réfléchie  sur  les 
agents  terrestres,  est  une  évolution  soumise  aux  lois  de 
tout  ce  qui  l’entoure.  Elle  est  matérielle,  elle  est  éth ei  ée. 
La  matière,  souillée  par  la  bave  des  passions,  usée  et  déchi¬ 
quetée  par  les  besoins  journaliers  d’une  décomposition  et 
d’une  recomposition,  est  le  suaire  de  l  ànie.  Elle  est  \ouee 
à  toutes  les  amertumes  et  à  toutes  les  rides,  à  tous  les 
grands  désespoirs  sociaux  et  à  des  impuissances  qu’elle 
n’avoue  jamais. 

Mais  la  vie  éthérée,  vie  de  Tâme,  de  l’esprit,  de  la  pensée, 


est  l’atmosphère  lumineuse,  la  sueur  impalpable,  la  fleui 
parfumée  de  notre  existence  terrestre.  Vous  demandez  les 
preuves  de  ce  que  j’avance.  .Te  n’en  ai  pas.  Je  ne  raisonne 
jamais  ni  l’âme  ni  Dieu.  Je  les  sens,  et  je  crois. 


Les  jours  des  moines  de  Citeaux  s’épanouissaient  dans 
cet  horizon  pur  et  libre,  et  retrouvaient  leur  roule  dans  ces 
espaces  que  la  face  illuminée  de  Dieu  pénètre.  Comme  Job, 
ils  mouraient  dans  leur  nid  ;  et  la  terre  de  Bé  les  caclic  si 
bien  que  la  houe  du  vigneron  ne  les  ajamais  rencontres. 
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Jusqu’à  notre  époque,  les  fouilles  faites  dans  l’abbaye 
ii’ont  apporté  à  la  surface  que  des  monnaies  romaines  ;  une 
médaille  rare  représentant  les  emblèmes  de  la  Passion;  la 
serrure  très  'curieuse,  en  fer  forgé,  de  l’abbaye  ;  des  grains 
do  blé  conservés  depuis  de  longs  siècles  dans  une  salle  sou¬ 
terraine  pavée  en  briques  mosaïques.  M.  Ifeurtaud  conserve 
dans  sa  collection  de  poteries  des  briques  émaillées  de  Hol¬ 
lande,  sur  lesquelles  les  scènes  bibliques  sont  reproduites. 
Ces  briques  tapissaient  une  dietniiiée  du  cloître.  Mais  que 
de  richesses  dispersées,  que  d’objets  précieux  perdus  pour 
toujours  !  Cependant  une  découverte  de  tombes  rares,  faite 
en  1867,  à  Saint-Martin,  rue  de  la  Motte,  nous  a  mis  sur 
la  trace  des  inhumations  des  Cistériens.  Les  parois  de  ces 
tombes,  régulièrement  faites  en  pierres  calcaires  sèches, 
étaient  recouvertes  par  de  larges  pierres  plates,  sur  les¬ 
quelles  on  avait  placé  une  couche  d’argile.  Un  ruisseau 
passait  sur  ces  tombes,  à  peine  séparé  par  vingt  centimètres 
d’épaisseur  de  terre.  Le  squelette,  la  face  tournée  vers 
l’orient,  reposait  dans  ce  cercueil  funéraire,  sur  une  terre 
noire  et  sèche  qui  on  formait  le  fond.  On  y  a  trouvé  un 
crucifix  en  argile  de  brie  du  pays,  cuit  au  feu,  et  des  Uriques 
sur  la  surface  desquelles  étaient  des  einblèmes  religieux. 


Or,  les  documeaits  historiques  nous  ont  appris  que  les 
moines  possédaient  à  la  Motte  les  fours  banaux  de  Saint- 
Martin  depuis  le  douzième  siècle,  et  qu’ils  avaient  une  tui- 
Ici’ie  dans  laquelle  l’argile  desbords  de  la  mer  était  travaillée. 
Ces  tombes  doivent  remonter  tlu  douzième  au  seizième 
siècle.  Les  médailles  trouvées  avec  les  ornements  étaient 
sans  caractère  historique,  excepté  la  médaille  de  Sainte- 
Amie  bien  conservée.  Je  possède  une  pierre  trouvée  sous  un 
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squelette,  dans  l’épaisseur  de  laquelle  des  épingles  sont 
fixées  par  la  tete. 

La  longue  histoire  de  l’abbaye  de  Cîteaux  se  termine 
ainsi,  par  des  ruines  et  par  des  tombes. 

V Église  de  Saint- ^fartm. 

La  reine  religieuse  du  pertuis  breton  penche  son  front 
mutilé  sur  les  flots  de  l’Océan.  Dieu  veut  qu’elle  porte  à 
travers  les  siècles  futurs  cette  couronne  de  débris  que  la 
main  pesante  des  discordes  civiles  lui  a  posée  sur  la  tete. 
Sous  le  sourire  pâle  de  la  lune,  ces  pans  de  murs  suspendus 
dans  l’espace,  ces  larges  crevasses  en  pierre,  ces  tourelles 
déchiquetées  ressemblent  à  la  vigie  de  la  mort  [daiiant  sui 
la  ville  endormie.  Squelette  par  la  tête,  vivante  par  le  cœur, 
elle  a  vu  passer  les  générations  qui  ont  oublié  son  acte  de 
naissance.  Aujourd’hui,  quand  Je  voyageur  interroge  ces 
ruines  d’en  haut,  il  demande  en  vain  à  l’instoire  locale  les 
secrets  de  cette  maison  qui  n’a  plus  ses  parchemins. 

Remontons  jusqu’à  ce  jour  illustre  de  la  grande  bataille 
de  Tours,  et  courons  au  rivage  pour  recevoir  les  milices 
rbétaises  qui  reviennent  victorieuses.  Eudes,  le  duc  d’Aqui¬ 
taine,  l’homme  historique  du  luiitième  siècle,  est  à  leur 
tête;  il  frappe,  en  descendant,  cette  terre  de  son  épée,  ej 
la  consacre  à  Saint- Martin -le-Bel.  Cette  consécration  reli¬ 
gieuse  ne  fut  que  latondatioud  une  chapellenie,  que  1  egUse 
actuelle  remjilaça  dans  le  treizième  ou  quatorzième  siecle. 
Cette  chapellenie  a  dû,  comme  l’église  de  Saintc-Maiie, 
recevoir  une  dotation  roj'ale,  car  des  titres  anciens  citent 
les  puissants  cluipelains  du  bourg  de  Saint-Martin.  La 
famille  seigneuriale  des  Isambert,  du  onzième  au  douzième 
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siècle,  confie  ses  illustres  morts  à  la  terre  du  péristyle  de 
cette  modeste  église.  Les  Mauléons,  successeurs  des  Isem- 
beit,  furent  ensuite  les  protecteurs  dévots  de  cette  chapelle^ 

et,  en  1178,  nous  voyons  le  chapelain  Bernard  témoin  dans 
une  charte  d’Éhle.  11  est  nommé  chcqyelcdn  de  lié,  ce  qui 
dévoile  l’autorité  de  ce  religieux  sur  les  autres  fondations 
ïoligîeuses  de  1  île.  En  1199,  ce  même  chapelain  reparaît 
encore,  mais  Guillaume  Garruet  succède  à  Bernard  en  1200, 

Les  seigneurs  de  l’île  rendirent  foi  et  hommage  aux  rois 
anglais  qui  ne  furent  souverains  de  Ré  que  de  1152  à  1370 
pendant  deux  cent  quatre  ans.  Ils  n’ont  abandonné  le  sol 
de  la  France  qu’en  1453,  mais  la  Saintonge,  l’Aunis,  etc», 
avaient  secoué  leur  servitude.  C’est  pendant  cette  domi¬ 
nation  étrangère,  entre  le  douzième  et  le  quatorzième 
siècle,  que  les  églises  de  Saint-Martin  et  d’Ai’s  furent 
réédifiées  ou  restaurées.  L’aménagement  harmonieux  de 
I  église  de  Saîrit-Martiii  no'us  donne  la  conviction  que  la 
cliapelle  ducale  a  été  rasée,  et  que  le  nouveau  temple 
cht  étien  s  est  elevé,  avec  les  capitaux  des  Anglais  ou  des 
seigneurs  suzerains,  les  Mauléons.  Nous  n’avons  aucun 

titre  pour  éclairer  notre  opinion  indécise  sur  les  véritables 
fondateurs. 


Mais  l’église  reçut  une  double  couronne  :  la  couronne 
chrétienne,  sculptée  par  l’esprit  fantaisiste  de  ses  artistes 
inspirés,  et  la  couronne  guerrière  qui  convenait  à  celle  qui 
dominait  le  bourg  central  de  l’île,  et  qui  devait  en  etre  la 
citadelle. 


Des  hommes  versés  dans  la  science  architecturale  pensent 
qu’elle  est  fille  de  l’époque  de  transition  du  moycn-ége  à  la 
renaissance,  à  l’extrême  limite  du  style  ogival  tertiaire. 
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Elle  ouvrirait  la  nouvelle  route  que  les  architectes  recher¬ 
chaient  pour  abandonner  celle  que  le  genre  gothique  ]iur 
avait  si  brillaniment  remplie.  Vous  retrouvez  les  feuilles 
d’acanthe,  déchirées,  coupées  ;  le  dais  en  dentelle,  le  pi¬ 
nacle  pyramidal  ;  —  toutes  les  bizarres  sculptures  des 
tailleurs  d’images,  les  monstres,  les  gargouilles,  les  repré¬ 
sentations  lascives  et  irréligieuses.  Ce  monument  catho¬ 
lique  est  certainement  un  des  types  les  plus  intéressants 
d’architecture  religieuse  et  militaire  du  département  de  la 
Charente-Inférieure. 

Les  siècles  en  ont  détruit  l’harmonie,  mais  il  est  facile 
d’en  rétablir  toutes  les  parties  primitives. 


L’église  s’ouvrait  par  une  porte  monumentale  à  l’oc¬ 
cident,  et  par  deux,  petites  portes,  une  au  nord  et  i’antro 
au  sud. 


La  porte  principale  s’avançait  sur  remplacement  qui 
forme  aujourd’hui  la  place  du  Petit-Marché,  et  les  nm- 
railles  mutilées  de  cette  partie  de  l’édifice  paraissent  tou¬ 
jours  attendre  les  parties  qui  en  ont  été  détachées.  Un 
manuscrit  nous  apprend  que  dans  les  guerres  religieuses 
les  cloclies  avaient  été  descendues  au  pied  du  clocher.  Où 
était-il  placé  ?  IjO  caractère  militaire  de  l’église  nous 
permet-  il  de  supposer  que  ce  clocher  devait  être  crénelé 
comme  celui  d’Esnandes,  par  exemple?  Des  fouilles  prati¬ 
quées  dans  le  pavé  de  la  Grande  Rue,  devant  la  sacristie, 
pourraient  avoir  quelque  interet. 


La  nef,  éclairée  par  cinq  grandes  croisées  de  chaque 

côté,  courait  de  l’ouest  à  l’est  jusqu’au  maître-autel  qui 

s’adossait  aux  murailles  détruites  aujourd’hui,  et  qui  eut 
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fait  place  au  nouveau  clocher.  Le  transept,  d’une  petite 
porte  à  l’autre,  recevait  la  lumière  par  dix  grandes  croisées. 


Une  large  voûte  cintrée,  jetée  hardiment  sur  les  mu¬ 
railles,  était  soutenue  par  des  piliers  qu’on  ne  retrouve  plus 
qu’adossés  aux  vieux  murs,  dans  la  partie  de  l’édifice  pré¬ 
servée. 


Mais  l’architecte  qui  traça  d’nrie  main  savante  tes 
larges  plans  de  rédificc,  greHa  sur  la  partie  religieuse  une 
construction  militaire  qui  reçut  le  nom  de  Grand  Fort, 


Des  douves  furent  creusées  devant  les  petites  portes  laté¬ 
rales,  et  quatre  tourelles,  prenant  pied  dans  la  base  de 
l’édifice,  s’élancèrent  au-dessus  des  murailles  du  transept, 


pour  soutenir  une  plate-foriue  dallée  du  liant  de  laquelle 
les  défenseurs  dirigeaient  des  feux  plongeants  sur  les  as¬ 
saillants.  Us  arrivaient  à  cette  platc-fonne  par  l’escalier 


des  cloclietons  sud-est  et  nord-est,  dont  le  sommet  est 


ouvert  par  une  porte  qui  existe  encore.  Le  cloclietoii  nord- 
est,  à  l’extrémité  de  sa  flèche,  est  percé  par  nue  excavation 
dont  la  destination  est  inconnue.  Trop  petite  pour  servir 
de  retraite  à  un  guetteur,  elle  pouvait  peut-être  servir  à 
porter  le  feu  qui  devait  parfois  éclairer  le  pertuis  Breton. 


Au-dessus  des  portes  latérales,  des  mâchicoulis  ouvraient 
leurs  liouches  béantes  pour  laisser  couler  la  poix  etiflarniTicc 
sur  les  guerriers  qui  voulaient  enfoncer  ces  portes.  Une  ga¬ 
lerie,  à  hauteur  de  ceinture  d’homme,  protégeait  les  dé¬ 
fenseurs.  Cette  galerie  courait  tout  autour  de  l’édifice,  et 
en  dessinait  toutes  les  sinuosités  de  manière  à  penneitj-e 


aux  soldats  d’accourir  sur  tous  les  jiüiiits.  A  la  hauteur  de 
cette  galerie  militaire,  les  quatre  clochetons  sont  percés 
d’une  porte  qui  y  donne  accès. 
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Dans  les  temples  à  style 'ogival  secondaire  et  tertiaire, 
du  quatorzième  au  seizième  siècle,  on  orna  les  bas  côtes  de 
cliapelles  latérales,  tandis  que  jusqu’à  cette  époque  on  ne 
plaçait  des  chapelles  qu’autour  du  chœur.  Ces  chape]le.s 
existent  encore  dans  la  partie  gauche  de  l’église  de  Saint- 
Martin;  mais  elles  ont  certainement  existé  dans  la  partie 
droite  dont  la  symétrie  est  perdue  aujourd’hui. 

Le  sculpteur  cisela  le  temple  à  l’intérieur  et  à  rextérieur. 
Vous  trouverez  dans  les  cintres  des  portes  latérales,  des 
détails  qui  sont  encore  bien  conservés;  mais  les  hautes 
statues  qui  reposaient  sur  les  bases  latérales  ont  été  brisées. 
Les  gargouilles  qui  conduisent  les  eaux  l’appellent  certains 
faits  de  la  vie  des  insulaires.  Ainsi  une  gargouille  du  coté 
nord  présente  les  mailles  d’un  rets;  les  gargouilles  hautes 
ont  la  forme  de  poissons  qui  se  rapprochent  des  danphins. 


Eli  étudiant  de  près  toutes  ces  sculptures, -on  trouverait 
la  pensée  d’un  historien  ou  d’un  satirique  des  temps  et  des 
mœurs,  cachée  dans  un  repli  de  la  pierre.  Un  chat  sort  de 
la  coquille  d’un  escargot,  un  ange  est  en  extase,  un  animal 
monstrueux  grimace,  des  personnages  ont  les  jambes  en 
l’air;  des  formes  bizarres,  lascives,  sur  le  couronnement  de 
la  {date-forme  militaire  ;  le  beau  et  le  laid  ;  le  hiéroglyphe 
à  côté  du  connu,  riiistoire  en  face  delà  fantaisie,  etc. 

A  l’intérieur,  des  chapiteaux  fouillés,  des  culs-de-lampe, 
des  chardons  frisés,  quelques  ciselures  délicates  ;  dans  une 
chapelle  latérale  un  écusson  sans  armes  soutenu  par  deux 
génies,  le  gothique  pur  à  côté  de  l’art  renaissant;  la  cons¬ 
truction  vieille,  inspirée,  en  face  de  l’œuvre  nouvelle,  froide 


et  nue,  qui  est  ht  tache  du  tahleau,  et  qui  nous  fait  pleurer 
sur  CCS  colères  du  vandalisme  jetant,  sans  rougeur  au  front, 
à  tous  les  vents  les  belles  choses  de  l’antiquité. 
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Ici  le  savant  et  Tantiquairc  ont  tout  à  fouiller,  et  leur 
regard  traverse  facilement  six  siècles  pour  relever  le  splen¬ 
dide  édifice  dans  ses  jours  de  fête. 


Les  soldats  couronnent  ses  clochetons  et  ses  galeries.  Le 
soleil  passe  à  travers  les  larges  vitraux,  dans  sa  robe  lumi¬ 
neuse  et  irrisée.  Le  soleil  est  partout.  Il  s’assied  sur  le 
parvis  des  autels,  et  il  descend  dans  la  chambrette  nue  du 
déshérité,  pour  en  dorer  les  murailles.  Le  soleil,  c’est  le  gai 
compagnon  de  notre  exil  ! 


Les  autels  resplendissent  sous  cette  lumière  abondante. 
L’orgueilleux  monument  du  moyen-âge  domine  l’île  de  sa 
tete  superbe,  et  il  plonge  son  œil  dans  les  brumes  de 
l’Océan.  Le  navigateur  jette  l’ancre  en  face  de  lui.  Le  voyage 
a  été  long,  les  périls  ont  été  grands  ;  mais  le  premier  re¬ 
gard  que  la  terre  lui  envoie,  c’est  le  regard  de  Dieu.  Quand 
il  repartira,  c’est  encore  ce  regard  qui  le  suivra  sur  l’Océan, 
et  qui  lui  inrliquera  le  rivage  où  l’épouse  compte  les  jours 
de  l’absence  en  recueillant  les  fruits  de  ses  souvenirs.  Les 


parvis  tressaillent  sous  les  chants  divins  et  sous  les  chocs 
guerriers  ;  car  ils  ont  tout  vu,  le  sang  et  les  larmes,  le 
soldat  anglais  et  le  campani,  le  seigneur  suzerain,  le  noble 
royaliste,  le  huguenot  armé,  un  Montmorency,  un  Toiras,  etc. 


C’est  que  les  siècles  avaient  marclié,  et  les  plus  étranges 
discussions  avaient  bavardé  dans  le  palais  et  dans  la  chau¬ 
mière.  II  faut  des  stimulants  à  rhumanité  pour  fouetter  le 
sang  qui  s’encrasserait  trop  vite.  La  vie  n’est  que  f  action 


des  organes  et  de  l’intelligence.  Tout  ce  qui  existe  a  sa 
vieillesse.  La  féodalité  faisait  briller  le  moyen-âge,  et  la 
Renaissance  a  usé  la  trempe  de  sa  jeunesse  radieuse  sur  la 


Révolution.  Le  Dieu  de  tous  les  jours,  de  tous  les  siècles, 
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besoin  de  changer  de  face,  et  pour  poser  une  opinion  nou¬ 
velle,  les  hommes  n’hésitent  pas  à  nier  le  Créateur  ou  à 
douter  de  la  réalité  de  la  vie.  En  politique,  en  religion,  en 
science  meme,  les  grands  enfants  brisent  leurs  jouets, 
leurs  trucs  et  leurs  autels. 

L’église  de  Saint-Martin  a  vu  tout  cela,  et  aujourd’hui 
elle  assiste  à  d’autres  destructions  sociales. 

Le  dada  démocratique  a  rompu  les  barrières,  et  foule 
aux  pieds  les  castes  et  les  classes,  les  idées  religieuses,  mo  ¬ 
rales,  politiques  et  cornmorciales.  Qu’on  me  permette  une 
expression  :  c’est  un  rabotage  de  l’espèce  liuniaine.  Le 
programme  est  magnifn|ue  :  Plus  de  riches ,  plus  de 
pauvres,  plus  de  rois,  plus  de  sujets,  plus  d’ignorants. 

—  Courons  à  l’école  et  au  scrutin.  —  Le  pain  est  cher, 
tant  mieux.  —  Le  peuple  paie  de  gros  impôts,  cela  est 
très-bien.  La  richesse  piildique  n’a  pas  de  signe  plus  in¬ 
faillible.  —  Il  y  a  économie  politique  et  économie  politique. 

—  Les  naïfs  appellent  les  grèves  des  révolutions  perma¬ 
nentes,  lorsque  la  liberté  seule  marche  ainsi  dans  la  rue 
et  les  mains  dans  la  poche.  —  Les  pauvres  d’esprit  gé¬ 
missent  sur  cette  fièvre  <le  salaire  qui  veut  s’élever  toujours  ; 
sur  cet  élan  plein  de  menaces  du  partageux  contre  la  pro¬ 
priété  qui  s’affaisse  et  qui  disparaît  devant  l’industrie.  Une 
nation  a  toujours  le  droit  d’allumer  son  réchaud  d’asphyxie, 
et  de  répudier  les  sueurs  de  ses  ancêtres.  Laissons  faire  ri¬ 
paille  à  tous  les  novateurs,  parce  qu’un  peuple  ruiné,  ni¬ 
velé,  en  guenilles,  fait  toujours  époque  dans  l’ histoire. 


Les  églises  sont  des  livres,  où  les  générations  inscrivent 
les  faits  émouvants  de  leur  vie  publique. 


En  15G7,  Lebreton,  capitaine  royaliste,  crible  le  Grand 
Fort  de  ses  rnousquetades  et  de  son  artillerie,  avant  de 
passer  la  garnison  calviniste  au  fd  de  l’cpée.  L’attaque 
s’était  concentrée  sur  la  galerie  qui  couronne  la  petite  porte 
latérale  du  sud.  Les  murailles  du  nouveau  clocher  ont  des 
cicatrices  de  boulets  qu’on  ne  peut  pas  expliquer,  parce  que 
leur  construction  ne  coïncide  avec  aucun  fuit  de  guerre. 


Mais  en  1575  les  troupes  calvinistes  s’emparent  de  l’ile 
de  Ré,  et  pendant  trente-sept  ans  conservent  cette  posses¬ 
sion  que  le  roi  de  France  n’ose  pas  leur  disputer.  Ce  fut  un 
des  plus  grands  désastres  que  l’histoire  provinciale  eut  à 
enregistrer.  Ils  portèrent  leurs  dévastations  sur  tous  les 
monuments  de  la  piété  séculaire  des  catholiques.  IjGS 
sculptures  furent  brisées,  les  images  lacérées,  les  autels 
dévastés,  les  archives  brûlées  et  les  voûtes  éventrées.  Les 
décombres  s’amoncelèrent  autour  des  temples,  en  haussant 
le  niveau  du  sol  jusqu’à  nos  jours.  Les  églises  de  Sainte- 
Marie,  de  l’ahbaye  de  Ré,  de  Sainte-Catherine  de  la  Flotte, 
de  Saint-Martin,  d’Ars,  et  un  assez  grand  nombre  de  cha¬ 
pelles  furent  tour  à  tour  le  but  de  ces  haines  imbéciles,  que 
les  hommes  honnêtes  de  tous  les  cultes  réprouvent. 


A  Sainte-^larie,  le  clocher  est  respecté.  A  l’abbaye  de 
Ré,  quelques  pans  de  murailles  j  csistent.  A  Sainte-Cathe¬ 
rine,  un  portique  ogival  du  côté  sud  est  épargné.  A  Ar.s,  la 
grande  porte,  le  clocher,  les  bas  côtés  échappent  aux  dé¬ 
molisseurs. 


L’église  de  Saint-Martin  vit  cimiler  sous  le  martoau 
toute  la  partie  religieuse  :  la  grande  porte,  le  clocher,  les 
niitels,  toute  la  voûte  du  trarisejit.  Les  calvinistes  ne  con¬ 
servèrent  que  le  Grand  Fort,  parce  que  c’étaît  pour  oux 


line  position  militaire  centrale.  Les  piliers  qui  soutenaient 
les  voûtes  furent  rompus.  Les  reliefs  et  les  statues  hautes 
qui  décoraient  les  portes  latérales  furent  mutilés  et  brisés. 
La  cage  de  l’escalier  de  la  tourelle  du  nord  fut  crevée  ;  et 
les  murailles  du  transept  furent  en  partie  démolies,  pour 
laisser  aux  siècles  futurs  cette  ruine  fantastique,  aérienne, 
laissant  pénétrer  l’horizon  à  travers  ses  déchirures. 


Noble  ruine,  qui  est  la  page  historique  des  enfants  qui 

naissent  dans  sa  pénombre,  que  le  touriste  et  l’antiquaire 

viennent  saluer,  qui  sert  de  clavier  aux  vents  des  tempêtes 

pour  gémir  dans  les  nuits  sombres,  et  qui  sera  la  vigie  de 

* 

nos  pertuis  pendant  des  siècles  encore. 


Les  hommes  ont  voulu  chasser  Dieu  de  sa  demeure,  et 
dans  les  grands  jours  le  nom  de  Dieu  remonte  encore  au 
faîte  de  ces  tourelles  délabrées. 


Ce  palladium  de  Saint-Martin  de  Ré  pourrait  disparaître, 
et  je  veux  en  conserver  les  dispositions  exactes,  parce  qu’il 
a  sauvé  l’église  d’une  ruine  complète,  et  qu’il  est  le  tes¬ 
tament  religieux  et  politique  de  nos  pères.  —  La  longueur 
du  transept  est  de  37  mètres  et  sa  largeur  de  10.  1.68  mâ¬ 
chicoulis  sont  élevés  de  7  mètres  80  centimètres  au-dessus 
du  sol.  Les  murailles  du  transept  au-dessus  de  cette  galerie 
s’élèvent  à  une  hauteur  de  7  mètres  sur  une  épaisseur  de 
90  centimètres. 


La  tourelle  sud-est,  de  1  mètre  GO  centimètres  de  dia¬ 
mètre  intérieur,  se  hausse  de  7  mètres  au-dessus  de  l’en- 
tablement.  Elle  est  couronnée  par  une  flèche  conique,  de 
1  mètres  50  centimètres  de  hauteur.  A  cliaque  angle  se 
trouve  un  contrefort,  de  2  mètres  50  centhnètres  de  Ion- 
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gucur  et  de  1  mètre  40  centimètres  d^épaisseiir,  dirigé  sui¬ 
vant  la  capitale  de  l’angle.  Ces  contreforts  sont  surmontés 
par  des  tourelles  s’appuyant  contre  les  tourelles  des  murs 
intérieurs,  et  dans  les  massifs  desquelles  sont  pratiqués  des 
passages  voûtés  pour  la  circulation  autour  de  la  galerie. 
Les  corps  carrés  de  ces  tourelles  s’élèvent  à  80  centimètres 
au-dessus  de  l’entablement.  Elles  étaient  couronnées  par 
des  pyramides  de  5  mètres  de  hauteur,  comme  celle  du 
sud-ouest  qui  est  encore  entière. 


Le  9  janvier  1735,  un  orage  du  nord-ouest  à  sis  heures 
du  soir  renverse  la  pyramide  de  la  tourelle  du  nord-ouest. 
Les  pierres  de  taille  enfoncent  le  toit  de  l’église  et  occa¬ 
sionnent  une  réparation  qui  coûta  1,300  francs.  On  fut 
obligé  de  faire  les  cérémonies  religieuses  dans  l’église  des 
Capucins. 


Il  faut  fouiller  dans  les  arcliives  des  bibliothèques  pour 
retrouver  l’inventaire  de  ces  ruines.  Les  visites  pastorales 
des  archiprêtres  et  des  évêques  de  Saintes  ont  écrit  l’his¬ 
toire  de  cette  église  qui  est  restée  cinquante- deux  ans  au 
milieu  de  ses  décombres,  ouverte  à  la  pluie  et  au  soleil, 
triste,  bien  triste  quand  tout  chantait  autour  d’elle,  et 
quand  le  talon  du  huguenot  piétinait  son  front  mutilé. 


Jacques  Gastaud,  de  Niort,  docteur  en  théologie,  le  bien¬ 
faiteur  de  la  maison  des  Oraloriens  de  la  Rochelle,  était  en 
ICiO  le  chef  du  clergé  décimé  de  cette  cité  calviniste.  Re¬ 
tirés  dans  le  monastère  de  Sainte-Marguerite ,  lorsque 
toutes  les  autres  églises  rochelaises  avaient  été  détruites, 
les  cinq  curés  paroissiens  y  vivaient  péniblement. 

Le  20  mai  1610,  Gastaiid,  archiprôtre  de  la  Rochelle  et 
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grand-vicaire  de  Monseigneur  Raoul  de  Saintes,  visite  les 
ruines  de  l’église  paroissiale  de  Saint-Martin,  et  il  revient 
en  1627,  le  25  mai,  lorsque  les  troupes  du  roi  avaient  re¬ 
foulé  le  parti  protestant,  et,  deux  mois  avant  le  fameux 
siège  de  la  citadelle.  Cette  dernière  visite  est  pleine  d’ensei¬ 
gnements  intéressants  : 

«  Étant  venu  en  cette  île  pour  visiter  les  églises  et  pa¬ 
roisses,  avons  donné  avis  au  curé,  Ican- François  Lecou- 
vreur,  religieux  de  l’ordre  de  Saint-François  ;  à  Herbert, 
fabriqueur]  à  Gilles  Dolbec,  sergent  royal,  à  messire  Léo¬ 
nard  de  la  Seigur,  marchand,  etc. 


»  Nous  nous  sommes  d’abord  transporté  au  lieu  où  était 
autrefois  l’église  paroissiale,  et  où  il  n’y  a  maintenant  que 
|es  murailles  droites,  et  un  fort  petit  append  couvert  on 
sapin,  sous  lequel  il  y  a  un  autel  pour  le  service  de  la  pa¬ 
roisse  en  la  saison  d’été.  Le  saint  et  précieux  sacrement  de 
l’autel  était  en  la  chapelle  de  l’iiopital  dudit  bourg,  parce 
que  dans  la  saison  d’hiver,  les  offices  se  célébraient  clans  cette 
chapelle.  L’église  paroissiale  est  entourée  de  murailles  tant 
anciennes  que  nouvelles,  ces  dernières  ayant  été  relevées 
depuis  quelque  temps.  Deux  portes  y  donnent  accès  et  ne 
se  ferment  jamais,  parce  que  la  garnison  cj^ui  y  fait  senti¬ 
nelle  a  besoin  de  monter  et  de  descendre. 


»  Nous  avons  visité  les  fonts  baptismaux  qui  sont  tous 
de  bois  et  fermés  à  clef,  et  l’eau  baptismale  était  contenue 
dans  un  vaisseau  de  plomb.  On  a  aussi  ouvert  un  colfre 
dans  lequel  était  le  chrême  d’étain  contenant  les  saintes 
huiles.  Nous  avons  engagé  le  curé  à  tenir  le  saint  chrême 
ailleurs,  et  à  obtenir  cjue  les  fonts  baptismaux  soient  faits 
en  pierre.  Dans  le  même  coffre  il  y  avait  une  chasuble  de 


velours  violet  avec  broderies  en  fil  d’or  fort  belle  et  fort 


riche  ;  deux  parenients  d’autel  de  même  étoffe  et  de  iiiêine 
broderie.  — L’étolfc  n’était  [las  doublée  et  paraissait  foulée, 
—  Deux  autres  chasubles,  l’une  de  ligature  blanche,  l’autre 
de  camelot  noir  ;  trois  aubes  de  toile  assez  jolie  ;  deux  ca¬ 
lices,  l’un  d’argent  doré,  l’autre  d’argent  plein  ;  trois  cor- 


poraux  ;  trois  missels,  dont  deux  fort  usés  ;  un  graduel;  un 
antiplionaire  en  bon  état ,  un  psautier  tout  rompu  ;  un  pa¬ 
villon  de  damas  rouge  pour  le  service  du  tabernacle  ;  une 
bannière  de  camelot  rouge  usée;  une  grande  croix  de  laiton 
et  une  autre  petite  croix  de  cuivre  ;  quatre  cbandelicrs  en 
cuivre  pour  rautcl  ;  une  chappe  de  satin  rouge  cramoisi, 
dont  la  doublure  est  décousue  et  un  peu  usée  ;  deux  dou¬ 
zaines  de  nappes  d’autel  fort  belles  et  quatre  serviettes 
usées;  quatre  grands  linceuls  de  toile  de  Hollande  fort 
beaux,  pour  décorer  les  murailles  autour  du  grand  autel, 
quand  on  y  sacrifie  ;  trois  nappes  de  communion  fort 
bonnes  et  trois  méchants  sm'püs;  un  ciel  de  velours  hleu 
piqué  garni  de  franges  incarnat,  pour  servir  de  dais  ;  un 


eiiceiisoir  de  cuivre: 


deux 


bénitiers,  un  fort  grand  d’étain 


et  un  auti-e  petit  de  cuivre. 


»  l’endant  que  nous  procédions  à  cette  visite,  nous 
avons  entendu  des  voix  d’hommes  et  de  femmes  chantant 
en  manière  de  tons  assez  imposants.  On  nous  dit  que 
c’étaient  les  gens  de  la  religion  prétendue  réformée  qui 
chantaient  des  psaumes  dans  leur  prêche,  si  proche  de 
l’église  qu’il  n’en  est  séparé  que  par  la  rue.  Les  assistants 
nous  ont  affirmé  que  les  chants  et  le  son  de  la  cloche  des 
protestants  troublaient  souvent  le  [)rédicateur. 


»  Le  curé  Locouvreur  nous  a  fait  observer  qu’il  avait 
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l’intention  de  faire  dore  et  séparer  avec  des  plan di es ,  la 
partie  de  l’église  qui  va  d’une  porte  à  l’autre,  pour  qiie  les 
soldats  qui  sont  mis  en  sentinelle  sur  les  murailles  ne 
puissent  nuire  à  ce  qui  est  contenu  dans  la  partie  de  l’église 
où  est  l’autel.  En  conséquence,  nous  avons  enjoint  aux  fa- 
briqueurs  de  faire  faire  cette  cloison  le  plus  tôt  possible, 
sous  peine  de  tous  dépens  et  intérêts,  et  d’aviser  tous  en¬ 
semble  au  moyen  de  rebâtir,  au  plus  tôt  que  cela  se  pourra, 
leur  église.  » 

Nous  ne  pouvons  plus  douter  maintenant  de  cette  grande 
misère  de  la  noble  église,  et  nous  avons  soupesé  guenille 
par  guenille  tous  ces  ornements  que  les  catholiques  avaient 
arrachés  au  vandalisme  des  calvinistes.  Nous  savons  que  le 
peuple  est  venu  s’agenouiller  pendant  de  longues  années, 
en  plein  soleil,  au  milieu  des  débris,  en  lace  d’un  autel  so¬ 
litaire  sur  lequel  le  prêtre  plaçait  le  Saint-Sacrement.  Une 
nappe  blanclie,  quatre  pauvres  chandeliers  de  cuivre,  un 
homme  en  surplis  à  demi  usé,  des  pierres  pour  siège,  le 

vent  qui  s’engouffre  comme  un  son  d’orgue  dans  ces  ruines, 
quel  tableau  !...  A  trois  pas,  la  largeur  d’une  rue,  des 

frères,  des  parents,  des  hommes  comme  les  catholiques, 
séparés  par  l’énorme  distance  des  idées,  par  le  souvenir, 
par  le  triomphe,  lancent  au  même  Dieu  des  hymnes  reli¬ 
gieuses,  sous  cette  voûte  de  l’aumônerie  Saint-Louis,  que 
le  roi  vient  d’accorder  au  culte  de  Calvin  qui  s’impose  à 
lui.  I  .,es  chants  de  ces  deux  peuples  religieux  ne  s’unissaient 
que  dans  la  liberté  des  airs,  dans  cet  hori/.on  oii  les  prières 
s’épurent  et  se  confondent.  Dans  l’éclat  de  ces  chants  il  y 
avait  de  l’amertume,  de  la  haine  et  de  l’égoïsme.  Ils  ou¬ 
bliaient  que  demain  cette  vie  sei’ait  de  la  cendre,  et  que  les 


cadavres  séparés  dans  la  tombe,  tôt  ou  tard  exhumés, 
n’auraient  phis  riu’une  sépulture  fraternelle* 

C’est  au  pied  de  cet  autel  de  la  catliolicité  vaincue  que, 
trois  mois  après,  le  fils  unique  de  sainte  Jeanne  de  Chantal, 
supérieure  du  couvent  d’Annecy,  vint  communier  avant  de 
courir  à  Sahlonceaux  pour  mourir  d’une  mort  héroïque. 
Jeanne  avait  pris  la  résolution  de  se  séparer  du  inonde,  et 
avait  dit  adieu  à  son  fils.  De  Chantal  se  couche  en  travers  de 
la  porte  pour  retenir  sa  mère,  qui  passa  sur  le  corps  de 
celui  qu’elle  avait  tant  bercé,  et  qui  s’ellaçait  devant  Dieu. 

Le  29  mai,  les  habitants  s’assemblèrent  pour  prendre 
l’enffaffement  de  rechercher  les  movens  de  reconstruire 
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l’église,  et  de  trouver  un  entrepreneur  qui  put  au  moindre 
prix  relever  l’édifice. 


Deux  aus  s’écoulent  avant  que  ces  visites  pastorales  ne 
reviennent  dans  file.  De  graves  événements  se  sont  accom¬ 
plis.  Les  années  de  Louis  XIII  ont  été  victorieuses,  et  le 
catliolicisme  est  rentre  dans  la  pleine  jouissance  de  ses  biens 
et  do  ses  temples. 


Cliarles  Breton  Duriau,  jésuite,  grand-vicaire  à  la  cour 
ecclésiastique  de  l’évèque  de  Saintes,  assisté  de  foratorien 
Jousseaunie,  promoteur  de  ladite  cour,  visite  les  églises  et 
paroisses  de  file. 


Le  procès-verbal  dit  : 

«  Nous  avons  été  d’abord  dans  l’église  où  se  tenait  jadis 
le  prêche  des  protestants,  et  nous  y  avons  célébré  la  messe. 
Nous  avons  ensuite  donné  rendez-vous  au  peuple  dans 
f église  i)ai'üissialo,  où  nous  avons  trouvé  François  Lecou- 


vreur,  Anthoine  de  la  Haye,  prêtre  de  Saint-François,  et 
le  prêtre  Guibourt.  Nous  avons  été  visiter  les  fonts  baptis¬ 
maux,  placés  à  droite  de  la  grande  porte  nouvellement 
bâtie,  et  fermant  à  clef.  Nous  avons  visité  le  grand  autel, 
au-dessus  dutjuel  est  placé  le  tableau  de  Saint-Ijouis,  et  les 
autels  du  Saint- Rosaire  et  de  Saint-François.  La  sacristie 
se  trouve  derrière  le  grand  autel,  et  renferme  un  coffre  fer¬ 
mant  à  clef  où  nous  avons  trouvé  un  calice  d’argent  doré, 
un  dore  et  ciselé,  et  un  soleil  doré.  Nous  avons  dit  au 
peuple  que  nous  étions  logés  chez  le  sénéchal  de  Saint- 
Martin. 


»  Nous  voulons  que  l’instruction  de  la  jeunesse  soit 
donnée  par  un  catholique  approuvé  par  nous.  Nous  ordon¬ 
nons  au  curé  de  faire  toutes  poursuites  contre  les  domaines 
de  l’église,  ahscens,  usurpés  ou  possédés  par  personnes 
incapables.  » 


Ainsi,  en  1629,  l’église  se  redressait  avec  une  certaine 
Gerté.  Elle  avait  une  grande  porte  d’entrée  à  l’ouest,  trois 
autels  et  une  sacristie  du  côté  de  l’est.  Les  ministres  de  la 


catliolicité  revendiquaient  leurs  biens  et  l’instruction  de  la 


jeunesse. 


Le  13  mai  1629,  rarchiprêtre  fit  une  nouvelle  visite. 


c  Nous  avons  vu  les  calices  d’or  ciselé  et  les  burettes 
d’or  donnés  par  le  garde -des-sceaux  Marillac.  — Le  clocher 
possède  trois  cloclies,  l’une  assez  grosse  et  les  autres  plus 
petites.  —  Le  sacristain  Robîn  reçoit  douze  livres  par  an 
pour  sonner  l’Ave  Maria  trois  fois  par  jour,  ï> 

Ce  procès-verbal  a  besoin  d’être  expliqué.  Le  jésuite 
Duriau  parle  d’im  clocher,  sans  autre  expiicatioii.  Lo 


clocher  île  l’église  paroissiale  avait  été  abattu,  et  les  cloches 
transportées  dans  l’aumônerie  Saint-Louis,  oÜi  elles  sont 
restées  jusqu’en  1785.  La  petite  rue  neuve  avait  reçu  le 
nom  do  Rue  des  Trois  Cloches. 

Le  18  juin  1630,  Charles  Iléraud,  docteur  en  théologie, 
supérieur  dos  prêtres  de  rOratoirc  de  .lésus,  grand-vicaire 
de  révêque  de  Saintes,  assisté  de  Toratoricn  Mathurin 
Olive,  visite  les  églises  de  l’île. 

Le  procès-verbal  est  court. 

«  Nous  voulons  que  vous  laissiez  une  allée  de  la  largeur 
de  la  grande  porte,  dans  l’église  de  Saint-Martin,  depuis 
l’autel  jusqu’à  l’entrée,  en  disposant  les  bancs  conveiia- 
blenient,  pour  que  les  cercueils  puissent  circuler  librement.» 

Le  4  juillet,  en  1034,  Jousseaume,  docteur  en  tliéologie, 
prêtre  do  l’Oratoire,  curé  de  Saint-Barthélemy,  arcliiprêtre 
de  la  Rochelle,  grand-vicaire  de  Monseigneur  Juliot,  de 
Saintes,  visite  les  paroisses  de  Tiie.  L’archiprêtre  avait 
ainsi  une  délégation  qui  lui  donnait  les  droits  de  bénir  les 
cloches,  de  contrôler  les  comptes  de  fabrique,  etc. 

«  Le  curé  de  Saint-Martin  s’est  plaint  que  les  créanciers 
ne  payaient  pas  les  dîmes,  ce  qui  fait  qu’il  est  privé  mênic 
d’un  certain  gros  qui  lui  est  du  par  les  religieux  de  Mail- 
lozais,  qui  négligent  de  demander  ledit  devoii'.  Nous  or¬ 
donnons  au  curé  de  poursuivre  la  rentrée  de  ces  droits.  » 

Le  2  juillet  1630,  .lousseaumeest  encore  à  Saint-Martin, 
et  reçoit  les  dépositions  du  curé  de  ce  bourg,  qui  se  iihiint 
que  le  curé  et  les  liabitants  de  la  Flotte  ne  sont  pas  venus 
en  procession  dans  l’église  de  Saint-Martin,  le  jour  de  sa 
fêle. 


La  Flotte,  le  Boîs,  la  Couarde  étaient  encore  annexés  à 
Saint-Martin,  et  devaient,  pour  la  fête  patronale,  se  réunir 
processionnellement  dans  l’église  mère. 

Le  3  juillet  1040,  nouvelle  visite  de  l’arcliiprètre  .lous- 
seaiime. 


flc  Nous  autorisons  la  fabrique  à  vendre  une  polite  jtlace 
au-dessus  et  joignant  l’église  ,  avec  une  maison  qui  y 
touche,  au  sieur  Nicolas  Lambert,  notaire  royal,  pour  la 
somme  de  cent  livres  qui  sera  employée  à  parachever  la 
construction  de  l’église.  » 


Un  autre  procès-verbal  d’une  visite  faite  par  le  même 
archiprêtre  en  1051  dit  : 

«  Le  curé,  les  fabneiens  et  les  habitants  eatholîipies  ont 
vendu  une  chapelle  à  une  demoiselle,  pour  la  somme  do 
deux  cents  livres  qu’elle  a  avancée  dans  l’idée  que  la  cons¬ 
truction  de  l’église  pourrait  en  être  aidée.  Mais  comme 
cette  dévote  paroissienne  laisse  l’autel  dans  un  état  de  nu¬ 
dité  fâcheuse,  nous  ordonnons  qu’elle  soit  mise  en  demeure 
de  l’orner  ou  de  l’abandonner.  » 

Ainsi  la  position  financière  de  la  fVibrique  ne  peut  pas 
faire  face  à  une  reconstruction  île  l’églisr.  Il  faut  vendre  et 
faire  flèche  de  tout  bois.  On  vend  des  autels,  on  vend  des 
maisons,  on  vend  les  pierres  de  taille  de  l’église  en  ruines 
qui  sont  employées  aux  murailles  du  port.  Ces  e.xigences 
d’une  situation  déplorable  pèsent  encore  sur  nous,  car  la 
vente  de  ces  teirains  a  permis  d’olever  autour  de  l’église 
des  constructions  qui  l’asjdiyxieiit,  et  qui  lui  ôtent  cette 
beauté  architecturale  qui  a  besoin  de  l’espace  et  de  l’iso¬ 
lement  pour  être  étudiée  par  l’œil.  Nos  aieux  ont  dû  faire 


de  suprêmes  eübrts  pour  conserver  le  monument  du  trei¬ 
zième  siècle,  et  ils  nous  ont  légué  le  devoir  de  racheter 
cette  ceinture  de  maisons,  et  de  rendre  au  soleil  et  à  la  so¬ 


litude  la  vieille  église  historique  et  religieuse. 

Le  23  mai  1642,  la  visite  pastorale  de  l’archi prêtre  Jous- 
seaume  enregistre  de  nouveaux  faits. 


«  Nous  constatons  que  le  grand  autel  et  l’église  de  Saint- 
Martin  ont  été  consacrés  par  l’évêque  de  Saintes,  Jacques 
Raoul,  qui  en  a  fait  la  dédicace  le  juin  1641.  Il  existe 
encore  deux  autels  latéraux  garnis  de  tableaux,  parements, 
nappes  et  pierre  sacrée.  » 


La  visite  pastorale  de  1645  constate  l’achat  de  deux 
aubes  par  les  fabriciens.  C’était  presqu’une  énormité  pour 
leur  budget.  Mais,  dans  sa  visite  du  3  août  1647,  l’archi- 
prêtre  Jousseuume  constate  avec  un  saint  étonnement  la 
présence  d’un  graduel,  d’un  missel  et  de  sixcbandeliers  de 
bois  doré. 


Le  16  juillet  1048,  l’archi  prêtre,  dans  sa  visite 
signale  le  danger  que  les  titres  de  la  fabrique  peuvent  en¬ 
courir.  Ils  peuvent  se  perdre,  et  il  veut  qu’à  l’avenir  ils 
soient  renfermés  dans  un  cofiret  fermant  à  trois  serrures. 
Le  curé,  le  receveur  de  la  fabrique  et  le  procureur  fiscal 
posséderont  tous  les  trois  une  clef  de  ce  coffret. 

Un  fait  énorme  s’était  produit  dans  l’église  saintongeaise. 
Depuis  le  2  mai,  les  églises  catholique,s  qui  dépendaient  de 
l’évêché  de  Saintes  furent  réunies  à  l’évêclié  de  la  Rochelle, 
qui  avait  été  créé  par  le  démembrement  de  Maillezaîs. 


les  archiprêtres 


visitent  encore  l’église  de 
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Saint-^^al■tin,  liépeinhuit.  (lit  \a  proc.è^^-vci'bal,  du  Puy-en 


Yelay  et  du  chambrier  ou  officier  claustral  du  monastère  de 
Maillezais.  Je  n’ai  pas  pu  remonter  à  la  source  de  cette  dé¬ 
pendance  du  Puy-en-Velay,  Mais  la  dépendance  de  Mail¬ 
lerais  est  bien  connue. 


L’office  claustral  de  sacristain  de  l’église  de  Maillerais, 
qui  percevait  des  dîmes  dans  l’étendue  des  paroisses  do 
Saint-Martin  et  de  la  Flotte,  a  été  remplacé  par  la  dignité 
de  trésorier  de  la  catliédrEde  de  la  Rochelle,  par  sécuiari- 
sation.  Depuis  sept  siècles,  ce  célèbre  monastère  avait  eu 
le  patronage  de  nos  églises.  Mais  quand  les  guerres  calvi¬ 
nistes  agitèrent  la  province  de  l’Aunis,  les  insulaires  ne 
voulurent  plus  payer  les  dîmes,  et  Guy  de  Hallezien,  li¬ 
cencié  en  théologie  à  Paris  et  trésorier  de  la  Hoclielle,  «lut 


faire  autant  de  procès  qu’il  avait  de  débiteurs.  Un  édit 
du  roi  catholique,  en  1675,  força  la  résistance  et  la  fit 


taire 


Cependant,  en  1737,  des  possesseurs  de  fiefs  situés  près 
de  l’abbave  des  C'nâteliers  résistent  encore  et  soulèvent  des 
procès,  dont  l’hydre  toujours  renaissante  menace  de  ruiner 
le  trésorier  de  la  cathédrale  rochelaisc.  Ce  caractère  pro¬ 
cessif  des  habitants  de  Sainte-Marie  s’est  perpétué  jusqu’à 
nos  jours. 


Nous  avons  le  titre  d’une  transaction  du  trésorier  Lani- 

bei't  avec  les  habitants,  en  1675,  qui  rapporte  que  depuis 

1640  le  sieur  Tartarin  avait  été  obligé  d’en  appeler  au  par- 

louient  de  Paris.  Lambert  obtint  enfin,  en  1673,  du  conseil 
# 

d’Etat,  le  roi  présent,  un  arrêt  qui  condamne  les  habitants 
à  |:uyer  en  argent  dix  sols  par  quartier  do  biens,  et  dix  sols 


11 
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par  livre  de  marais.  Les  habitants  ne  voulaient  payer 
qn’après  la  Noël,  et  le  second  terme  après  Pâques,  comme 
pour  les  droits  seigneuriaux,  parce  que  cesontles  époques  où 
ils  ont  vendu  leurs  denrées.  L’évêque  de  la  Rochelle,  mes- 
sire  Henri  de  Laval,  approuve  cette  transaction  avec  Clair 
Baron,  syndic  de  Saint-Martin  ;  Nicolas  Gautreau,  sieur  de 
Coquereau,  etc. 

Les  archiprêtres  veulent  que  le  grand  autel  soit  orné 
d’un  rétable  en  architecture,  et  en  donnent  l’ordre  aux  fa- 
briciens. 

Le  9  février  1653,  l’oratorien  Jousseaume  célèbre  la  messe 
dans  l’église  paroissiale,  et  l’autel  est  orné  d’un  parement 
de  velours  violet,  sur  lequel  on  a  brodé  un  crucifix  avec 
l’image  de  Sainte-Madeleine  au  pied,  et  celles  de  la  Vierge 
et  de  Saint- Jean  à  ses  côtés.  D’autres  autels  sont  ornés.  Le 
trésor  de  la  fabrique  s’est  enrichi  d’un  voile  de  taffetas 
rouge,  d’un  voile  de  damas  violet  et  cramoisi,  et  d’un  pa¬ 
villon  de  moquette  donné  par  le  curé  Gulbourt. 

Jusqu’en  1658,  toutes  ces  visites  pastorales  qui  se  suc¬ 
cèdent  ne  nous  éclairent  pas  sur  l’époque  où  le  grand  autel 
a  été  déplacé  de  l’orient  à  l’occident.  On  croit  encore  au¬ 
jourd’hui  que  le  voisinage  des  protestants  à  Saint-Louis 
avait  soulevé  la  susceptibilité  des  catholiques,  et  avait  pro¬ 
voqué  cette  translation.  Mais  en  1628,  les  protestants 
n’étaient  plus  dans  cette  église,  et  l’autel  n’avait  pas  été 
déplacé- 

11  est  probable  que  cette  modification  contraire  au  rite 
catholique,  qui  veut  que  le  prêtre,  en  officiant,  soit  tourné 


—  163 


vei's  les  iieux  saints,  a  ëté  faite  en  1774,  lorstiue  le  curé 
Pinnelière  fit  construire  le  grand  autel  d’architecture  co¬ 
rinthienne,  ayant  un  couronnement  soutenu  par  deux  co¬ 
lonnes,  Cet  autel  fut  encore  démoli  en  1837,  sous  Tévêque 
de  Villecourt,  Le  percement  de  la  rue  de  l’Église  débouchant 
sur  la  place  d’Armes,  reliant  le  cours  du  Grand-Pavé  , 
en  ouvrant  une  voie  plus  large  pour  la  circulation  publique, 
a  dû  peser  d’un  grand  poids  sur  cette  détermination. 


L’autel  n’était  pas  encore  achevé,  lorsque  le  curé  Pine- 
lière  y  célébra  pour  la  première  fois  la  messe  pour  le  service 


funèbre  du  roi  Louis  XV.  La  vieille  église  se  relevait  enfin 


de  ses  ruines.  Une  charpente  en  bois  avait  remplacé  les 
voûtes  en  jûerre.  Des  piliers  massifs  supportèrent  les  ar¬ 
ceaux.  Les  murailles  sans  sculptuies  vinrent  s’amorcer  au 
transeid.  La  main  inspirée  n’était  plus  là  pour  tailler  la 
pierre,  et  l’argent  manquait.  Ce  n’est  qu’en  1820  que  le 
curé  Hoïitang  fit  peindre  les  plafonds.  Une  inscription  au- 
dessus  du  nouveau  portail  indique  que  la  reconstruction  a 
été  terminée  en  1706. 


Le  nouveau  clocher  n  a  été  commencé  qu’en  1784,  et  e 
1785  les  trois  cloches  de  l’aumôiierie  Saint-Louis  y  ont  ét 
placées.  La  plus  grosse  avait  été  fondue  en  1763,  à  Sainte 
Marie.  Le  24  avril,  elle  sonna  à  toute  volée  pour  la  pre 
mière  fois,  à  l’occasion  de  la  naissance  ilu  duc  tle  Nor 


inandie.  D’autres  projets,  dont  nous  possédons  les  tlevts, 
voulaient  établir  le  clocher,  en  exhaussant  une  des  tou¬ 
relles  du  transept  ;  mais  ces  idées,  qui  mutilaient  ainsi  ces 
poétiques  ruines,  furent  rejetées.  Sous  la  République,  un 
danger  plus  imminent  encore  vint  les  assaillir.  Le  commis¬ 


saire  de  marine  Lacroix  déclara  au  ministre  que  ces  débris 
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devraient  être  vendus  pour  être  démolis,  mais  qu’ils  iiour- 
raient  cependant  servir  d’amer.  Le  Vandale  avait  eu  une 
inspiration,  et  le  souvenir  en  pierre  du  moyen-âge  planera 
longtemps  encore  sur  nos  plages. 


Les  enfants  terribles  de  89  ont  cassé  les  cloches,  et  en 
1792  un  marguillier  obtint  du  district  la  permission  de  les 
remplacer  par  une  cloche  choisie  parmi  celles  qui  avaient 
été  portées  à  la  fonderie  de  la  Rochelle. 


Toutes  les  églises  enregistrent  certains  faits  qui  viennent 
par  siècles  se  grouper  autour  d’elles,  et  qui  intéressent  les 
générations  qui  suivent.  C’est  à  ce  titre  que  je  conserve  le 
souvenir  de  quelques  événements. 


En  1733,  après  une  cérémonie  imposante,  les  reliques  de 
Sainte-Justine  qu’un  .sieur  Dugien,  capitaine  au  rcgiiueni 
d’Anjou  possédait,  furent  déposées  dans  lu  chapelle  du 
Sacré-  Cœur. 


En  1735,  la  croix  qui  se  hausse  près  de  la  porte  de  la 
Couarde,  a  été  plantée  au  milieu  de  toutes  les  pompes  de 
l’Église;  mais  la  Révolution  en  fit  un  brasier  pour  éclairer 
ses  saturnales,  et  elle  ne  fut  remplacée  qu’en  1810.  La 
statue  de  Saint-Martin,  qui  avait  été  placée  sur  le  pignon 
de  l’église  gothique,  brisée  par  les  calvinistes,  avait  été  re¬ 
placée  par  le  curé  Pinelière  dans  la  niche  qui  surplombe  la 
grande  porte.  89  culbuta  le  patron  de  cette  paroisse  ;  mais 
en  1847  le  saint  évêque  est  encore  venu  reprendre  sa  pince, 
et  on  ignore  la  date  de  la  révolution  qui  le  renversera. 
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En  1741,  pour  la  fête  do  Saint-Louis,  les  officiers  du  ré¬ 
giment  dé  Normandie,  conduits  par  le  colonel  Duvivier, 
présentèrent  le  pain  bénit  que  quatre  tamboui’s  portaient 
sur  un  brancard.  Les  grenadiers  escortaient  le  pain  bénit. 
Les  autres  tambours  rentrèrent  dans  l’église  en  battant  la 
charge.  Le  colonel  porta  le  cierge,  et  réunit  dans  un  dîner 
splendide  le  curé,  les  fabriciens  et  tous  les  officiers. 

En  1823,  la  famille  du  curé  Bridou,  du  Bois,  donne  à 
l’église  de  Saint-Martin  une  croix  d’ébène,  incrustée  d’ar¬ 
gent,  renfermant  une  portion  de  la  vraie  croix. 


En  1837,  les  fonts  baptismaux,  qui  existaient  dans  toute 
leur  sévérité  primitive,  ont  été  remplacés  par  une  cons¬ 
truction  qui  plaît  à  l’œil  par  son  ornementation,  mais  qui 
est  une  injure  faite  à  l’ensemble  de  l’église  du  moyen-  âge. 


Nous  avons  fait  connaître  quelques  chapelains  du  dou¬ 
zième  siècle,  et  nous  ne  retrouvons  les  noms  des  curés  que 
dans  le  seizième  siècle.  Quelques-uns  ont  traversé  des 
époques  où  la  vie  d’un  liomme  est  bien  agitée.  Le  premier 
que  nous  rencontrons  est  rnessire  Robert  Prévost ,  curé  en 
1555,  mort  en  1.592,  à  l’àge  de  quatre-vingt-douze  ans.  Sa 

tombe  se  trouve  près  de  la  nouvelle  porte  d’entrée  de- 

« 

l’église  Le  noble  vieillard  vit  naître  ces  guerres  religieuses 
où  peu  d’hommes  restèrent  sans  passions.  Il  fut  témoin  des 
luttes  fratricides  qui  ensanglantaient  son  église,  et  quand 
les  calvinistes,  maîtres  de  l’île,  un  genou  sur  le  ventre  des 
catholiques,  semèrent  l’épouvante  et  la  cendre  sur  cette 
malheureuse  terre,  il  promena  sa  triste  vieillesse  au  milieu 
des  décombres  et  voulut  vêtre  inhumé. 
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Ses  successeurs,  messire  Gille  Maillard,  le  jacobin  Richcr, 
messire  Gu  Y  Rrocliot ,  recueillirent,  de  1592  à  1596 ,  cet 
héritage  mouillé  de  larmes.  Mais  Jean-François  Lecouvreur, 
de  Fordre  de  Saint-François,  curé  de  1610  à  1636,  assista 
au  triomphe  des  armées  catholiques,  au  siège  de  la  cita¬ 
delle  de  Saint-Martin,  et  récita  la  prière  des  morts  sur  la 
tombe  de  Chantal,  des  frères  de  Toiras,  etc. 

Le  curé  Guibourt,  de  1600  à  1658,  fut  le  premier  des 
persévérants  restaurateurs  qui  relevèrent  l’église  de  Saint- 
Martin.  Sa  longue  carrière  apostolique  fut  signalée  par  de 
nombreuses  conversions.  Les  actes  de  l’état- civil  relatent 
le  fait  de  Gilbert  Corneille,  de  Flessingue,  en  Zélande,  qui, 
faisant  escale  à  Saint-Martin,  porta  ses  pas  dans  cette 
église,  encore  parée  de  sa  robe  de  deuil  et  de  désolation.  Il 
fut  touché  du  spectacle  qui  s’offrait  à  ses  yeux,  et  abjura  la 
religion  protestante.  Ses  parrains  furent  le  noble  liomme  de 

Tholose  et  Joachim  Paris,  écuver,  sieur  de  la  Tonnille. 

*•  ^ 

Le  curé  Jean  Moreau,  après  le  bombardement  de  1696 
qui  avait  endommagé  son  presbytère,  acheta,  par  acte  de 
1698,  une  maison  voisine  pour  agrandir  et  restaurer  la  de¬ 
meure  curiale.  Cette  propriété,  qui  appartenait  à  la  com¬ 
mune,  ne  lui  a  pas  été  disputée,  lorsque  le  digne  prêtre 
mourut  en  1743. 


Le  curé  Pinelière,  docteur  en  théologie,  homme  de 
science  profonde,  a  légué  à  la  municipalité  les  tables  de 
letat-civil  depuis  1500  jusqu’à  la  Révolution.  Ce  difficile 
travail  mérite  les  plus  gî'unds  éloges.  Installé  en  1766,  il 
fut  nommé  député  du  clergé  aux  états-généraux  par  la  sé¬ 
néchaussée  de  la  Rochelle.  11  fut  un  des  derniers  à  se  rallier 
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au  tiers-état.  Il  ne  sut  pas  se  plier  aux  idées  de  rénovation 
qui  pesaient  sur  cette  époque  de  transition,  et  il  émigra  en 
Allemagne.  Plus  tard  il  revint  en  France  et  mourut  curé  de 
Marans  en  1807. 

Depuis  la  Révolution  de  89  jusqu’à  nos  jours,  les  noms  de 
Gounin  de  la  Côte,  de  Hontang,  de  Dières  de  Monplaisir, 
ne  sont  pas  oubliés,  et  la  même  tombe,  dans  le  cimetière 
de  Saint-Martin,  les  abrite  contre  l’oubli. 

Les  dalles  de  l'église  couvrent  des  générations  de  morts. 
Les  noms  des  inhumations  du  moyen-âge  ont  été  perdus 
avec  les  archives  de  cette  époque,  mais  nous  connaissons 
ceux  qui  reposent  dans  le  sol  depuis  le  dix-septième  siècle  : 

Resteinclères  ;  Montferrier;  le  baron  de  Chantal  ;  le  baron 
Masseau;  Arnauld  Legallois  de  la  Blinnerie,  commissaire 
des  guerres  en  1737,  inhumé  en  face  de  la  chapelle  de 
Saint-François  de  Salles;  le  sénéchal  Josué  Mounier,  en¬ 
terré  en  face  de  la  chapelle  du  Purgatoire,  etc. 

Les  évêques  de  Saintes  ne  foulaient  jamais  le  parvis  des 
temples  défilé.  Des  archiprêtres  étaient  les  intermédiaires. 
Mais  en  1C48,  l’abbaye  de  Maillezais,  ruinée  par  le  protes¬ 
tantisme,  fut  abandonnée  après  de  longs  siècles  de  puis¬ 
sance  et  de  célébrité.  L’évêché  de  la  Rochelle  fut  créé  par 
la  réunion  d’une  partie  de  l’Aunis,  de  file  de  Ré  et  de 
l’ancienne  ville  calviniste.  Je  crois  que  cette  mesure  a  été 
plus  politique  que  religieuse.  L’évêché  de  Saintes  résista, 
mais  il  transigea  devant  certains  dédommagements  qui  lui 
furent  accordés.  L’évêque  de  la  Rochelle,  par  exemple, 
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devait  donner  à  Téglise  de  Saint-Pierre,  le  jour  du  Jeudi- 
Saint,  un  cierge  de  cire  blanche  de  six  livres,  portant  un 
dcu  d’or  attaché.  On  concéda  aux  successeurs  des  Eutrope 
et  des  Léon,  des  seigneuries,  des  droits  considérables,  des 
rentes,  etc. 

Le  chef-lieu  épiscopal  de  la  Rochelle  fut  supprimé  en 
1790,  et  rétabli  à  Saintes. 


Tous  les  pasteurs  de  l' évêché  rochelais  fréquentèrent  nos 
rivages.  En  169-4,  après  le  bombardement  de  Saint- Martin, 
Charles  Frezeau  de  la  Frézelières  élève  sa  voix  autorisée 


pour  bénir  son  peuple  mourant,  et  pour  que  l’Etat  vienne 
au  secours  de  ceux  qui  survivent. 


Le  5  mai  1727,  messire  Antoine  de  Brancas  visite  les  in¬ 
sulaires.  Les  écrits  du  temps  disent  que  cet  évêque  était 
d’un  mérite  transcendant. 


Roeb  de  Menou  de  Chamisan,  dans  le  mois  de  mai  1734, 
descend  sur  la  terre  de  Ré,  après  avoir  posé  la  première 
pierre  de  la  cathédrale  de  la  Rochelle. 


En  1772,  Charles  deCruzol  d’Uzès  visite  nos  plages.  C’est 
à  lui  que  la  Rochelle  doit  la  maison  qui  renferme  aujourd’hui 
la  bibliothèque  publique,  et  qui  était  son  palais  épiscopal. 


L’évêque  de  la  Rochelle  Jean  de  Coucy  fut  entraîne  sur 
la  terre  d’exil  par  la  Révolution,  et  le  dernier  évêque  do 
Saintes,  Pierre  de  Larochefoucauld,  tomba  comme  les  pre¬ 
miers  martyrs,  sous  le  poignard  des  septembriseurs,  dans 
l’église  des  Carmélites,  à  Paris.  Napoléon  créa  plus  lard 
l’évêché  de  la  Charente-Inférieure,  sur  le  siège  éi>iscopal  de 
la  Rochelle.  La  terre  classique  des  hommes  supérieurs 
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dans  le  christianisme.  la  ville  de  Saintes  pleure  encore  au 
milieu  de  ses  regrets  amers,  parce  que  la  chaîne  de  ses 
évêques  est  rompue  pour  longtemps. 

En  1820,  Tévêque  Paillou,  esprit  mathématique,  savant 
théologien,  le  propagateur  des  idées  napoléoniennes,  reçut 
un  accueil  d’enthousiasme  dans  Saint-Martin  de  Ré. 

Joseph  Bernet,  dont  le  mérite  était  si  bien  apprécié, 
aborde  à  Rivedoux  le  16  mai  1828,  et  rentre  dans  la  ville 
de  Saint-Martin  par  cette  riche  avenue  de  la  porte  de  ia 
Flotte,  au  milieu  des  flots  pressés  des  insulaires  accourus 
de  tous  les  points  de  Tîle. 

Le  13  novembre  1836,  l’évêque  Clément  de  Villecour  of¬ 
ficia  pontificalernent  dans  l’église  de  cette  ville,  le  jour  de 
la  fête  patronale  de  Saint-Martin.  Il  y  revint  une  seconde 
fois,  avant  d’aller  mourir  cardinal  à  Rome  en  1867. 


En  1857  ,  le  brillant  et  érudit  évêque  Landriot  vint 
planter  la  croix  du  chemin  de  la  Flotte.  Cette  croix  en 
granit  blanc  a  remplacé  celle  que  les  révolutionnaires  avaient 
brisée.  Son  discours  est  empreint  d’uno  éloquence  locale. 

«  J’ai  depuis  longtemps  entendu  parler  de  vos  rivages, 
et  j’ai  connu  des  confesseurs  de  Dieu  qui  ont  souffert  ici 
pour  la  cause  de  la  religion.  Je  suis  fier  de  fouler  cette  terre 
sacrée.  C’est  une  terre  des  martyrs,  et  mes  pieds,  en  la 
parcourant,  seront  plus  forts  pour  marcher  dans  la  route 
apostolique. 


ï  Chers  habitants  de  l’ile  de  Ré,  Dieu  vous  a  donné  l’in¬ 
telligence,  la  vivacité,  l’énergie,  et  c’est  avec  ces  qualités 
qu’on  fait  les  grands  saints.  Vos  âmes  doivent  toutes, 
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comme  le  dit  Origène,  devenir  comme  les  îles  de  la  mer, 
battues  à  l’extérieur  par  les  vagues,  mais  toujours  vertes  à 
l’intérieur,  Votre  évêque  viendra  toujours  avec  bonlieur  se 
reposer  au  milieu  d’une  partie  si  belle  et  si  intéressante  de 
sa  nombreuse  famille.  î 

L’éloquent  évêque  est  en  effet  revenu  en  1866,  et  a  pris 
la  route  de  son  archevêché  de  Reims, 


La  paroisse  de  Saint-Martin  avait  des  aumôneries  et  des 
chapellenies.  L’aumônerie  Saint-Louis,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  était  une  des  plus  anciennes  constructions  reli¬ 
gieuses.  Au  milieu  de  l’ancien  fort  de  Saint-Martin,  elle 
était  habitée  par  l’aumônier  de  la  garnison  qui  y  célébrait 
la  messe.  Par  une  ordonnance  de  Henri  III,  de  1578,  cette 


église  fut  abandonnée  aux  protestants  qui  s’y  installèrent 
jusqu’en  1628,  lorsque  Louis  XIII  la  rendit  au  culte  ca¬ 
tholique.  Les  cloches  furent  placées  dans  son  clocher,  et 
l’église  ne  fut  détruite  qu’en  1855.  En  1702,  elle  avait  été 
classée  parmi  les  biens  nationaux  ,  et  servit  d’annexo  à 
l’hôpital  Saint-Julien. 


Les  chapellenies  étaient  assez  nombreuses,  et  nous  les 
connaissons  par  les  bénéfices  qu’elles  payaient. 


CHAPELLES. 

La  chapelle  des  Bourguignons. 

—  de  Cilar  Serni. 

—  de  Geoffroy. 

“  de  la  Renardière, 

—  de  Guillaume  Huguet. 


BEKEFICfAlRES. 

L’évêque. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


L’église  de  Suint-Martin  payait  des  bénéfices  à  l’évêque 
de  Maillczais,  et  plus  tai'd  à  l’évêque  de  la  Rochelle.  Mais 
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elle  a  possédé  un  assez  grand  nombre  de  rentes  qui  ont  été 
perdues  en  partie  dans  les  guerres  calvinistes,  et  dont 
l’autre  partie  a  été  dévorée  par  la  Révolution  de  89.  Le 
plus  ancien  titre  connu  est  de  1472,  à  l’occasion  d’une  do- 
nation  fïtite  au  curé  prieur,  recteur  de  Saint-Martin,  par 
Catherine  de  Lorière,  de  la  commune  du  Bois.  Ces  rentes 
consistaient  en  pipes  de  vin,  sommes  de  vendange,  ciiapons. 
J’ai  pu  recueillir  des  titres  qui  formaient  un  revenu  de 
plusieurs  milliers  de  francs.  J’y  ai  puisé  quelques  notes  sur 
l’histoire  locale  : 

Rente  sur  vigne  située  sur  le  terrouer  des  Boys  (Flotte), 
—  sur  des  sablins  près  des  peux  des  hauts  monts.  Rente 
sur  vigne  du  Cloux  pelle.  —  Aujourd’hui  les  terrains  de  ce 
fief  forment  les  Cuplés.  —  Rente  sur  vigne  au  terroir  de 
Beauvoir,  lief  de  Saint-Sauveur. 

Aujourd’hui  l’église  paroissiale  a  un  budget,  dont  l’équi¬ 
libre  des  recettes  et  des  dépenses  est  dû  à  la  sage  direction 
des  fabriciens. 

En  1865  :  Recettes,  3,751  fr.  43  c.  —  Dépenses,  3,879  fr. 
55  c.  —  Déficit,  28  fr,  12  c. 

Des  décrets,  dont  je  neveux  pas  examiner  l’équité,  ont 
miné  les  églises  et  les  hôpitaux.  Les  communes  ont  hérité 
de  ces  charges  qui  écrasent  la  propriété  foncière,  sombrant 
déjà  sous  le  poids  de  la  main-d’œuvre  et  de  la  dépopulation 
agricole,  etc.  Ne  détournons  pas  nos  regards  de  cet  abîme, 
mais  unissons-nous  plutôt  pour  le  fermer. 

L’histoire  religieuse  de  la  ville  de  Saint-Martin  serait  in¬ 
complète,  si  nous  n’y  ajoutions  pas  celle  des  établissements 
religieux  et  liospitaliers  qui  y  ont  jeté  un  certain  éclat. 
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Les  Capucins, 

Les  religieux  de  Saint-François  d’Âssise  avaient  une 
maison  dans  le  Poitou.  Le  père  Joseph,  confident  de  liiclie- 
lieu,  en  était  le  provincial.  En  1618,  sous  l’épiscopat  de 
Raoul,  ces  religieux  demandèrent  aux  habitants  de  Saint- 
Martin  un  terrain  pour  y  établir  une  communauté.  Mais  les 
■  catholiques  ne  s’assemblèrent  qu’en  1623  dans  l’église,  et, 
par  acte  de  Jibonleau ,  nommèrent  des  procureurs  pour 
acheter  unterrain  convenable  à  l’établissement  des  Capucins, 
Lesdits  procureurs,  par  acte  de  Bertrand  Meille,  acquièrent 
une  maison  à  feu  et  à  plancher,  et  par  un  acte  postérieur 
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ils  achètent  encore  une  vigne  et  un  jardin  voisins  de  cette 
maison. 


Les  moines  de  Saint-François  furent  mis  en  possession 
de  cette  propriété  comme  usufruitiers,  et  n’hésitèrent  pas 
cependant  à  y  b^^tir  poui  l'avenir.  Cet  avenir  ne  devait  avoir 
que  deux  siècles. 


Le  monastère  fut  construit  avec  une  sim[)licité  intelligente. 
Assis  au  milieu  d’un  vaste  jardin,  dans  le  silence,  précédé 
par  une  cour  large  et  ombreuse,  ayant  de  spacieux  dortoirs, 
des  appartements  réservés,  son  réfectoire,  des  communs 
pour  l’agriculture,  il  abrita  la  vie  laborieuse  de  huit  moines 
et  ‘de  quatre  frères  dont  le  père  Athanas  de  la  Chavaigneray 
était  supérieur  en  1694. 


Une  porte  monumentale,  surmontée  d’une  croix  haute, 
s’ouvrait  devant  les  flots  du  peuple  qui  venait  entendre  la 
messe,  dans  l’église  des  Capucins.  Cette  église  avec  son  toit 
d’ardoise  avait  pour  tout  ornement  une  nudité  cénobitique. 
En  1707,  le  sieur  de  Lamothe,  major  du  régiment  du 


Royal-Comtüis,  assistait  à  la  messe  militaire  qui  se  célébrait 
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dans  ce  monastère.  Il  tue  le  nommé  Massé,  laboureur,  en 
lui  plongeant  son  épée  dans  la  poitrine.  Le  prêtre  descend 
aussitôt  de  l’autel,  et  l’église,  interdite  pendant  quelques 
jours,  fut  réconciliée  ensuite.  Le  motif  de  l’assassinat  était 
futile,  et  te  noble  major  de  Lamothe  paya  sa  dette  sociale 
par  quelques  mois  de  détention.  L’égalité  devant  ta  loi 
n’étàit  pas  encore  proclamée.  Mais  aujourd’hui  ! 

Le  clos  de  la  communauté  était  spacieux.  C’était  le 
champ  que  les  pères  entretenaient  de  leurs  mains. 


U rr magnifique  bois  de  chênes  s’élançait  orgueilleusement, 
et  cachait  sous  la  feuillée  les  prièi'es  et  les  rêveries.  Mais 
en  1763  ce  bois  fut  arraché.  C’était  le  seul  luxe  de  leur  de¬ 
meure,  et  ils  s’en  dépouillèrent  pour  augmenter  les  produits 
delà  communauté,  en  cultivant  ces  nouvelles  terres. 


Le  cimetière  se  cachait  derrière  îe  bois,  dans  le  fond  du 
jardin.  Les  pères  vivaient  devant  ces  tombes  dont  les  yeux 
les  suivaient  toujours.  La  famille  se  continuait  ainsi,  dessus 
ou  dessous,  et  tous  étaient  à  l’appel.  La  tombe  otiverte 
était  sans  cesse  prête  à  se  refermer.  Les  frères  s’endor¬ 
maient  dans  un  sommeil  commun. 


J’aime  cette  poésie  de  la  pensée  dernière,  et  je  voudrais 
que  la  loi  puisse  oublier  parfois  les  trop  sévères  prescrip¬ 
tions  de  l’hygiène,  pour  permettre  au  cadavre  de  dormir 
sous  les  yeux  de  ceux  qu’il  aime,  dans  un  coin  du  verger  où 
le  soleil  vient  sourire  aux  fleurs  naissantes. 


Les  moines  de  Saint-François  étaient  les  représentants 
d’une  idée  qui  s’efface  de  plus  en  plus  du  cœur  de  l’huma¬ 
nité  ;  ils  étaient  les  disciples  de  l’humilité,  de  ce  noble  sen¬ 
timent  qui  détache  l’homme  des  vanités  terrestres.  Ces 
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Diogènes  catholiques  ne  possédaient  que  les  trésors  de  leur 
intelligence,  et  devaient  sMiiimilier  tous  les  jours  pour  ra¬ 
masser  la  croûte  de  pain,  que  la  charité  laissait  tomber  dans 
la  besace  du  quêteur.  Ce  n’était  pas  une  mendicité  parasite, 
cette  crasse  de  la  société  moderne.  C’était  une  mendicité 
laborieuse  que  Saint-François  avait  instituée  pour  combattre 
l’orgueil  social.  Ces  fronts  qui  s’inclinaient  vers  la  pous¬ 
sière  se  relevaient  dans  l’étude.  La  bibliothèque  recevait  le 
mendiant  pour  le  faire  vivre  avec  les  érudits  du  monde 
passé,  avec  les  j>enseurs  de  toutes  les  croyances  divines  qu‘ 
ont  Oeuri  dans  tous  les  siècles.  Cette  besace  qu’on  a  tant 
flagellée  renfermait  les  miettes  sociales,  et  des  controverses 
d’érudition  profonde,  les  aliments  qui  assouvissent  la  faim 
des  organes  et  ceux  qui  brûlent  le  cerveau  sans  jamais  l’as¬ 
souvir.  Le  pilier  du  mendiant  religieux  a  soutenu  le  trône 
de  Saint-Pierre.  Ces  rois  de  la  pauvreté  ne  dédaignaient 
pas  dû  s’asseoir  sous  le  toit  de  la  chaumière,  et  de  raconter 
les  beautés  de  la  démocratie  religieuse.  Ils  ont  été  dans  le 
dix-huitième  siècle  le  levier  le  plus  actif  des  abjurations 
calvinistes. 


Us  étaient  le  Monil&ui'  universel  du  village,  le  Cujas  am¬ 
bulant,  l’IIippûcrate  des  petits  maux,  le  moraliste  des  pré¬ 
jugés  et  des  sottes  croyances  de  riiomme  des  champs.  Ce¬ 
pendant  nos  agriculteurs  n’acceptent  [las  facilement  toutes 
ces  histoires  de  sortilèges  et  de  soi-celleries,  qui  forment 
dans  le  centre  de  la  France  le  catéchisme  de  la  betise  vîlla- 


reoise.  Ils  ont  cerUiines  superstitions  innocentes,  le  jour 
léfaste  du  vendredi,  la  Ribergère,  le  feu  Saint-Elnie,  la 
îualoupe,  les  Farfadets,  etc  ;  mais  la  plus  antique  légende 
le  rile  est  celle  des  Fradais,  que  je  veux  conserver  ici, 
omme  trait  d’histoire  locale. 
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Lorsque  le  capucin  rentrait  dans  le  village,  me  disait  un 

vieillard,  son  bâton  à  la  main,  sa  besace  êventrée,  les 

chiens,  —  ces  êtres  sont  sans  pitié  pour  les  mendiants, — 

les  chiens  lui  léchaient  les  mains.  Les  enfants  accouraient 

autour  de  lui  ;  «  Père  capucin,  père  capucin,  confessez  ma 

* 

femme.  2  Les  fernmos  souriaient  sur  le  pas  de  la  porte.  D 
entrait  alors  dans  la  chaumière,  .s’asseyait  près  du  chauf- 
foir  en  disant  ;  «  lies  enfants,  que  Dieu  vous  bénisse  comme 
je  le  fais  1  »  Toutes  les  femmes  du  village  se  rassemblaient 
dans  cette  chaumière,  portant  leur  dernier  nourrisson.  Ces 
chérubins  si  roses  ont  toujours  besoin  d’une  recette,  d’un 
baume.  —  Les  hommes  apportaient  quelques  paperasses 
judiciaires.  —  La  loi,  pour  être  comprise,  doit  être  regardée 
avec  de  si  bonnes  lunettes  !  La  besace  se  trouvait  remplie 
sans  que  la  main  qui  donnait  fût  aperçue.  Les  enfants  ré¬ 
clamaient  alors  un  conte.  Les  plus  agiles  grimpaient  sur 
les  genoux  du  capucin,  et  s’accrochaient  à  sa  longue  barbe. 
—  «  Petit,  ne  tire  pas  si  fort.  »  —  Le  bon  père  souriait  et 
disait  alors  : 

«  Autrefois,  les  dunes  de  l’île  étaient  habitées  par  les 
Fradais.  Ils  étaient  géants.  —  Bien  grands,  bien  grands, 
père?  —  Si  grands  que  le  plus  élevé  d’entre  vous  n’aurait 
pas  été  à  la  cheville  du  plus  petit.  Ils  étaient  de  mœurs 
douces,  et  habitaient  les  bois  et  les  ravins  de  nos  grèves. 
Quand  iis  se  rassemblaient  le  soir  sur  une  haute  dune,  ils 
ressemblaient  à  des  chênes  dépouillés  par  la  tempête.  Leur 
voix  dominait  la  colère  de  l’Océan. 

»  On  ne  distinguait  jamais  parmi  eux  une  blonde  créa¬ 
ture,  une  femme  entourée  de  ses  enfants,  jamais,  jamais. 
Ils  ne  descendaient  pas  dans  les  villages,  et  les  habitants 
les  regardaient  de  loin. 


»  Un  jour,  Jean-Jacques  voulut  déserter  un  coin  do  la 
dune.  C’était  bien  mal,  car  on  arrache  les  racines  qui  fixent 
îe  sable,  et  la  mer  et  le  vent  sont  des  mineurs  terribles.  li 


plonge  sa  houe  dans  un  sillon,  et  un  fiot  de  sang  jaillit  aus¬ 
sitôt.  Jean-Jacques  venait  de  couper  en  deux  un  petit  Fra- 
dais,  oublié  dans  le  sablon  de  cette  dune,  un  bambin  de 


cinq  pieds  six  pouces.'  Je  cheminais  par  le  sentier  des 
grèves,  et  j’accourus  à  ses  cris,  Pauvre  petit,  il  était  bien 
mort,  père  capucin?  —  Non,  certes.  L’enfantelet  me  tondit 
la  main,  et,  tirant  de  ma  besace  une  goutte  de  ce  baume, 
—  vous  savez,  mes  commères,  ce  fameux  baume  qui  guérit 
toutes  vos  plaies,  —  je  parvins  à  recoller  les  lèvres  cliaudes 


de  cette  horrible  blessure.  J’aperçus  tm  Fradais  sur  le.s 
dunes  de  Sainte-Marie.  Il  fit  trois  enjambées  pour  atteindre 
le  peux  de  Grosjonc.  C’était  le  père  du  petit  Babi.  Il  prit 
son  enfant  dans  sa  large  main  et  disparut  aussitôt.  —  Sans 
vous  remercier?  —  C’est  Dieu  qui  nous  tiendra  compte  de 
nos  actions,  mes  amis.  La  reconnaissance  est  une  fleur 


qu’on  ne  rencontre  pas  sur  la  terre. 


»  C’était  par  une  tiède  soirée  de  juillet.  Le  babi  devint 
amoureux.  —  Amoureux  d’une  femme,  père  capucirà  ?  — 
Amoureux  de  Suzanne,  l’épousée  de  Pierre  Abraham.  Elle 
était  assise  au  milieu  de  la  chambre,  près  de  l’âtre.  A  quoi 
pensait-elle?  Dieu  le  sait.  Mais  son  fuseau  ne  tournait  plus 
entre  ses  doigts.  En  relevant  son  œil  humide  de  pleurs,  elle 
aperçut  au  coin  du  foyer  un  Fradais  qui  la  regardait  avec 
des  yeux  si  doux,  si  doux,  qu’elle  se  rassura.  Le  Fradais 
sortit  et  Suzanne  ne  dormit  pas.  Tous  les  soirs  il  revenait 
s’asseoir  sur  le  troispiods,  près  du  foyer.  Et  cependant  Su¬ 
zanne  fermait  toujours  bien  ta  porte.  II  riait  siiencieu- 
sement  quand  le  fil  de  la  quenouille  se  cassait  ou  se  mêlait. 
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il  suppliait  quand  la  jeune  femme  se  levait  pour  partir,  et 
son  grand  œil  la  caressait  toujours. 


»  Suzanne  ne  dormait  plus  près  de  son  époux.  Elle  en¬ 
tendait  toujours  l’apôtre  saint  Paul  qui  disait  :  L’homme  est 
la  tête  de  la  femme  et  la  femme  est  le  cœur  de  l’homme. 
David  a  vu  près  du  grabat  solitaire  les  larmes  couler  goutte 
à  goutte,  et  Suzanne  sanglotait.  Son  époux  s’était  éveillé, 
et  dans  un  élan  de  son  âme  attristée  elle  avoua  tout.  — 
Pauvre  Fradais  !  —  A  ce  cri  du  cœur  parti  du  groupe  îles 
femmes,  le  capucin  sourit.  —  L’époux  console  sa  fidèle  Su¬ 
zanne  :  «  Calme-toi,  femme,  car- demain  j’y  serai.  »  Le  soir 
vint.  Dans  lafianime  du  foyer  un  troispieds  rougissait.  Su¬ 
zanne  filait  silencieusement,  et  dans  l’ombre  du  foyer  l’œil 


de  l’époux  flambait  et  pesait  sur  elle.  Un  bruit  sourd  se  fait 
entendre  ;  le  troispieds  était  déjà  dans  le  coin  de  l’âtre.  Le 
Fradais  se  dresse  dans  la  lumière.  Il  regarde  ces  traits 
chéris  que  la  coiffe  assombrit  un  peu.  —  Suzanne,  Suzanne, 
tu  pleures  !  —  Il  s’assied  !  Un  rugissement  déchire  les  airs- 
Le  Fradais  s’enfuit  à  travers  les  dunes,  emportant  le  trois¬ 
pieds  qui  calcinait  ses  chairs. 


»  Pierre  Abraham  le  poursuivait  de  son  rire  strident,  et 
Suzanne,  la  chaste  Suzanne  dansait  autour  du  foyer.  Elle 
était  folle . . . 


»  Depuis,  les  géants  sont  partis  pour  les  terres  lointaines, 
et  personne  n’a  plus  entendu  parler  du  pauvre  Fradais. 
Mais  je  vous  le  dis  encore,  mes  enfants,  Dieu  n’a  rien  fait 
d’inutile  en  ce  monde.  Il  avait  mis  le  Fradais  sur  nos  dunes 
sauvages  pour  tendre  son  grand  bras  au  naufragé.  Conservez 
donc  le  souvenir  des  géants  de  l’île  de  Ré.  —  Et  Suzanne, 
bon  père,  vous  ne  parlez  plus  de  Suzanne,  —  Hélas  !  sa 

Il  12 
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douce  figure  était  pâle  comme  un  rayon  de  la  lune;  elle 
allait  de  village  en  village,  chantant  la  légende  du  Fradais? 
et  elle  est  morte  sur  la  dune,  tenant  dans  sa  main  crispée 
un  bouquet  d’immortelles  des  grèves.  — Pauvre  Suzanne!  » 


Noble  France,  où  les  rois  discutèrent  longtemps  pour 
savoir  si  le  peuple  était  formé  de  la  même  chair  ;  où  les 
grands  ne  voulaient  pas  que  leurs  cadavres  fussent  mêlés 
dans  la  tombe  à  ces  charognes  populaires  ;  où  la  sottise  em¬ 
plumée  et  endimanchée  du  dix- neuvième  siècle  veut  savoir 
do  quel  monde  vous  êtes  avant  de  vous  jeter  un  regard  ;  ovi 
la  lie  démocratique  de  89  répudie  dans  la  pratique  les  rê¬ 
veries  égalitaires  de  la  philosopliie  du  dix-iiuitifeme  siècle  ; 


où  l’homme  simple,  capucin  sans  capuclion  est  insulté  par 
les  valets  de  l’antichambre;  noble  France!  tu  as  résisté 
à  toutes  ces  capucinades,  mais  tu  porteras  toujours  le  sceau 
de  ta  grandeur  et  de  ta  légèreté. 


Tu  as  dénoncé  au  monde  les  richesses  et  les  luxures  des 
ordres  monastiques,  et  tu  as  mis  au  banc  de  l’opinion  im- 
blique  ceux  qui  disciplinaient  la  pauvreté.  On  déraisonne 
quelque  part. 


En  1791,  la  grande  porte  du  monastère  s’est  ouverte,  et 
les  Pères  ont  pris  la  route  du  monde.  Ils  avaient  demandé 
au  conseil  à  rentrer  dans  la  vie  civile,  en  se  basant  sur  le 
décret  du  10  octobre  qui  les  déliait  de  leurs  vœux.  Quelques- 
uns  se  sont  mariés. 


Le  conseil  général  voulut  s’emi>arer  du  monastère,  en 
prouvant,  titres  en  main,  qu’il  appartenait  à  la  ville.  Mais 
le  district  de  la  Rochelle  exigea  une  expertise,  et  le  déclara 
bien  national.  Les  experts,  dans  leur  rapport,  disent  que 


cette  propriété  mesure  4,191  toises  carrées,  et  que  le  prix 
d’estimatiûu  doit  s’élever  à  8,556  francs  50  centimes  ;  30  sols 
la  toise.  Le  prix  des  murailles  n’était  pas  compris. 

Le  rapport  dit  encore  que  le  mobilier  est  misérable, 
et  que  Targenterie  (vases  sacrés,  burettes,  croix,  etc.), 
a  été  portée  à  la  Monnaie  de  la  Rochelle  et  fondue  en 
lingots  de  11  marcs  7  onces  4  gros.  La  bibliothèque  est 
composée  de  bouquins  dont  il  faut  débarrasser  la  maison  à 
tout  prix. 

b 

J’ai  retrouvé  un  assez  grand  nombre  de  ces  bouquins 
entre  les  mains  des  cultivateurs  de  l’ile.  Ils  avaient  été 
pillés  sans  pudeur  par  les  sans- culottes,  ou  arrachés  au 
bûcher  qui  devait  les  consumer.  Je  pardonne  le  vol  qui 
conserve.  C'étaient  de  magnifiques  volumes  d’histoire  de 
Comines,  de  Brantôme,  des  Bénédictins,  du  père  Daniel, 
avec  gravTires.  Quelques  liommes  retardataires  avaient  eu 
la  faiblesse  de  sauver  du  pillage  huit  cents  volumes  qui,  par 
une  délibération  du  conseil,  furent  plus  tard  confiés  aux 
soins  du  curé  de  cette  ville.  J’ai  parcouru  la  liste  de  ces 
ouvrages,  et- j’y  ai  trouvé  des  œuvres  qui  ont  un  parfum 
antique  bien  respectable  ;  Origène,  Saint- Bernard,  Saint- 
Chrysos  tome,  Saint-Augustin ,  la  Grande  Bible,  Saint- 
Thomas  d’Aquin,  des  livres  d’histoire,  de  controverse,  de 
morale.  Je  conviens  que  le  Ça  ira,  le  Culte  de  la  Raison 
et  la  nation  française  recomiait  l'Être  suprême,  reliés, 
dorés  sur  tranche,  font  bon  effet  sur  les  rayons  de  la  bi¬ 
bliothèque  de  l’imbécilité  des  nations,  mais  les  Pères  de 
l’Eglise,  tous  ces  livres  qui  parlent  de  Dieu  et  qui  fouillent 
l’âme  humaine,  ont  peut-être  une  valeur  qui  n’a  pas  besoin 
du  doré  sur  tranche  pour  être  appréciée. 
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L’ostensoir  en  argent  fut  conservé  par  le  curé  de  la  pa¬ 
roisse,  qui  en  paya  le  jîrix  au  district. 

En  1792,  le  conseil  général  informe  le  district  qiie  le 
culte  catholique  est  toujours  célébré  clans  l’église  des  Cajiu- 
cins,  et  que  la  population  est  heureuse  de  pouvoir  s’y  âge- 
noui lier  encore. 

Le  7  septembre  1792,  des  citoj'ens  sû  réunissent  pour 
acheter  la  Capucinière  déclarée  contre  toute  justice  bien 
national.  Elle  leur  fut  adjugée  pour  le  prix  de  dix  mille 
francs.  Jj’adjudication  eut  lieu  au  profit  de  la  commune, 
poui‘  laquelle  les  plus  fortes  garanties  furent  prises.  Ces 
généreux  citoyens  ont  voulu  rester  ignorés,  et  n’ont  pas 
signé  l’acte  d’acquisition.  C’est  un  effacement  admirable- 
Aujourd’hui  les  tribunaux  de  commerce  et  de  justice  y 
tieiiiient  leurs  séances  ;  la  mairie  s’y  est  établie  ;  le  tliéâtre 
est  dans  l’église  ;  un  temple  protestant  existe  sur  le  vieux 
sol  catholique,  et  la  haute  croix  n’est  plus  sur  la  grande 
porte. 

Les  mendiants  religieux  ont  fait  leur  temps,  mais  je 
m’aperçois  qu’on  a  pris  leur  place.  Dans  l’ombre  de  nos 
lois,  la  main  d’une  population  effrayante  est  toujours 
tendue  comme  une  escarcelle.  Le  luxe  du  grand  jour  con¬ 
duit  le  soir  à  l’hôpital,  son  père,  sa  mère,  ses  enfants- 
.l’aurais  besoin  du  capuchon  monastique  pour  cacher  les 
hontes  et  les  regards  provocateurs  de  ces  mendiants  mo¬ 
dernes.  Avez-vous  progressé,  ou  n’avez-vous  fait  que  briser 
vos  jouets,  comme  des  enfants? 

Je  crains  que  toutes  vos  théories  sur  les  associations,  sur 
les  grèves,  sur  le  nivellement  des  conditions  sociales,  etc., 


ne  déplacent  l’hunianité  de  cette  route  laborieuse  et  fé¬ 
conde  qu'elle  suivait,  et  n’usent  sans  profit  ses  forces  vives 
et  son  sang  généreux.  Je  regretterais  alors  le  mendiant  mo¬ 
nastique,  parce  qu’il  n’avait  pas  votre  orgueil,  et  qu’il  a 
laissé  sur  sa  route  quelques  idées  qui  agrandissent  l’horizon 
de  l’âme. 


L’hôpital  Saint-Julien. 

Le  plus  utile  et  le  plus  important  établissement  que  la 
religion  nous  ait  transmis,  est  certainement  T  Hôtel -Dieu 
qui  porte  aujourd’hui  le  nom  d’hôpital  Saint-Honoré.  Le 
premier  nom  de  cette  fondation  fut  Saint-Julien,  et  je  lui 
conserve  encore  par  respect  pour  nos  premiers  bienfaiteurs. 

Ce  champ  d’asile  de  la  misère  est  né  dans  le  seizième 
siècle.  Des  comptes,  réglés  par  un  conseil  de  bourgeois  en 
L559,  prouvent  que  son  origine  remonte  à  cette  époque, 
où  les  guerres  religieuses  allaient  ébranler  la  société.  Les 
malades  des  deux  sexes  y  étaient  alors  reçus.  En  1670, 
l’hospice  Saint-Julien  n’avait  qu’une  salle  pour  les  malades, 
six  lits,  une  petite  cour,  et  un  jardin  dans  lequel  on  avait 
ménagé  un  cimetière.  Son  mobilier  n’était  pas  somptueux  ; 
quinze  couvertures  et  leurs  garnitures,  en  assez  mauvais 
état,  trente-cinq  draps,  quelques  ustensiles  de  ménage, 
quelques  ornements  religieux  pour  les  dévotions  des  ma¬ 
lades. 

Pour  soutenir  ce  luxe  de  la  pauvreté,  les  l'ecettes  du 
budget  se  montaient  à  la  somme  de  300  francs  de  revenu  en 
vignes,  vin  et  rente,  et  300  francs  encore  provenu  ut  de  la 
boucherie  de  carême.  Ce  droit  religieux  sur  la  cousonirna- 
tion  de  la  viande  pendant  les  jours  d’abstinence  n’a  été  sup¬ 
primé  qu’en  1789. 
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Mais  le  16  juin  1674,  à  i’issue  cîes  vêpres,  une  assemblée 
générale  des  liabitants  catholiques  de  la  paroisse  eut  lieu 
autour  du  banc  de  la  fabrique.  Etaient  présents  :  le  sénéchal 
noble  homme  Nicolas  Herbert  ;  Jean  Jamon,  sieur  des  Ta- 
rielles,  procureur  fiscal  ;  Nicolas  Baudin,  sieur  de  la  Prise, 
syndic  des  habitants  de  Tile  :  le  sieur  Vincent  Marchand, 
lieutenant-colonel  des  milices  ;  Jean  Basoche,  sieur  Du¬ 
plessis,  maître  chirurgien  et  lieutenant  des  maîtres  chirur¬ 
giens  de  cette  île,  etc. 

* 

Jacques  Souriceau,  notaire  et  receveur  administrateur 
des  revenus  de  l’hospice,  fait  connaître  que  Monseigneur 
du  pays  d’Aunis  et  îles  adjacentes  voulait,  pour  le  service 
des  armées  de  Louis  XÏV,  placer  des  religieux  à  Saint-Martin 
pendant  la  guerre.  Les  habitants  acceptent  ces  propositions, 
mais  l’intendant,  ayant  réfléclii,  fait  une  nouvelle  tentative 
auprès  d’eux ,  et  il  demande  que  rétablissement  des 
religieux  soit  perpétuel  pour  le  traitement  des  soldats 
blessés  et  malades,  et  de  tous  ceux  que  l’hospice  entretient 

J  r  '  1. 

déjà. 

Les  habitants  s’engagent  alors,  par  acte  fl’Herbert,  no¬ 
taire,  à  livrer  les  deniers,  les  titres  et  les  revenus  dudit 
hospice  aux  religieux,  trois  ans  après  leur  entrée  en  fonc¬ 
tions,  et  quand  ils  auront  reçu  les  sommes  promises  par  Sa 
Majesté  pour  l’entretien  des  malades  militaires  et  des  chari- 
tains.  Le  revenu  propre  de  l’hospice  devra  être  etnployé  à 
l’entretien  des  pauvres  de  la  baronnie,  et  préférablement 
des  hommes  et  des  femmes  de  la  paroisse  de  ce  bourg,  au 
nombre  de  six  au  moins.  L’acte  renfermait  une  réserve  dont 
la  sagesse  a  consacré  l’avenir  de  l’hospice  Saint-Julien  : 
«  Dans  le  cas  où  le  fonds  promis  par  Sa  Majesté  ne  serait 
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pas  versé,  ou  qu’il  serait  retiré,  les  religieux  devront  re¬ 
mettre  aux  habitants  T  hôpital  avec  les  titres,  meubles  et 
rentes,  sans  que  les  religieux  puissent  revendiquer  quelque 
chose  dans  les  revenus  qu’ils  reçoivent  dans  ce  moment, 
ou  dans  ce  qu’ils  pourront  acquérir  plus  tard. 

Le  révérend  père  Thadée  Baudoin,  supérieur  des  religieux, 
accepte,  en  présence  du  seigneur  gouverneur  de  Courcelle, 
de  Jacques  de  Ferrière,  sieur  de  Roiffé,  colonel- général  des 
habitants  de  rile,  etc. 

Les  Pères  de  la  Charité  étaient  de  l’ordre  de  Saint-Jean 
de  Dieu,  Huit  religieux  vinrent  avec  le  prieur  prendre  pos¬ 
session  de  rétablissement  liospitalier.  Un  aumônier  leur 
fut  adjoint,  et  reçut  un  traitement  de  250  francs. 

Mais  en  1684  une  nouvelle  assemblée  générale  des  habi¬ 
tants  eut  encore  lieu.  Le  noble  homme  Herbert,  sieur  de 
Beaulieu,  sénéchal  et  colonel -général  des  milices  ;  le  noble 
homme  Josué  Mounier,  procureur  ;  Jacques  Mai  chand, 
sieur  de  Beauregard;  Jean  Galibert,  chirurgien-majorde  la 
citadelle,  etc,,  étaient  présents.  Le  révérend  père  Vaillard, 
supérieur  des  charitains,  expose  que  les  conditions  de  l’acte 
de  1674  leur  sont  très-désavantageuses,  puisqu’ils  ne  sont 
pas  maîtres  de  l’établissement.  Ils  ne  peuvent  pas  pour 
cette  cause  obtenir  de  lettres-patentes  de  Sa  Majesté,  et  ils 
sont  impuissants  à  se  faire  délivrer  le  legs  fait  par  le  mar¬ 
quis  de  Pierrepont,  gouverneur  de  cette  île,  d’une  rente  de 
cinq  cents  livres.  Enfin  on  leur  impose  l’obligal  ion  île  rece¬ 
voir  des  femmes  malades,  ce  qui  est  contraire  aux  principes 
de  leur  ordre. 

Les  habitants  consentent  à  ce  que  les  religieux  deviennent 
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propriétaires  perpétuels  de  l’hospice.  Ils  sont  d’avis  que  les 
femmes  ne  soient  plus  reçues  dans  l’établissement,  mais  ils 
exigent  que  les  charitains  portent  au  domicile  de  ces  pauvres 
malades  tous  les  secours  dont  elles  auraient  besoin.  Ilssti- 
pulentj  dans  le  cas  d’abandon  de  l’hospice  par  les  religieux, 
que  tous  les  biens  reçus  ou  acquis  par  eux,  avec  les  titres, 
les  ornements,  etc.,  retourneront  aux  habitants  ;  et  qu’il  sera 
toujours  permis  au  curé  de  la  paroisse,  au  sénéchal  et  à 
quelques  citoyens  de  pénétrer  dans  rétablissement,  pour 
examiner  si  les  conditions  du  contrat  sont  fidèlement  exé¬ 
cutées,  sans  avoir  cependant  le  droit  de  juridiction. 

Les  religieux  ont  accepté,  en  présence  de  messire  Louis 
de  Brisse,  chevalier,  seigneur  de  Miremoiit,  lieutenant  du 
Roi  et  commandant  file  pour  Sa  Majesté,  et  de  Jean  Clianjon, 
curé  de  Saint-Martin,  archiprêtre  de  Ré,  chanoine  de  la  ca¬ 
thédrale  de  la  Rochelle,  etc. 

Les  charitains  firent  toujours  preuve  d’un  grand  dévoù- 
ment  et  d’une  loyale  exactitude  à  remplir  les  clauses  du 
contrat.  En  1766,  ils  firent  construire  la  salle  des  hommes, 
qui  n’a  été  détruite  qu’en  1862,  pour  agrandir  la  chapelle 
qui  y  était  contiguë.  Ils  y  reçurent  dix  malades  au  lieu  de 
six.  Les  vendanges  attirant  sur  notre  sol  plus  de  mille  tra¬ 
vailleurs  étrangers,  les  Pères  ouvrirent  leurs  salles  à  vingt- 
cinq  malades  civils.  Ils  firent  encore  élever  quatre  larges 
salles  pour  le  service  des  militaires,  deux  de  1728  à  1731, 
deux  autres  de  1777  à  1778,  sur  l’emplacement  de  la  vieille 
salle  de  Saint-Martin.  Le  corps  de  b?itimetit  qui  sert  au¬ 
jourd’hui  encore  aux  sœurs  de  Saint-Vincent,  et  qui  était 
occupé  par  les  charitains,  a  été  bâti  par  le  Père  Ignace 
en  1729* 


185  — 


Pour  les  dévotions  des  malades,  les  administrateurs  de 
l'hospice  y  avaient  attaché  une  chapelle,  dite  de  Saint- 
Julien,  qu'une  visite  pastorale  des  archiprêtres,  en  16^!6, 
décrit.  Elle  était  simple  et  couverte  en  tuiles,  et  le  Père 
Gastard  dit  qu’il  y  avait  un  autel  avec  une  grande  armoire, 
dans  laquelle  le  saint  et  précieux  sacrement  de  l’église 
paroissiale  était  conservé,  couvert  d’un  voile  de  damas 
blanc. 

Elle  fut  réédifiée  en  1766,  et  le  bailli  d’Aulan  en  posa  la 
première  pierre.  Elle  fut  encore  restaurée  en  1817,  et  ses 
boiseries  sont  l’œuvre  d’un  soldat  artiste  qui  y  consacra  les 
loisirs  de  sa  convalescence.  Quatre  pierres  placées  sur  l’autel 
indiquent  les  diverses  époques  de  son  édification. 

Un  jardin  bien  tracé,  avec  son  allée  de  tilleuls  plantée  en 
1786,  la  salle  du  conseil,  la  salle  des  médecins  avec  ses  boi¬ 
series  sculptées  par  l’artiste  sans  nom  dont  j’ai  parlé,  etc., 
ont  fait  de  cet  établissement  une  maison  digne  de  la  solli¬ 
citude  publique. 

L’administration  des  religieux ,  des  dons  faits  par 
Louis  XIV  et  par  des  personnes  charitables,  la  gestion 
éclairée  des  administrateurs  nommés  depuis  1804,  ont  con¬ 
solidé  et  organisé  les  ressources  et  les  revenus  de  l’hospice. 
Cependant  la  tourmente  des  révolutions  a  pénétré  dans 
l’asile  du  pauvre.  En  1790,  les  Pères  de  la  Charité,  voyant 
tout  crouler  autour  d’eux,  demandèrent  au  conseil  général 
à  rentrer  dans  la  vie  civile.  Ils  restituèrent  aux  habitants  le 
modeste  hôpital  Saint- Julien  enrichi  dans  ses  constructions, 
dans  ses  revenus,  dans  son  mobilier,  dans  son  avenir.  Les 
administrateurs  du  dix -septième  siècle  avaient  eu  une  pré¬ 
vision  bien  remarquable. 


—  18G  — 


Le  23  prairial  an  ii,  le  citoyen  Romain  dépose  sur  la  table 
du  conseil  les  titres  des  rentes  dues  à  Vhospîce,  représen¬ 
tant  un  capital  de  143,728  fr.  80  c.,  qui  avait  été  placé  de 
1721  à  1786  sur  les  aides  des  gabelles,  sur  les  cuirs,  sur  les 
tailles  de  la  Rochelle,  sur  l'emprunt  de  cinquante  millions 
en  1769  et  sur  la  ville  de  Paris. 

Mais  il  faut  ajouter  à  ce  capital  un  mobilier  considérable , 
les  bâtiments  de  l'hospice,  des  jardins  que  l'administration 
de  1857  a  si  malencontreusement  aliéné,  l'hotel  des  cadets* 
un  groupe  de  maisons  dans  Saint-Martin,  neuf  quartiers 
de  vigne,  un  moulin,  neuf  livres  de  marais  salants  achetés 
au  comte  de  Choisv. 

w 

La  maison  des  cadets,  dont  j’ai  déjà  parlé,  avait  eu  pour 
parrain  le  bailli  des  Écotals,  car  le  bailli  d'Aulan  était  mort 
à  cette  époque.  Le  gouvernement,  qui  s’empara  de  cette 
propriété  en  1780,  îa  retint  jusqu’en  1802,  sans  en  payer  la 
rente.  Dans  l’an  vu  de  la  République,  ce  vaste  bâtiment 
renfermait  le  bureau  de  la  marine,  le  magasin  d’habil¬ 
lement,  le  logement  du  médecin  de  l’hospice,  des  officiers 
du  dépôt  et  l’école  de  navigation.  Le  15  messidor  an  xi,  le 
sou  s -commissaire  de  marine  Lacroix  informe  l’adminis¬ 
tration  de  l’hospice  que  les  clefs  de  i’hôtel  des  cadets  sont  à 
sa  disposition,  et  que  la  rente  cessera  d’être  payée. 

L’administration  repousse  cette  cession,  se  basant  sur 
l’acte  de  transmission  de  1780,  et  déclare  qu’une  loi  seule 
peut  changer  cet  état  de  choses.  Le  H  floréal  an  xi,  la 
commission  administrative  accepte  enfin  cette  cession,  à  la 
suite  d’un  arrêté  des  consuls,  mais  elle  exige  un  procès- 
verbal  des  lieux,  et  fait  ses  réserves  pour  les  nombreuses 
dégradations  qui  y  existent. 
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L’hôpital  Saint-Julien,  qui  reçut  le  nom  de  Saint-Honoré 
en  1766,  fut  mis  en  possession  des  bénéfices  des  chapel¬ 
lenies  détruites  par  la  Révolution.  Au  Bois,  la  chapelle  de 
la  Julienne,  ayant  pour  revenu  deux  barriques  de  vin,  cinq 
francs  de  rente,  et  trois  livres  dus  par  les  religieux  de  la 
Clairaie.  —  La  chapelle  des  Ragniaux,  dont  les  chapelains 
bénéficiaires  ont  été,  de  1722  à  1773,  le  chanoine  messire 
Allaire,  messire  René  de  Jumillac.  Ses  revenus  étaient  assez 
considérables.  —  Le  prieuré  Saint-Biaise  de  la  Clairaie, 
dont  l’importance  a  été  peu  à  peu  usée  par  le  voisinage  de 
l’église  de  Saint-Martin.  Il  relevait  de  Saint-Michel-en- 
t’Herm. 

Jusque  dans  le  quatorzième  siècle ,  il  a  conservé  une 
certaine  autorité.  En  1774,  messire  Denigon  de  Berti 
était  abbé  commanditaire  de  cette  chapellenie.  J^a  Clairaie 
paraît  avoir  été  desservie  dans  le  huitième  siècle  par  les 
prêtres  de  Sainte-Marie, 

En  fouillant  sous  la  pierre  de  l’autel  en  1821,  on  décou¬ 
vrit  un  cercueil  qui  contenait  encore  un  squelette  portant 
au  doigt  annulaire  un  anneau  en  cuivre  que  j’ai  entre  les 
mains.  Le  chaton  porte  les  lettres  un  peu  confuses  que  je 
transcris  exactement  SB,  et  qu’on  avait  traduites  un  peu  lé¬ 
gèrement  par  :  Saint-Biaise. 

L’Eglise  a  pour  principe  de  ne  placer  sous  la  pierre  de 
l’autel  que  les  évêques  ou  les  saints. 

Le  prieuré  de  la  Clairaie,  peu  connu  sous  le  nom  de 
Saint-Biaise,  était  vénéré  dans  les  siècles  les  plus  reculés,  et 
était  le  rendez-vous  d’un  pèlerinage  dévotieux. 
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Le  cercueil  et  le  squelette  sont  tombés  en  poussière. 
Saint  Biaise  était  aussi  connu  sous  le  nom  de  saint  Vesle 
ou  saint  Basile,  que  d’anciens  martyrologes  font  mourir 
dans  riîisula  Ratensis.  Des  médailles  ont  été  trouvées  à  la 
Clairaie.  Une  des  plus  intéressantes  représente  la  Vierge 
tenant  le  corps  inanimé  de  Jésus  sur  ses  genoux.  Les  revenus 
de  la  Clairaie  avaient  été  dilapidés  pendant  les  guerres  de 
religion,  et  il  ne  lui  restait  que  quelques  rentes  et  les  ma¬ 
rais  de  la  Moulinatte.  En  1791,  la  nation  s’empara  de  ses 
ruines  et  des  ornements,  et  les  vendit  comme  bien  national. 
L’hospice  hérita  d’une  partie  des  bénéfices  ; 

A  la  Flotte  :  le  bénéfice  de  la  chapelle  de  Gandemer,  — - 
A  la  Couarde,  les  bénéfices  des  chapelles  Louis  Biraud , 
l’Ange,  Rambaud,  de  la  dotation  des  Bourguignons,  de 
Jean  Marchand.  —  A  Sainte-Marie,  le  bénéfice  de  la  cha¬ 
pelle  de  la  Renaudière, 


En  1790,  le  gouvernement  s’empare  des  revenus  de 
l’hospice.  L’administration  proteste,  et  confie  la  direction 
du  service  des  malades  et  la  gestion  des  biens  à  trois  an¬ 
ciens  religieux.  Mais  le  l®’*'  janvier  1794  la  République  éta¬ 
blit  une  administration  militaire,  et  des  médecins,  des 
pharmaciens,  des  inlinniers  sont  rais  à  la  tête  du  service 
des  malades.  Mais  le  conseil  municipal  fait  dresser  un  in¬ 
ventaire  des  lieux  et  du  mobilier,  et  la  commission  admi¬ 
nistrative  fait  d’incessantes  réclamations,  dont  la  juste 
sévérité  triomphe  enfin.  Les  revenus  furent  rendus  àl  hos¬ 
pice  en  valeurs  fiduciaires.  Des  décisions  ministérielles  de 
1798  à  1799  reconnaissent  à  la  commission  un  matériel 
égal  à  celui  qu’elle  avait  abandonné  en  1794,  et  les  ])ro- 
pridtés  rentrèrent  successivement  entre  ses  mains  en  1802 
et  en  1804, 
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L’hôpital  militaire  fut  supprimé  en  1801,  le  28  septembre, 

* 

avec  ordre  de  vendre  le  mobilier  au  profit  de  l’Etat.  Mais 
les  habitants  s’y  opposèrent,  eu  prouvant  leurs  droits  sécu¬ 
laires,  Ils  firent  estimer  les  dégradations,  et  en  leur  nom  la 
commission  réclama  22,690  francs  pour  réparations  des 
bâtiments.  Nous  avons  vu  que  ces  réclamations  avaient  été 
satisfaites. 

En  1797,  un  arrêté  du  conseil  municipal  réunit  les  deux 
services  des  hommes  et  des  femmes  dans  l’hospice  Saint- 
Louis,  et  depuis  les  intérêts  des  deux  hôpitaux  ont  été  con¬ 
fondus.  En  1804,  six  sœurs  de  Saint-Vincent  prirent  la 

direction  du  sendce  hospitalier,  et  leur  supérieure,  sœur 
_  # 

Elisabeth  Baudet,  devint  supérieure  de  cette  congrégation 
en  1810.  En  1791,  on  avait  écrit  à  la  supérieure  à  Paris, 
pour  lui  proposer  la  gestion  de  rhôpital  Saint-Honoré  qui 
pouvait  admettre  cinq  cents  malades.  L’hospice  Saint-Louis 
était  déjà  tenu  par  les  sœurs  de  cet  ordre  religieux.  Cette 
demande  ne  fut  pas  acceptée,  parce  que  les  sœurs  de  Saint- 
Louis  se  plaignaient  des  vexations  qu’on  leur  faisait  subir. 
Le  conseil  général  suspectait  leur  opinion  sur  l’ordre  poli¬ 
tique  établi,  et  délibéra  pour  les  remplacer.  Mais  en  1795 
un  décret  de  la  Convention  renvoya  les  religieuses  dans 

*'  O* 

leurs  foyers. 

En  1662,  les  habitants  s’étaient  réunis  au  banc  de  ia  fa¬ 
brique,  présidés  par  le  curé  recteur  de  l’église  dudit  bourg, 
messire  Augier,  prêtre  chanoine  de  la  Rochelle,  parce  que 
les  sœurs  de  la  Miséricorde  de  Vannes  demandaient  à  tenir 
l’Hôtel-Dieu  de  Saint- Martin ,  dont  le  revenu  consistait, 
suivant  l’acte  d’assemblée  de  ces  temps,  en  six  tonneaux  de 
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vin  et  cent  livres  de  rente.  Cette  proposition,  acceptée  par 
les  habitants,  n’eut  pas  de  suite. 

En  1734,  l’évêque  Léon  de  Beaumont  écrit  aux  habitants 
de  Saint-Martin  pour  les  forcer  de  donner  un  logement  aux 
sœurs  de  Saint-Vincent,  Cette  lettre  fixe  bien  l’époque  de 

présence  des  quatre  sœurs  qui  avaient  été  envoyées  par 
le  Roi  pour  l’instruction  des  jeunes  filles  en  1686,  et  qui 
s’étaient  établies  dans  la  rue  Neuve. 

L’État  leur  accordait  un  traitement  de  600  francs.  Chaque 
sœur  prélevait  60  francs  pour  se  vêtir  et  se  nourrir,  et 
versait  90  francs  dans  la  caisse  de  l’hôpital.  La  remon¬ 
trance  de  l’évêque  réveilla  l’indifférence  des  habitants,  et 
une  délibération,  que  je  trouve  dans  le  journal  de  l’hôpital 
Saint-Louis,  nous  apprend  que  le  20  juin  1740,  le  service 
des  femmes  fut  confié  aux  sœurs  de  Saint-Vincent,  dont  îa 
religieuse  Monroy  était  supérieure.  L’hospice  Saint-Louis 
fut  le  second  hôpital  qu’elles  possédèrent  en  Saintonge. 

■■ 

Eh  1793,  la  supérieure  Emilie  Tabarie  refusa  le  serment 
avec  plusieurs  autres  religieuses ,  et  fut  incarcérée  ù 
Brouage  ;  mais  elle  rentra  à  Saint- Louis  en  1802,  le  23 
mars. 

Par  acte  du  12  avril  1741  devant  Décamps,  notaire,  le 
Roi  stipule  que  chaque  sœur  chargée  de  l’école  des  filles 
recevrait  encore  100  francs,  mais  qu’elle  en  verserait  90 
dans  la  caisse  de  riiospice.  Depuis  1812,  les  sœurs  sont 
payées  et  entretenues  sur  les  revenus  des  maisons  hospita¬ 
lières. 
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Uhospice  Saint-Loim. 

Cette  maison  n’existait  que  depuis  1709,  En  1700,  un 
philanthrope  avait  ouvert  une  maison  à  Saint-Martin,  où  il 
avait  établi  quatre  lits  pour  les  femmes  malades.  Nous 
avons  vu  que  les  charitains,  par  leurs  règlements,  avaient 
été  forcés  de  ne  pas  recevoir  ces  infortunées.  Mais,  en  1700, 
le  curé  Moreau  légua  par  testament  à  la  ville  la  somme  de 
10,000  francs  pour  établir  un  hospice  de  femmes,  et  les  ha¬ 
bitants,  ayant  encore  reçu  un  autre  legs,  obtinrent  de 
Louis  XIV,  en  1705,  des  lettres-patentes. 

En  1706,  une  assemblée  générale  eut  lieu  à  la  cure  pour 
nommer  quatre  administrateurs  et  un  receveur  qui  se 
transportèrent  dans  la  petite  maison  hospitalière  et  en  pri¬ 
rent  possession.  Mais  le  5  mars  1709,  ils  acquièrent  d'un 
.sieur  Josué  Mounier,  avocat,  une  maison  située  près  des 
remparts  ouest  de  la  ville,  dans  une  position  saine,  aérée» 
et  offrant  toutes  les  conditions  exigées  pour  un  établis¬ 
sement  hospitalier.  Les  habitants  avaient  été  mis  en  pos¬ 
session  du  consistoire  calviniste  de  la  rue  du  Marché,  mais 
ils  avaient  repoussé  l’idée  de  placer  au  milieu  d’un  quartier 
populeux  et  peu  aéré  un  hospice  qui  exigeait  des  conditions 
hygiéniques  mieux  entendues. 

Jusqu’en  1741,  le  service  des  malades  avait  été  confié  à 
des  dames  charitables,  mais  elles  furent  remplacées  par  les 
sœurs  de  Saint -Vincent.  Un  inventaire,  du  :24  octobre  1729, 
prouve  qu’il  n’existait  à  cette  époque  que  six  lits  et  peu  de 
linge.  Un  autre  inventaire  fut  dressé  lorsque  les  sœurs 
prirent  la  direction  de  l’hospice.  Il  n’y  avait  plus  que  cinq 
lits.  Des  donations  successives,  et  les  ressources  de  l’admi- 
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nistration  portèrent  le  nombre  de  ces  lits  à  vingt-huit.  Le 
9  mars  1820,  la  femme  Machet,  native  d'Ârs,  y  est  morte  à 
l’âge  de  cent  cinq  ans,  d’après  la  vérification  que  j’ai  faite 
sur  les  registres  de  l’état-civiL 


Bienfaiteurs  des  deux  hôpitaux. 

1706.  Louis  XIV  donne  le  consistoire  calviniste. 

1714,  Veuve  Mounier  donne  1 ,000  francs. 

1716.  Pierre  Bernard  donne  10  francs  de  rente. 

1736.  Dame  Bidas  de  Castiga  donne  48  francs  de  rente. 

1744.  Antoine  Blave  donne  853  francs. 

1748,  Devais  donne  500  francs. 

1754.  Gigoux  des  Gravilliers  donne  9,000  francs. 

1745.  Josué  Baudin  donne  24,000  francs. 

1776.  Philibert  Fournier  donne  4,500  francs. 

1777.  Marie  Quéroux  donne  1,500  francs. 

1827.  Lacouture  donne  40  francs  de  rente. 

1834.  Le  svndic  Genti  donne  400  francs. 

1855.  Poutier  donne  600  francs  de  rente. 

En  1791,  les  administrateurs  de  l’hospice  Saint-Loüi.s 
font  connaître  au  gouvernement  qu’ils  ne  peuvent  plus  sup¬ 
porter  les  frais  d’entretien  des  malades,  parce  qu’on  leur 
avait  enlevé:  1®  la  boucherie  de  carême,  ce  qui  leur  donnait 
un  revenu  de  500  livres  ;  2‘>  le  niarclié  public,  dont  le  revenu 
était  de  800  livres;  3»  le  dixième  des  bénéfices  appartenant 
à  l’hospice,  soit  288  livres. 

Ces  spoliations  sur  la  misère  sont  une  triste  page  de  ta 
moralité  politique  des  gouvernements. 
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En  1856,  une  délibération  du  conseil  de  l’hospice,  faisant 
ressortir  les  avantages  de  la  réunion  des  deux  hôpitaux  en 
un  seul,  supprime  l’hospice  Saint-Louis,  et  obtient  l’auto¬ 
risation  de  vendre  cet  immeuble.  Cette  grave  détermination, 
qui  a  supprimé  d’un  trait  de  plume  la  dernière  volonté  des 
donateurs  de  l’hospice  Saint-Louis,  a  été  vivement  censurée. 
L’asile  de  la  vieillesse,  dans  un  horizon  vaste,  dans  des 
flots  d’air  marin,  dans  la  liberté  d’une  solitude,  revêtu  de 
ce  respect  qu’on  doit  à  la  dernière  pensée  d'un  bienfaiteur 
qui  n’est  plus  là  pour  se  défendre,  a  disparu  pour  toujours. 
La  maison  est  un  grenier;  les  salles,  remplies  encore  des 
cris  de  la  douleur,  sont  rasées;  la  chapelle  de  1715,  que 
des  mains  religieuses  avaient  faite  riche  et  élégante  dans 
ses  ornements,  a  été  vendue  à  l’encan.  La  croix  reste  encore 
sur  la  grande  porte,  comme  le  dernier  ami  près  d’une 
tombe. 

De  1811  à  1813,  l’hôpital  Saint-Honoré  fut  obligé  d’ou¬ 
vrir  des  succursales  aux  malades  qui  encombraient  les 
salles,  les  greniers,  les  vestibules.  L’hôpital  de  la  marine, 
l’église  des  Capucins ,  la  vieille  église  Saint-Louis,  des 
maisons  particulières  s’ouvrirent  devant  ces  misères  hu¬ 
maines.  L’administration  et  le  personnel  firent  de  nobles 
eflbrts.  Les  revenus  des  pauvres  furent  accrus  des  bénéfices 
justement  acquis  parce  labeur  de  nuit  et  de  jour. 

En  1867,  riiôpital  de  Saint-Honoré  est  dans  d’excel¬ 
lentes  conditioii-s  financières.  Il  possède  un  revenu  moyen 
de  20,000  francs,  et  son  mobilier  en  vaut  plus  de  60,000. 

Pour  compléter  l’iiistorique  des  propriétés  de  l’hospice, 

je  veux  encore  parler  du  jeu  de  prix  et  du  marché  public. 

U  U 
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Le  jeu  de  prix  avait  été  donné  aux  habitants  de  Saint- 
Martin  par  MM.  de  Roifer  et  de  Ferrières,  pour  les  exer¬ 
cices  delà  jeunesse.  Tous  les  propriétaires  riverains  avaient 
ouvert  des  portes  sur  cette  promenade  publique.  J’ai  entre 

les  mains  une  pièce  curieuse  du  syndic  Néraud  en  1732.  Ce 
magistrat  demande  à  l’intendant  Bégon  la  permission  de 
faire  une  assemblée  générale  des  babitants.  parce  que  M. 

le  maistre  de  Ferrières,  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
était  de  passage  clans  Pile  pour  recueillir  un  béritage  de  sa 

femme,  et  lui  avait  signifié  un  titre,  qui  lui  garantissait  la 
po.ssession  d’un  quartier  et  demi  de  terrain  dans  lequel 
était  compris  le  jeu  de  prix. 


Le  syndic,  menacé  du  parlement,  cherche  en  vain  les 
titres  de  possession  des  habitants.  Je  n’at  [las  pu  retrouver 
les  résolutions  prises  dans  l’assemblée  qui  avait  été  auto¬ 
risée,  et  un  arrêt  du  conseil  royal  de  1779  qui  abandonne 
le  jeu  de  prix  aux  Charitains  riotis  fait  penser  que  l’Etat  s’en 
était  emparé. 


Le  marché  public  est  devenu  propriété  de  l’hospice  par 
une  donation  du  Roi  qui,  par  lettres- patentes  du  13  no¬ 
vembre  1700,  après  une  demande  de  l’assemblée  générale 
des  habitants  de  Saint-Martin,  met  ces  derniers  en  po.ssès- 
sion  du  consistoire  calviniste,  pour  y  établir  im  Itospîce  de 
femmes.  Les  administrateurs  de  l’hospice  Saint-Louis,  qui 
reçurent  ce  don  comme  représentants  des  habitants,  n’en 
exécutèrent  pas  les  clauses  et  consentirent  un  premier  bail 
de  la  ferme  du  marché  le  l®*"  janvier  1707.  En  fait,  les 
droits  de  la  ville  sur  la  propriété  du  marché  me  paraissent 
plus  légitimes  que  ceux  de  l’hospice. 
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La  maison  hospitalière  s’est  assise  sur  les  bords  de  notre 
Océan,  et  la  main  de  la  fille  de  charité  est  légère  pour 
panser  la  douleur.  L’hôpital  Saint-Honoré  fait  l’orgueil  et  la 
consolation  de  Saint-Martin.  Je  voudrais  que  la  nation 
française  oublierait  la  route  des  Sébastopol  et  des  Auster¬ 
litz,  pour  faire  une  large  part  aux  hospices  dans  le  budget 
de  ces  victoires  et  de  ces  luttes  sanglantes.  Je  n’aime  pas  à 
voir  les  gouvernements  battre  monnaie  sur  les  modestes 
trésors  des  mineurs,  des  hospices,  et  je  demande  à  la  raison 
humaine  de  planter  le  drapeau  sur  ces  édifices,  pour  que  les 
passions  et  les  théories  politiques  passent  comme  le  boulet 
dans  le  bombardement,  et  respectent  le  grabat  où  la  vie  et 
la  mort  luttent  sans  cesse. 

Les  Fillettes  de  la  paroisse  de  Saint-Martin. 

Cette  paroisse  avait  trois  fillettes,  l’église  de  la  Flotte, 
(lu  Bois  et  de  la  Couarde.  La  réunion  de  ces  filles  à  la  mère  , 
avait  pour  Résultat  certains  droits,  et  une  subjection  des 
prêtres  desservants  envers  le  curé  prieur  de  Saint-Martin. 
Le  jour  de  la  fête  patronale  de  cette  ville,  et  pour  le  vœu 
de  Louis  XIIÏ,  tous  les  clergés,  suivis  de  toutes  les  popula¬ 
tions,  avec  les  bannières  déployées,  se  réunissaient  dans 
l’église  paroissiale.  La  multitude  donne  toujours  une  cer¬ 
taine  majesté  aux  pompes  chrétiennes. 

L’église  de  la  Flotte  avait  cependant  une  importance  qui 
rayonnait  autour  d’elle.  Il  est  difficile  aujourd’hui  de  juger 
l’architecture  primitive  de  cet  édifice  religieux,  sur  quelques 
débris  échappés  à  la  destruction  du  seizième  siècle. 

Un  portique,  qui  existe  encore  dans  la  muraille  sud, 
rappelle  le  style  du  quinzième  siècle,  et  rattache  cette  cons- 
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triiction  à  celles  qui  ont  été  élevées  pendant  la  domination 
anglaise.  Cette  antique  cl lapel le  Sainte-Catherine  fut  ruinée 
en  1575,  et  relevée  par  les  habitants  qui  obtinrent  en  1598 
qu’elle  fiit  érigée  en  paroisse.  L’évôque  de  la  Courbe  de 
Brée  vint  à  la  Flotte  pour  en  faire  la  cérémonie.  En  1608, 
le  curé  reçut  le  titre  de  vicaire  perpétuel.  Mais  le  curé  de 
Saint-Martin,  messire  Guj  Brochot,  résista  avec  beaucoup 
d’énergie  à  cette  séparation,  et  le  12  novembre  1040  une 
transaction  intervint  entre  les  habitants  de  la  Flotte  et 
ceux  de  Saint-Martin,  par  jugement  des  consei’vatcurs  des 
privilèges,  qui  ordonnent  que  les  droits  de  l’égliso-mère 
seront  conservés,  mais  que  la  Flotte  sera  érigée  en  paroisse 
selon  le  vœu  du  pape  Eugène. 


Cette  église,  agrandie  en  1741,  fut  encore  ruinée  par  la 
Révolution,  qui  s’empara  de  tous  les  orneineiits  d’argent, 
représentant  une  valeur  assez  considérable.  En  17G5,  on 


avait  fait  un  surhaussement  au  clocher,  avec  tes  pierres  ex¬ 
traites  des  ruines  du  monastère  des  Cistériens.  I]ii  1C32, 


la  cloche  fut  baptisée  en  grande  pompe,  et  eut  pour  parrain 
le  sieur  Macquin,  écuyer,  seigneur  de  Laprée,  commandant 
le  fort. 


Des  chapellenies  exi.staient  autour  de  Sainte-Catherine, 
et  payaient  des  bénéfices. 

La  chapelle  de  Longbois  avait  pour  patrons  les  Orato- 
rieus. 

La  cliapelle  de  la  Damaisselière  avait  pour  patron 
r  évêque. 


La  chapelle  de  GeofTriat  avait  pour  patron  l’évêque. 


L’église  de  la  Flotte  avait  pour  patron  le  curé  de  Saint- 
Martin, 

Ce  dernier  bénéfice  était  de  700  francs. 

Au  pied  de  cette  église  Sainte-Catherine,  nous  voyons 
apparaitre  pour  la  première  fois  dans  file,  les  Filles  de 
Montfort  ou  Sœurs  grises  de  la  Sagesse,  Deux  religieuses 
furent  installées  le  25  août  172.5,  pour  soigner  les  malades 
d’une  petite  maison  hospitalière,  et  pour  ouvrir  une  école 
des  pauvres.  Depuis,  cette  congrégation  s’est  établie  dans 
quatre  communes  de  file,  Ars,  les  Portes,  Loix  et  la 
Couarde. 

V Église  du  Bois. 

Jusqu’à  la  Révolution,  cette  commune  populeuse  n’a 

possédé  qu’une  chapelle,  mais  lorsque  la  séparation  des 

paroisses  fut  décrétée  en  1790,  la  chapelle  presque  ruinée 

devint  succursale.  Elle  a  été  rebâtie  en  1833.  Kilo  n’ofï’re 

rien  dans  sa  construction  et  dans  son  ornementation  qui 

puisse  fixer  le  regard  de  l’artiste  ou  du  voyageur.  Elle  est 

simple,  aérée  et  presque  coquette  dans  ses  recherches  de 

propreté.  Le  plus  ancien  chapelain  que  nous  connaissions 

# 

est  Jean  Carrier,  en  1643.  Je  vois  qu’en  1644  le  curé  de 
Saint-Martin  donnait  toujours  le  certificat  pour  les  ma¬ 
riages  des  habitants  du  Bois. 


L’Église  de  kt  Couarde. 

Cette  fillette  portait  le  nom  de  Notre-Dame  de  Bonne- 
Nouvelle.  Le  village  de  la  Couarde  prit  un  accroissement 
successif,  et  fut  obligé  d’agrandir  trois  fois  cette  chapelle. 
Mais  eu  1740,  le  curé  Paul  Ballain,  aidé  des  libéralités  du 
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syndic  Rolland  Bris,  conçut  le  projet  de  rebâtir  encore  son 
église.  Tous  les  habitants  s’improvisèrent  ouvriers,  ma¬ 
nœuvres,  maçons,  voituriei’s,  charpentiers,  etc.  Une  impo¬ 
sition  de  3,059  francs  paya  les  dépenses.  Alors  Tévêque 
Menou  de  Cruzol  mit  cette  nouvelle  fondation  sous  la  pro¬ 
tection  de  saint  Roch,  et  l’admit  au  nombre  des  paroisses 
de  l’île,  en  la  séparant  de  Saint-Martin,  Un  siècle  après, 
l’église  de  Ballaîn  tombait  de  vétusté,  et  cette  ruine  fut 
condamnée  à  être  rasée.  Pendant  neuf  ans,  de  1858  à  18G7, 
la  messe  fut  célébrée  dans  un  magasin.  De  nombreux  plans 
furent  arrêtés  et  avortèrent;  on  parlait  beaucoup,  on  dis¬ 
cutait  sans  rien  terminer,  et  le  biblique  désaccord  de  la 
tour  de  Babel  mit  toutes  les  cervelles  de  la  Couarde  à 
l’évent. 

Enfin,  en  1865,  la  première  pierre  des  fondements  fut 
scellée.  Si  l’église  de  la  Couarde  avait  le  clocher  de  Sainte- 
Marie,  elle  serait  la  fleur  religieuse  de  toutes  les  construc¬ 
tions  catholiques  des  communes  rurales  de  l’ile. 

L'architecte,  dans  la  voûte  du  sanctuaire,  dans  le  dessin 
gracieux  des  croisées,  dans  l’écharpe  de  trèfles  qui  s’enroule 
autour  du  front  de  l’édifice,  dans  roriginalité  du  clocher,  a 
abandonné  la  route  vulgaire  des  églises  de  campagne.  Il  y 
a  de  la  couleur  et  de  la  nouveauté.  En  dépon.sant  une 
somme  de  100,000  francs,  je  crois  que  la  génération  pré¬ 
sente  a  bâti  pour  un  long  avenir.  I^a  première  pierre  du 
fondement  porte  une  inscription  :  Fotirnter,  âe  Loiæ, 
conducteur  et  apparcilleur.  Dans  le  premier  pilier  à  droite, 
on  a  déposé  une  plaque  en  cuivre  sur  laquelle  le  Pa[)e, 
l’Empereur,  le  curé,  etc.,  ont  pris  un  brevet  d’immortalité. 
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V Église  d*Ârs. 

Cette  église  pai'aît  être  un  des  plus  anciens  édifices  reli¬ 
gieux  de  l’île.  Le  portail  est  fouillé  et  ne  présente  plus  le 
plein  cintre,  qui  a  fait  place  à  l’ogive  dans  le  treizième  siècle. 
Cette  consti'uction,  si  intéressante  déjà  dans  ses  détails,  le 
devient  encore  plus  pour  l’antiquaire,  qui  se  reporte  au 
siècle  de  transition  de  l’architecture  recherchant  de  nou¬ 
veaux  traits  et  l’originalité  cln  style.  Le  roman  se  retrouve 
dans  les  lignes  capricieuses  et  les  bizarres  sculptures  des 
archivoltes,  et  dans  toutes  les  beautés  de  la  pierre  que  l'œil 
analyse  avec  bonheur  :  les  oiseaux,  les  poissons,  les  airai- 
gnes  de  mer,  les  images  folles  d’une  imagination  d’artiste 
du  onzième  siècle.  Les  chapiteaux  des  clochetons  sont  dé¬ 
coupes  comme  le  portail,  et  l’architecture  romane  se  recon- 
naît  encore  dans  les  neiTures  plates  et  larges  de  la  voûte,  et 
dans  les  arceaux,  en  partie  détruits,  où  Togive  et  le  plein 
cintre  se  rencontrent. 


Quand  le  regard  charmé  fouille  l’édifice,  il  reconnaît  que 
les  turpitudes  révolutionnaires  ont  passé  là.  Le  génie  de 
l’homme,  ou  plutôt  l’argent  qui  est  le  sang  du  génie,  a 
manqué,  pour  raccorder  les  nouvelles  réparations  avec  les 
vieilles  architectures.  Dans  toutes  nos  églises,  riiarjnonie 
de  l’ensemble  n’existe  plus. 

L’église  forme  la  croix,  et  son  clocher  monte  audacieu¬ 
sement  vers  Dieu,  Il  est  l’œuvre  de  ces  savants  bâtisseurs 
qui,  pendant  l’occupation  anglaise,  ont  légué  aux  popula¬ 
tions  aunisiennes  des  monuments  inspirés.  Il  est  octogone, 
et,  reposant  sur  quatre  piliers  de  la  voûte,  s’élance  à  une 
hauteur  de  40  mètres  60  centimètres.  La  llèche,  en  pierre 
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de  taille,  a  six  pouces  d’épaisseur  à  sa  Imse  et  quatre  à  son 
sommet.  Elle  est  flanquée  de  quatre  clochetons  prisma¬ 
tiques  qui  ont  2  mètres  50  centimètres  de  hauteur,  et  sont 
couronnées  par  une  pyramide  de  2  mètres  d’élévation.  Les 
pierres  de  la  base  du  clocher  ont  20  centimètres,  et  14  au 
faîte.  Cette  construction  a,  dans  sa  légèreté,  une  solidité 
que  l’homme  du  métier  admire. 

I 

Les  pierres  sont  taillées  de  façon  à  s’infléchir  vers  Taxe 
central.  A  4  mètres  10  centimètres  du  fronton  de  la  porte, 
la  tour  supporte  une  plate-forme  entourée  d’un  garde-corps 
et  formant  galerie.  Une  tourelle  de  la  première  galerie 
communique  avec  la  seconde  par  un  escalier  en  pas  de  vis 
qu’on  doit  étudier.  La  pierre  du  jambage  de  la  porte  qui 
conduit  à  la  tourelle  portait  une  date  gravée  dans  son 
épaisseur  ;  1296.  Cette  pierre  a  été  usée  par  le  temps.  Pour 
monter  au  sommet  de  la  flèche,  on  a  établi  des  plafonds  en 
bois  qu’on  atteint  successivement  avec  le  secours  d’une 
échelle.  La  foudre,  en  1840,  par  un  tassement  considérable 
des  pierres,  a  fait  perdre  au  clocher  30  centimètres  au 
moins  de  son  aplomb. 

Le  clocher  d’Ars  se  rapproche  par  l’audacieuse  légèreté 
du  trax'ail,  des  clochers  de  Mo’ise  et  de  Soubise,  et  j’ai  cru 
qxietous  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  devaient  in¬ 
téresser. 


En  pénétrant  dans  l’église,  un  des  ornements  qui  cap¬ 
tivent  surtout  le  regard  est  certainement  la  sainte  table.  A 
son  origine,  elle  était  divisée  en  trois  parties,  et  chaque 
division  était  placée  devant  le  grand  autel  et  les  deux  autels 
latéraux.  Aujourd’liui,  par  un  raccordement  grossier,  les 
trois  parties  sont  réunies  en  une  seule.  Dans  cette  sculpture 
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emblématique,  l’artiste  a  écrit  avec  son  ciseau  les  faits  de 
rAiicien  et  du  N'ouveau  Testament.  C’est  une  fleur  artis¬ 
tique  cachée,  dont  les  annales  de  l’église  ont  oublié  la  date, 
et  qui  rajeunira  toujours  en  s’éloignant  du  jour  de  sa  nais¬ 
sance.  Je  ne  sais  pas  comment  elle  a  pu  échapper  au  van¬ 
dalisme  de  1575,  lorsque  les  voûtes  en  pierre  du  vaisseau, 
qui  formaient  les  dalles  sur  lesquelles  les  guerriers  se 
groupaient  pour  la  défense,  ont  été  brisées.  L’église  primi¬ 
tive,  en  effet,  l’église  romane  était  entourée  d’ouvrages  dé¬ 
fensifs,  comme  les  églises  de  Sain  te- Marie  et  de  Saint- 
Martin,  et  formait  le  point  de  résistance  de  cette  partie  de 
l’île. 

De  la  porte  au  grand  autei,  il  y  a  52  mètres.  La  nef  a 
7  mètres  de  longueur.  La  voûte,  dans  sa  plus  grande  élé¬ 
vation,  a  13  mètres. 

L’église  d’Ars  était  sous  la  dépendance  du  diocèse  de 
Saintes  et  de  la  Rochelle,  mais  elle  n’a  jamais  relevé  de 
Maillezais.  Ses  curés  étaient  à  la  nomination  de  l’abbé  de 
Saint-Michel-  en-rHerm, 

Les  cloches  de  Saint-Étienne  d’Ars,  car  Saint-Étienne 

était  le  patron  de  cette  antique  église,  avaient  été  volées 

par  les  parpailiauds  en  1575.  En  1C57,  un  procès-verbal 

nous  apprend  qu’elles  ont  été  remplacées  :  «  Je  suis  fait  en 

l’honneur  de  Dieu,  et  pour  servir  en  l’église  de  Saint- 
■* 

Etienne,  à  la  diligence  de  Monsieur  Gadoret,  pré-curé 
d’Ars.  Mon  parrain  est  Launay  Dumas,  raareschal  de 
camp,  lieutenant  pour  Sa  Majesté  dans  la  citadelle  et  l’île 
de  Ré.  Ma  marraine  est  Françoise  Baudin.  Françoise  est 


mon  nom.  » 


202  - 


1793  fut  fatale  à  Françoise,  car  elle  prit  la  route  de  a 
fonderie,  et  fut  renrplacée  par  la  petite  cloche  du  couvent 
des  Sœurs  de  la  Sagesse.  Deux  autres  pi'ocès-verbaux  in¬ 
diquent  qu’en  1838  une  cloche  a  été  fondue  à  la  Rochelle, 
du  poids  de  500  livres  et  répondant  au  nom  de  Louise  ;  et 
qu’en  1853  l’évèque  Jousseaunie  en  a  béni  une  autre.  I.e 
bourg  d’Ars,  dans  ses  fêtes,  peut  lancer  à  tous  les  vents  les 
joyeux  babils  de  son  carillon. 

En  1793,  les  sans-culottes  de  l’endroit  posèrent,  sur  le 

■ 

chef  séculaire  du  clocher,  un  énorme  bonnet  de  la  liberté 
que  l’orage  emporta  avec  le  sommet  du  géant  de  pierre. 

L’archiprêtre  Jousseaume,  que  nous  connaissons,  visite 
l’église  d’Ars  et  entraîne  plusieurs  abjurations.  Son  portrait, 
d’après  la  tradition,  se  trouve  dans  le  tableau  de  Sainte- 
Marguerite  qui  est  venu  jusqu’à  nous.  Après  1G28,  les  pro¬ 
testants  d’Ars  furent  ébranlés  dans  leurs  crorances.  et  les 
prêtres  catlioliques  trouvèrent  une  population  docile  à  leurs 
prédications.  Le  père  Laurence  et  le  père  Ambroise,  capu¬ 
cins,  furent,  en  1632,  les  plus  ardents  champions  de  cette 
lutte  religieuse. 


Dans  le  dix -septième  siècle,  les  chapelles  de  Saint- 
Étienne  étaient  ce  qu’elles  sont  aujourd’hui,  ce  qui  est 


prouvé  par  les  inhumations  faites  dans  ces  chapelles. 
Veillon,  curé  d’Ars,  par  testament  en  date  de  1C5],  élève 


îa  chapelle  Saint-Pierre,  et  veut  que  les  prêtres  nés  dans  sa 
famille  ou,  à  défaut,  dans  îe  bourg  d’Ars,  en  soient  chape¬ 


lains.  Ce  fondateur  y  fut  inhumé  à  l’àge  de  cinquante-cinq 
ans.  et  le  premier  chapelain  fut  son  filleul  PorcJiet,  Deux 
arrière-neveux,  en  1774,  ne  reculèrent  pas  devant  un  procès 
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pour  la  possession  de  ce  bénéfice  qui  donnait  300  livres  de 
rente,  à  la  charge  d’une  messe  par  semaine. 

Ce  curé  Veilloti  est  le  plus  ancien  des  curés  connus  de  la 
paroisse  d’Ars,  avec  le  curé  Cadoret,  parce  que  les  registres 
de  fétat-civil  de  cette  commune  ne  commencent  qu’en 
1632.  Ces  actes  de  l’état-civil  étaient  rédigés  par  les  curés, 
et  ne  sont  arrivés  jusqu’à  nous  que  depuis  1605  à  Saint- 
Martin,  1615  au  Bois,  1615  à  la  Couarde,  1632  à  Ars,  etc. 
Généralement  la  rédaction  en  est  mauvaise,  incomplète, 
illisible.  Cependant  je  connais  quelques  exceptions.  Les 
curés,  consultés  dans  le  dix-septième  siècle  sur  la  dispa¬ 
rution  des  registres  antérieurs,  ont  déclaré,  par  tradition, 
que  ces  recueils  si  in téressants  pour  l’histoire  locale  avaient 
été  pillés  et  brûlés  pendant  les  guerres  anglaises. 

La  bibliothèque  de  la  Rochelle  possède  les  minutes  du 
quinzième  siècle  des  notaires  de  l’île  de  Ré  D refort  et 
Corceaii,  et  celles  du  seizième  siècle  des  notaires  Sarrazîn, 
Francheteau,  Grégoire  et  Métayer.  Les  actes  des  notaires 
des  communes  de  notre  île  ne  vont  pas  au-delà  du  com¬ 
mencement  du  dix-septième  siècle.  Le  notaire  Deville  pos¬ 
sède  quelques  actes  du  seizième  siècle.  Tous  les  actes  des 
notaires  du  canton  d’Ars  ne  remontent  qu’au  dix-huitième 
et  au  dix-neuvième  siècle.  Je  n’ose  pas  chercher  l’expli¬ 
cation  de  cette  dilîérence  dans  les  deux  cantons,  dans  les 
guerres  religieuses  qui  se  seraient  plus  appesanties  sur 
l’un  que  sur  l’autre.  Dans  le  département,  les  mêmes  faits 
se  révèlent  :  quelques  actes  du  seizième,  et  beaucoup  du 
dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle,  etc. 

Dans  les  états-civils  d’Ars,  nous  trouvons  une  moisson 
de  petits  incidents  curieux,  conservés  et  reproduits  avec 
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intelligence.  C’est  un  des  côtés  intéressants  qui  feront 
défaut  dans  nos  états-civils  modernes.  J’y  vois  que  l’évêque 
de  la  Frézelière,  en  1697,  avait  le  droit  de  donner  les  dis¬ 
penses  de  parenté,  dont  les  exemples  furent  fréquents  sous 
son  épiscopat,  lorsque  sous  l’évêque  de  Laval,  en  1690,  les 
dispenses  venaient  de  Rome,  En  'J  698,  les  bans  du  ma¬ 
riage  étaient  contrôlés  à  Saint-Martin.  En  169S  et  1690,  le 
contrôleur  des  annonces,  sieur  Saint-Gilles,  déclare  avoir 
reçu  30  sols  pour  le  contrôle. 

Les  curés  d’Ars  du  dix-septième  siècle  signalent  cette 
singulière  fantaisie  que  nous  trouvons  encore  dans  le  dix- 
neuvième  siècle,  et  qui  pousse  les  hommes  à  mépriser  le 
nom  de  leur  père.  — Jean  Fournier  devient  le  noble  homme 
sieur  des  Ormeaux;  un  maître  pâtissier  est  sieur  de  la 
Fontaine  ;  le  petit  Massé  veut  être  sieur  de  la  Grestière,  et 
Je  n’ai  pas  pu  découvrir  le  nom  du  sieur  des  Terrasses. 
Charles  Jeudi  est  sieur  du  Bois  et  se  laisse  enterrer,  en 
1700,  dans  la  chapelle  du  Saint- Sacrement  qu’il  avait  lait 
ériger.  Il  était  capitaine  de  dragons  des  milices.  En  1659, 
le  noble  homme  Morineau  des  Portes  étale  son  faste  nuptial 
sous  les  voûtes  de  Saint-Étienne,  et  l’honorable  homme 
Pierre  Baudin  est  sieur  des  Martra3's. 

Un  inventaire  de  Jean  Jorré,  en  1678,  nous  donne  les 
noms  des  fiefs  d’Ars  dans  lesquels  tous  ces  honorables  pui¬ 
saient  leurs  titres  pompeux  :  les  fiefs  du  Prieur,  le  Grand- 
Fief,  la  Grange,  le  Paj^s-Gagné,  le  Grouin,  îaCroix-Pincau, 
le  Peulx-Blanc,  etc.  Le  quartier  de  vigne  était  alors  de 
mille  ceps,  et  on  payait  pour  trois  cents  ceps  neuf  Irancsde 
ferme. 

En  1643,  le  curé  des  Portes,  Gaillard,  bénit  le  mariage 
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de  François  Guissan  avec  Marie  Josseau,  âgée  de  quatorze 
ans. 

Dans  le  dix-septième  siècle,  la  population  du  canton 
d’Ars  se  développe  fortement.  On  remarque  que  les  ma¬ 
riages  étaient  très-féconds.  En  1635,  par  exemple,  Cha- 
tonnet  présente  aux  fonts  baptismaux  quatre  petits  nou- 
veaux-nés,  Jean,  Gabriel,  Jeanne  et  Louise.  Le  peuple 
trouvait  alors  que  ce  bon  père  était  bien  heureux.- Depuis 
1834,  la  population  de  l'ile  s’abaisse.  Un  vent  de  stérilité 
pèse  sur  elle,  et  les  naissances  sont  au-dessous  de  la  mor¬ 
talité.  C’est  que  le  peuple  dit  crûment,  en  voyant  pa.sser 
un  père  couronné  du  sourire  de  ses  fils  :  «  C’est  un  sot,  il  a 
trop  d’enfants.  » 

Les  recueils  des  curés  nous  font  voir  que  l’état  permanent 

de  guerre  de  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle 

$ 

n’empêchait  pas  la  propagation,  mais  qu’il  arrêtait  l’ins¬ 
truction  populaire  ;  et  on  remarque,  en  effet,  sur  les  re¬ 
gistres  de  1675  que  les  témoins  ne  savent  plus  signer. 

Ces  registres  étaient  soumis,  eu  1669,  au  greffe  de  l’of- 
ficialité  du  fisc  à  la  Rochelle,  et,  en  1674,  cette  soumission 
eut  lieu  à  Poitiers. 

De  nombreuses  inhumations,  qui  intéressent  peu  notre 
histoire,  ont  été  faites  dans  l’église  d’Ars,  et  je  remarque 
celle  de  la  femme  du  sénéchal  Louis  de  Brion,  enterrée  au 
pied  du  crucifix. 

Il  y  avait  encore  dans  nos  églises,  en  1696,  un  tronc  pour 
la  rédemption  des  captifs.  Mais  on  n’y  trouva  plus  en  sep¬ 
tembre  que  12  livres  10  sols,  lorsque  le  tronc  des  pauvres 
contenait  14  livres  en  or,  36  livres  en  argent,  22  livres 
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9  sols  en  deniers,  2  livres  13  sols  en  sols  marqués,  et  9  livres 
en  liards. 

Il  y  a  plusieurs  enseignements  dans  ces  deux  troncs. 
Celui  des  captifs  était  vide,  parce  que  les  guerres  étaient 
éteintes,  et  celui  des  pauvres,  qui  nous  fait  connaître  les 
monnaies  de  l’époque,  était  riche.  C’est  que  la  misère  de 
cette  partie  de  l’île  a  toujours  été  grande.  En  1692,  le 
commerce  était  tari.  Le  vin  était  à  6^  8,  10  francs  le  ton¬ 
neau.  Le  prieur  en  parla  à  M.  de  Vauban,  qui  obtint  un 
secours  de  400  livres  de  blé  qui  fut  distribué  aux  plus  né¬ 
cessiteux, 

Vauban  répondit  aux  plaintes  du  curé  par  ces  paroles  : 
«  Sur  dix  Français,  il  y  en  a  deux  qui  n’ont  pas  de  pain, 
cinq  qui  n’en  ont  pas  suffisamment,  et  trois  dans  une  po¬ 
sition  fort  gênée.  »  —  En  1867,  tout  le  peuple  mange  du 
pain,  mais  il  est  bien  sec  et  trop  souvent  arrosé  de  larmes 
et  de  sueurs. 

En  1643,  le  30  janvier,  une  tempête  horrible  de  vent 
d’ouest  fit  passer  la  mer  sur  les  digues,  et  submergea  tout  le 
plateau  d’Ars.  Deux  hommes  y  perdirent  la  vie. 

L’église  d’Ars  possédait  des  chapellenies  et  de  grands 
bénéfices. 

Cure  d’Ars.  —  Bénéficiaire,  l’abbé  de  Saint-Micliel.  — 
Revenu,  1,500  fr. 

Chapelle  de  Faucheron.  —  Bénéficiaire ,  l’évêque.  —  Re¬ 
venu,  60  fr. 

Chapelle  de  Quarantoy.  —  Bénéficiaire,  l’évêque.  —  Re¬ 
venu,  190  fr. 
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Chapelle  du  Salut,  —  Bénéficiaire,  le  curé  de  Saint-Ni¬ 
colas,  —  Revenu,  11  fr. 

Prieuré  de  Saint-Étienne.  —  Bénéficiaire ,  l’abbé  de 
Saint-Michel.  —  Revenu,  7,000 fr. 

Le  prieuré  de  Saint-Étienne  ou  abbaye  d’Ars  était  situé 
derrière  l’église  paroissiale.  On  y  recevait  les  droits  sei¬ 
gneuriaux.  Il  relevait  du  collège  Mazarin,  et  ses  droits 
étaient  nombreux. 

Les  fours  banaux,  —  Revenu,  1,600  fr. 

Marais  salants.  —  Revenu,  44  fr, 

50  livres  de  marais.  —  Revenu,  le  douzième. 

300  livres  de  marais.  —  Revenu,  le  quinzième. 

Cens  et  rentes.  —  Revenu,  44  fr. 

Moulin  du  Martrais.  —  Revenu,  120  fr. 

Il  possédait  encore  trois  quartiers  et  demi  de  terre,  le 
grand  pré  du  Gillieu,  le  fief  de  la  Conche.  Les  derniers 
prieurs  furent  MM,  de  Sainte-Sey,  économe  général  du 
clergé  de  France  ;  de  la  Rochefoucauld  et  de  Belvèze,  cha¬ 
noine  d’Alain  en  1782.  Le  dernier  fermier  fut  uii  protes¬ 
tant,  M.  Deschézeaux,  d’Ars. 

L’église  d’Ars  avait  des  fillettes  :  l’église  des  Portes  et 
l’église  de  Loix. 


V Église  des  Portes. 

Les  curés  de  Saint-Étienne,  dans  les  recueils  de  f état- 
civil,  avaient  toujours  soin  de  mettre  ;  les  Portes  d’Ars. 
Cette  chapelle  avait  primitivement  des  murailles  qui  avaient 
l’épaisseur  des  murs  d’une  forteresse.  En  1617,  elle  dépen- 
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dait  encore  d'Ars,  mais  elle  en  fut  distraite  en  1630,  et  son 
premier  curé  fut  Monmirel,  vicaire  et  chapelain  de  Saint- 

F 

Etienne.  Cette  nouvelle  paroisse  paya  un  bénéfice  de  700 
francs  à  révoque,  et  elle  fut  placée  sous  le  patronage  de 
saint  Eutrope.  Le  curé  recevait  la  vingt-cinquième  partie 
des  dîmes  appelées  Dîmes  novalles. 


U  Église  de  Loix. 

Cette  fillette  paraît  avoir  été  édifiée  en  1350,  et  tombait 
en  ruines  cinq  siècles  après.  Elle  a  été  reconstruite  en  1830, 
sur  un  plan  d’une  simplicité  trop  vulgaire.  Elle  a  cependant 
le  luxe  de  la  propreté  et  d*une  aération  convenable.  Elle  a 
toujours  été  sous  l’invocation  de  Sainte-Catherine,  et  une 
ordonnance  de  Charles  V,  en  1372,  en  rappelle  déjà  le 
nom.  En  1379,  elle  fut  érigée  en  paroisse,  avec  cette  con¬ 
dition  que  la  nomination  du  curé  serait  toujours  à  hulispo- 
sition  du  prieur  d’Ars.  Mais  en  1669  il  y  eut  contestation 
entre  messire  de  La  Vallée,  évêque  de  la  Rochelle,  et  mes- 
sire  Tiraquard,  aumônier  du  Roi  et  prieur  commanditaire 
du  prieuré.  Ce  dernier  triompha,  mais  le  curé  nommé  par 
l'évêque  fut  maintenu.  En  1777,  l’éveque  de  la  Rochelle 
obtint  le  droit  de  nommer  les  curés  de  Loix.  Les  revenus  et 
les  droits  de  cette  église  étaient  assez  étendus.  Cepen4lant, 
à  la  Révolution  de  89,  je  trouve  dans  une  note  du  receveur 
Petit  qu’elle  ne  possédait  plus  que  quelques  rentes  en  vin 
et  en  argent  qui  représentaient  un  revenu  de  120  francs. 
Elle  payait  un  bénéfice  Je  600  francs  à  l’êvêque. 


La  chapelle  Déramée,  qui  lui  était  annexée,  a  été  érigée 
en  l'488  par  Jean  Déramée,  curé  de  Loix,  suivant  acte  de 
Richard,  notaire  à  la  Rochelie.  Des  biens  avaient  été  af- 
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fectés  à  cette  chapellenie,  qui  a  laissé  son  nom  à  une  section 
de  cette  commune, 

C’est  à  Loix  surtout  que  les  dissidences  religieuses  de  la 
Petite  Eglise  se  sont  conservées  jusqu’à  nos  jours.  Cette 
agitation,  circonscrite  clans  les  provinces  cîe  l’Ouest,  avait 
été  provoquée  par  les  prêtres  émigrés  qui  rentrèrent  en 
France  en  1814.  Ils  s’emparèrent  des  cures,  et  ne  voulurent 
pas  se  soumettre  aux  évêques  nommés  en  vertu  du  Con¬ 
cordat.  Tous  les  curés  qui  avaient  accepté  le  Concordat 
furent  mis  au  ban  de  l’opinion  religieuse.  Mais  le  curé 
Gaschet,  en  Saintonge,  résista,  et  dans  sa  fougue  cléricale 
ne  craignit  pas  de  s’attaquer  à  la  puissance  du  pape.  Dans 
toutes  tes  communes  de  notre  île,  des  catholiques  élevèrent 
des  autels  dans  des  maisons  particulières  où  tisse  réunirent, 
et  restèrent  en  communication  religieuse  avec  les  repré- 
seiitauts  autorisés  de  l’église  dissidente,  qui  a  disparu  en¬ 
tièrement  de  notre  sol. 

L'Eglise  Saint- Clém  enî . 

Cette  église  voit  passer  le  touriste  qui  visite  la  tour  des 
Baleines,  et  elle  lui  demande  un  regard.  Elle  est  proprette, 
et  son  clocher  mignon,  d’un  style  original,  se  hausse  gen¬ 
timent  sur  sa  croupe.  En  1843,  un  humble  desservant 
voulut  élever  cette  maison  au  Seigneur,  et  se  fit  mendiant. 
Il  quêta  par  tous  les  sentiers,  mais  quand  récliéance  arriva, 
sa  bourse  se  trouva  vide,  si  vide  qu’il  resta  en  face  de  nom¬ 
breux  créanciers.  On  ne  fait  jamais  banqueroute  dans  la 
maison  du  Seigneur,  et  le  digne  curé  s’exila  pour  les  pays 
lointains,  pour  la  Californie.  Il  voulait  de  l’or,  qui  est  la 
monnaie  de  toutes  les  turpitudes  humaines  ,  mais  qui 
paifois  iiussi  paie  la  dette  d’honneur,  et  est  le  levier  des 
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nobles  actions.  Aujourd'hui  l’église  est  rachetée  par  le 
travail  de  son  pasteur,  qui,  au  moment  où  j’écris  ces 
lignes,  revient  abriter  sa  vieillesse  près  de  sa  fille  bien- 
aimée,  et  j’ai  voulu,  par  ces  quelques  lignes,  ajouter  l’obole 
de  mon  admiration  au  denier  de  la  Californie. 

Les  Protestani&  de  ViLi  de  Ré, 

En  parcourant  l’iiistoire  religieuse  du  protestantisme, 
nous  restons  toujours  dans  le  domaine  de  Dieu.  Je  n’ai 
jamais  regardé  sans  anxiété  ces  oscillations  de  l’Europe 
réformiste  depuis  le  seizième  siècle,  L’Océan  nous  repré¬ 
sente  les  sociétés  humaines  dans  ses  passions,  dans  ses 
changements,  dans  ses  révolutions,  dans  sa  puissance  à 
détruire  et  à  créer  aussi.  Au  milieu  de  ces  grandes  pertnr- 
batiüïis  sociales  ou  océaniennes,  vous  verrez  remonter  à  la 
surface  les  saletés  des  bas-fonds,  ces  couches  souterraines 
des  sociétés  et  des  océans,  qui  viennent  en  ternir  la  surface 
limpide  et  lionnète.  Car  une  tourmente  commence  souvent 
par  une  idée  généreuse  ou  par  un  rayon  de  soleil,  etrécunie 
sort  de  cette  tournientc  pour  disparaître  quand  tout  se  re¬ 
froidit. 

Aujourd’hui  les  colères  font  silence,  et  la  l'aison  humaine 
vient  s’asseoir  au  foj'er  du  catholique  et  du  protestant,  sur 
cette  terre  de  Ré  où  la  croyance  en  Dieu  pouvait  être  un 
crime. 

C’est  de  1558  à  1570  que  les  premiers  disciples  de  Calvin 
mirent  le  pied  dans  notre  île.  Il  y  avait  alors  sur  les  bord.s 
de  l’Océan  des  populations  que  la  gabelle  pour.suivait  im|ii- 
toyablement.  Les  chartes  seigneuriales  avaient  soumis  les 
populations  à  un  état  de  servage,  ilans  lequel  le  cultivateur 
payait  de  gros  bénéfices  aux  abbayes  et  aux  cui’cs.  ïl  ne 


fallait  qu’une  étincelle  religieuse  ou  politique,  pour  remuer 
toutes  ces  masses  toujours  inquiètes  au  mot  d’impôt  ou  de 
cens.  Les  calvinistes  proclamèrent  que  le  peuple  ne  devait 
plus  payer  l’impôt  du  sel  et  les  dîmes  des  abbayes.  Les  plus 
sages  des  tenanciers  crièrent  aussitôt  ;  A  bas  les  traitants, 
les  gabeleurs  et  les  prêtres!  Les  nobles,  dans  l’ile  comme 
dans  toute  la  France,  tendirent  la  main  à  ces  nouveaux- 
venus,  parce  qu’ils  entrevoyaient  la  possibilité  de  combattre 
la  royauté,  qui  émancipait  les  Iiabitants  des  campagnes  et 
qui  leur  donnait  le  pouvoir  d’en  appeler  à  sa  justice,  dans 
les  procès  juridiques. 


L’appel  aux  passions  personnelles  et  égoïstes,  et  aux  in¬ 
térêts  matériels,  sera  toujours  la  ficelle  de  toutes  les  révo¬ 
lutions. 


Le  parlement  fut  sévère  pour  ces  nouvelles  doctrines, 
mais  les  idées  sont  tenaces  quand  elles  ont  un  sang  jeune 
pour  les  alimenter.  Les  édits  de  1561  et  de  1562,  en  per¬ 
mettant  le  prêche  public  dans  nos  villes  et  communes,  fut 
l’inscription  du  nouveau-né  sur  les  registres  de  Fétat-civil. 
L’enfant  grandit  vite,  et  il  se  sentit  assez  fort,  en  mai  1502, 
pour  piller  les  églises  à  la  Rochelle.  En  1563,  les  calvinistes 


ont  des  cloches  à  leurs  temples,  et  la  fierté  de  leur  attitude 
devant  Charles  IX,  parcourant  les  rues  de  la  Rochelle, 
donne  déjà  à  ce  roi  l’idée  de  la  Saint-Barthélemy.  f 


L’édit  de  Nantes,  qui  est  une  étape  historique,  fut  en 
1598  une  idée  bien  controversée.  La  grande  figure  popu¬ 
laire  de  Henri  IV  plaît  beaucoup,  mais  il  ne  faut  peut-être 
pas  déshabiller  ce  roi  qui  accepte  la  messe  comme  paiement 
d’im  trône.  Son  édit,  dont  je  salue  rhumanité,  est  le  point 
de  <lépai't  de  l’indiHerence  en  matière  de  religion.  Je  vois 
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bien  !e  protestant  brûler  les  églises,  conspuer  les  inoines, 
ritUculiser  les  sœurs  des  couvents ,  etc.  ;  j’aperçois  encore 
le  catholique  rejetant  clans  l’exil  les  adeptes  de  Calvin, 
dressant  ses  dragonnades  et  aiguisant  le  poignard  fie 
Ravaillac,  mais  je  cherche  sous  ces  indignités  les  signes 
d’une  croyance  religieuse,  éclairée  par  l’amour  divin  et  par 
la  charité.  Je  n’y  vois  que  la  soif  des  passions  matérielles 
qui  n’a  pas  l’idéal  des  croyances  religieuses,  et  l’cn traî¬ 
nement  queriiomme  trouve  dans  la  lutte  après  des  contro¬ 
verses.  Je  m’arrête  avec  bonheur  sur  la  douce  figure  de 
Louis XA’I,  proclamant  la  liberté  dans  les  idées  religieuses, 
et  j’3^  reconnais  la  foi  qui  illumine. 

Par  l’édit  de  Nantes,  les  temples  déjà  établis  ,  en  1506 
furent  déclarés  lieux  de  possession  ;  ceux  que  les  réfoi-mcs 
élevèrent  ensuite  ne  furent  plus  que  des  lieux  de  bailliage 
ou  de  fief,  et  l’Etat  ne  permit  que  deux  temples  par  bail¬ 
liage.  En  1569,  les  biens  ecclésiastiques  avaient  été  aliénés 
par  les  chefs  réformistes  qui  ruinèrent  les  églises  de  T  lie. 
En  1570,  ils  s’emparèrent  des  revenus  de  Saint-MicViel-en- 
rHerm  dans  les  seigneuries  d’Ars  et  de  Loix  ;  en  1588,  de 
ceux  du  ]>rieuré  de  la  Claîraie,  ce  qui  fut  l’origine  de  la  dé¬ 
cadence  de  ce  riche  prieuré  ;  en  1589,  des  biens  de  l’ abbaye 
de  Citeaux,  mais  les  moines  rentrèrent  dans  cette  posses¬ 
sion  en  1598,  par  l’édit  de  Nantes. 

* 

Toute  cette  période  du  dix-septième  siècle  jusqu’à  Ri¬ 
chelieu  fut  une  longue  agonie  pour  le  catholicisme  de 
l’Aunis. 

En  1556,  régliso  Sainte-Claire  sert  de  temple  provisoire 
aux  réformés  de  Saint-Martin.  Cette  antique  chapelle  a 
laissé  son  nom  à  la  rue  dans  laquelle  elle  était  située.  Les 


213 


actes?  de  l’état-civil 


écrivent  Saint-CIcr  ou  Sainte-Claire. 


Cette  sainte  était  très  en  honneur  dans  l’église  santone.  En 
1578,  le  sieur  de  Richelieu,  député  de  Henri  III,  lance  le 
24  janvier  une  ordonnance  pour  restituer  aux  catholiques 
l’église  Sainte-Claire,  maison,  chapelle  et  autres  lieux.  En 
1585,  l’église  paroissiale  étant  renversée,  Dom  Antonio, 
roi  de  Portugal,  vint  entendre  les  vêpres  à  Sainte-Claii'O. 
Les  calvinistes  la  renversèrent  en  1586.  En  1591,  on  v  cé- 

^  b* 

lébra  la  messe  au  milieu  des  mines,  ce  qui  n’avait  pas  été 
toléré  jusqu’à  ce  moment  par  les  calvinistes.  En  1592,  les 
catholiques  obtiennent  enfin  rautorisation  de  relever  leur 
chapelle,  et  la  grosse  cloche  fêlée  avec  la  cloche  de  Sainte- 
Claire  furent  fondues,  pour  faire  la  nouvelle  cloche  de  cette 
église  restaurée.  En  1042,  elle  existait  encore,  car  un  acte 
de  l’état-civil  nous  fait  connaître  qu’une  jeune  lille  Bain  lin 
y  fut  inhumée.  La  maison  Desjardlns  est  bâtie  sur  une 
partie  de  l’einplacenient  de  cette  chapellenie. 


En  1575,  les  pasteurs  Barbot  père  et  fils  achètent  la 
maison  de  la  grande  école  située  sur  l’emplacement  du 
marché  actuel.  Il  y  avait  en  1590  trois  pasteurs  dans  l’ile  : 
Cliauveton,  sieur  de  Beauvoir,  à  Saint-Martin  ;  Golder  à 
Ai’s  et  Tliierrv  à  la  Flotte.  Ils  recevaient  un  traitement  de 

L-’ 

200  fi’ancs.  Le  protestantisme  s’était  donc  fortement  établi 
dans  ces  communes,  et  le  Bois  et  Sainte-Marie  avaient  aussi 


un  certain  nombre  de  réformés.  En  1598,  ils  se  trouvèrent 
assez  puissants  pour  élever  nu  temple,  qui  fut  terminé  le 
29  mai  1599.  En  1603,  ils  y  ajoutèrent  une  tour  pour  ren¬ 
fermer  une  cloche.  On  ne  peut  pas  s’expliquer  pourquoi  les 
protestants  tenaient  encore  leur  prêche  dans  Saint-Louis 
on  1628.  Saint-Martin  avait  alors  deux  ministres,  Josué 
Fautras  et  Cliauveton, 
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Le  jour  de  la  dédicace  du  nouveau  temple,  il  y  eut  quinze 

cents  assistants.  Le  Bois  y  était  représenté  par  Richard, 

sieur  de  Branneritz  et  du  Bois,  itère  de  Richard,  sieur  du 

■ 

Grouinet  ancien  de  Saint-Martin. 


Ce  n’est  qu’en  1G03  qu’on  éleva  è  Ars  un  temple  derrière 
l’église  paroissiale.  Cliauveton  le  consacra,  et  Jean  Chenet 
en  fut  le  pasteur.  C’était  un  savant,  dont  quelques  ouvrages 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite  établirent  la  réputation  :  Con¬ 
férences  au  bourg  d'Ars  entre  maître  Drtme^  Chénet  et 
frère  Hubert  de  Thouars^  capucin.  —  Exa^nen  des  prin¬ 
cipaux  points  de  la  religion  tant  /îar  la  pure  parole  de 
Dieu  qtie  par  les  décrets  des  anciens  Pères. 


En  16t)3,  un  édit  força  les  réformés  de  l’Aunis  à  déposer 
leurs  titres  de  fondation  de  leurs  temples,  parce  que  tous 
ceux  qui  n’étaient  que  de  bailliage  ou  de  fiefs  devaient  être 
fermés.  Le  temple  de  Sai nt- Marti n ,  avec  treize  autres 
temples,  fut  donc  supprimé  ;  mais  un  arrêt  du  conseil  du 
13  mars  1671,  après  une  longue  procédure,  en  permit  la 
réouverture,  parce  qu’il  avait  été  commencé  èn  1598. 

La  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  ce  coup  de  foudre  de 
1(>85,  en  oubliant  que  les  réformés  étaient  des  fils  de  la 
France,  ouvrit  la  route  de  l’Océan  qui  conduisit  dans  1  exil 
un  trop  grand  nombre  de  familles  rhétaises.  Leurs  pro¬ 
priétés  furent  confisquées,  et  cette  spoliation  nous  a  permis 
de  retrouver  leurs  noms. 


Fonteneau  ;  Ribouleau  et  sa  femme;  Arnaud  France; 
Ayraud  ;  veuve  Compagnon  Boyer,  Burtel  et  sa  femme; 
Banîère  Ra'îdeoin;  Biiuloin  des  Frises;  Étienne  Mazieq  et 
sa  femme,  Isaac  Mazieq:  Ézécliiol  Barbuiid  et  son  fils 
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Théophile;  veuve  Mazicq  G  raton  ;  Besly;  Esther  Soré; 
Ezécliiel  Proue;  Elle  Cotlioniieau ;  Boudiereau;  Françoise 
Rousseau;  Guillaume  Cothonneau;  Jacob  Ansol;  Guilbeau 
et  sa  femme;  Jeanne  Besly;  Jean  Sorc  et  sa  femme;  Char¬ 
rier  et  sa  femine  ;  Isaïe  Yaleau  ;  Prenereau;  Jacques  Co- 
thonneaii;  Suzanne  Dumas;  Louis  Morin;  Marie  Barbin  ; 
fille  Ragot;  Marie  et  Jeanne  Grain;  veuve  lîegreni  Guîl- 
mard;  Marie  Regreni;  Mathieu  Simon;  Mathieu  Compa¬ 
gnon  ;  Nicolas  Cliarron  ;  Pierre  Taumeur;  Yaleau;  Jamet, 
Bigot  et  sa  femme;  Sara  France  Ribbier;  Sara  Burtel  Ri- 
boulean  ;  Suzanne  Couzeaud  Merlet  ;  Suzanne  Dutaud  ; 
Suzanne  Lemercier;  la  veuve  Guyot,  avec  ses  enfants  et 
son  gendre  Lecercler  ;  Thomas  Guy  on  ;  les  héritiers  de 
Marie  du  Tais, 

Ces  protestants  étalent  tous  de  Saint-Martin. 

Ars  eut  des  exilés  ;  damoiselle  de  Bramery  ;  Bureau  ; 
Paul  de  la  Porte  ;  damoiselle  Dyonnet;  les  sieurs  Jousneau  ; 
sieur  Flurisson  ;  Marie  Gauvin  ;  sieur  des  Éguillers  ;  sieur 
Abraham;  sieur  Gallais  ;  sieur  et  dame  de  Cramahc;  sieur 
de  la  Coste;  damoiselle  Tessereau;  sieur  de  Yille- Arnould  ; 
Goujean, 

Alix  Portes  :  le  sieur  de  Miraiule  et  du  Treuil;  sieur  Ba- 
ronneau;  sieur  Mazicq;  sieur  Edmc  de  la  Porte. 

A  Loix  :  Jean  et  Etienne  Brigard  ;  les  filles  Martin  and  ; 
Tanneron  Etienne  et  sa  femme  ;  Marie  Brun  ;  Pierre 
Mousnier. 


A  Rivedoux  :  sieur  de  la  Chahossiére. 

A  la  Flotte  :  veuve  Yachon  ;  René  Fortin;  Mousnier; 
Madeleine  Durand;  veuve  Jouneau;  Georges  Baron  ;  Mous- 
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nier  et  sa  femme;  François  Métayer;  Vasleau  ;  Philippe 
Janvier  et  sa  famille;  Philippe  Métayer  et  sa  femme  ;  Arnaud! 
et  sa  femme;  Matard;  veuve  Bœuf;  veuve  Hamigard  ; 
Corné  et  sa  femme. 


Où  sont-ils  morts  ?  Personne  ne  le  sait.  Les  apôtres  de 
toute  croyance  en  Dieu  ont  droit  à  nos  respects  et  à  nos 
regrets.  L’âme,  dans  l’horizon  où  plane  Dieu,  ne  doit 
trouver  que  des  frères,  et  quand  elle  aperçoit  dans  le 
lointain  de  la  terre  étrangère  ces  hommes  quêtant  le  foyer 
domestique  que  la  patrie  leur  refuse,  elle  doit  demander  un 
compte  sévère  aux  lois  qui  n’ont  pas  d’entrailles.  Ce  code 
d’infamie  et  de  persécutions  religieuses,  qui  n’a  pas  pu 
étoiîlfer  la  voix  d'un  Fénelon,  s’est  assis  comme  le  fantôme 
du  remords  au  chevet  de  Louis  XIV.  La  loi  était  partout 
pour  frapper  le  réformé  :  dans  son  berceau,  dans  le  lit 
nuptial,  sur  le  grabat  d’iiôpital,  au  lit  de  mort.  Elle  s’atta¬ 
quait  même  au  cadavre.  Elle  défendait  au  médecin,  à 
l’avocat  de  guérir  ou  de  défendre  le  pauvre  qui  les  réclamait. 


En  1G54,  Jamon,  procureur  fiscal  de  la  baronnie,  sieur 
des  .larrielles,  et  Baudoin,  sénéchal,  font  jugement  contre 
Parcot,  protestant,  syndic  des  habitants  de  File,  pour  lui 
défendre  l’exercice  de  cette  mission  qu’il  avait  remjdie 
toujours  avec  courage  et  lionneur.  Il  rassembla  les  habitants 
de  File  le  dimanche  suivant,  et,  le  catholique  Herbert 
ayant  été  nommé  syndic,  il  se  l'etira  et  conserva  ses 
crovances. 

à-' 

Le  directeur  du  bureau  des  recettes  établi  à  Ars  pour  les 
cinq  grosses  fermes  reçoit,  le  10  mars  1727.  Fordi'e  de  ue 
plus  payei'  le  traitement  des  employés  qui  nu  four u iront 
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pas  un  certificat  de  catholicité  sur  papier  timbré,  signé  du 
curé,  et  qui  n’auront  pas  fait  le  nou  veau  serment. 

Les  annales  de  l’humanité,  dans  tous  les  temps,  sont 
maculées  ainsi  par  des  actes  qui  blessent  la  pudeur  publique. 

En  1706,  l’Etat  fit  raser  le  temple  de  Saint-Martin. 
Alors  les  protestants,  dispersés,  errants  au  milieu  d’une 
patrie  catholique  par  ordre,  fuyaient  le  grand  jour  pour 
écouter  dans  l’ombre  d’un  grenier  ignoré  de  la  police  la 
parole  de  leur  pasteur. 


En  1663,  il  y  avait  encore  à  Ars  160  protestants,  à  Loix 
100,  à  Sainte-Marie  52,  et  Saint-Mariin,  en  1715,  en 
comptait  encore  200.  L’exil  avait  fait  le  vide.  L’épouvante 
et  les  mariages  mixtes  avaient  forcé  de  nombreuses  abju¬ 
rations.  Les  débris  du  culte  calviniste  ont  traversé  la  Révo¬ 
lution  française  en  se  reconstituant.  Mais  le  [trotestantismo 
a  disparu  de.s  communes  d’Ars,  de  Loix,  de  la  Couarde,  du 
Bois  et  de  Sainte-Marie.  Saint-Martin  et  la  Flotte  forment 
les  deux  groupes  protestants,  dont  la  réunion  donne  une 
population  de  200  croyants. 


Après  avoir  erré  dans  tous  les  galetas,  le  protestantisme 
a  enfin  obtenu  de  la  ville  de  Saiut-Martîn  un  terrain  gratuit, 
pour  y  élever  un  tem[)le  digne  de  la  majesté  de  Dieu. 
L’obole  du  gouvernement,  versé  dans  la  main  du  pasteur, 
a  réconcilié  le  passé  avec  le  présent.  Les  religions  ont  un 
air  de  parenté.  Ne  sont-elles  pas  de  la  famille  du  Créateur? 
Ce  sont  des  sœurs  qui  doivent  traverser  la  vie  en  se  tenant 
par  la  main,  et  en  di.saut  à  tous  qu’elles  sont  le  sel  de  la 
terie,  et,  suivant  l'expression  de  Bacon,  le  parfum  qui 
empêche  la  corruption  de  la  science.  Elles  existeront 
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toujours,  parce  que  i’homme  ne  peut  pas  être  seulement 
un  fumier  ries  tomLes.  Toutes  ont  à  semer  dans  le  sillon 
intellectuel,  et  elles  doivent  balaver  tous  les  recoins  de 
rhumanité,  pour  y  répandi'e  les  vérités  acquises.  Je  ferme 
l’oreille  à  vos  disputes  de  mots,  à  vos  subtilités  de  texte,  à 
vos  recherches  historiques  sur  le  berceau  de  la  Judée.  Je  ne 
veux  voir  que  l’aspect  de  cette  face  siiblinie  du  Créateur 
qui  domine  tout  ;  je  ne  veux  entendre  que  celte  morale  de 
l’Evangile  qui  a  des  senteurs  d’éternité;  je  ne  veux  com¬ 
prendre  que  cette  philosophie  saine  :  La  mort  est  répuration 
de  Time. 


i 


PÉRIODE  RÉVOLUTIONNAIRE. 


La  réforme  de  1780  est  l’expression  de  la  souffrance  phy¬ 
sique  et  morale  à  laquelle  sont  vouées  toutes  les  civilisations 
humaines,  chercliant  en  vain  un  équilibre  qui  leur  manque 
toujours.  Le  corps  social  dont  nos  politiques  sont  si  fiers, 
n’est  qu’un  pastiche  indigne  du  corps  humain.  La  physio¬ 
logie  sociale  est  moins  avancée  que  la  physiologie  de 
l’homme. 


Dans  l’œuvre  de  Dieu  tout  est  pondéré.  Tous  les  organes 
ont  une  vie  à  part  et  une  vie  d’ensemble,  et  le  sublime  po- 
liiique  a  créé  dans  l’être  vivant  des  moteurs  nobles,  le 
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poumon^  le  cœur  et  le  cerveau,  et  des  moteurs  populaires, 
le  foie,  l’estomac,  etc.  Les  pliysiologistes  ont  nommé  les 
organes  nobles  le  trépied  vital  de  rorganisation.  Dieu  n’a 
pas  voulu  de  cette  démocratie  sans  contrepoids,  et  il  a  créé 
la  noblesse  de  l’intelligence  et  des  organes  que  vous  avez 
eu  la  prétention  de  niveler  sous  la  guillotine.  Dans  le  corps 
humain,  la  blessure  d’un  des  moteurs  nobles  entraîne  la 
destruction  immédiate  do  l’organisme.  Tout  sombre  à  la 
fois.  La  lésion  des  organes  secondaires  ne  trouble  l’organi¬ 
sation  qu’à  la  surface. 


Vous  n’avez  pas  la  divinité  de  cos  conceptions  infaillibles, 
et  quand  un  de  vos  orateurs  prend  à  la  tribune  une  pose 
sublime  d’ange  déchu,  pour  établir  les  bases  de  l’organi¬ 
sation  des  peuples,  j’ai  bien  le  droit  de  sourire.  Je  sais  que 
toutes  vos  constitutions  et  vos  déclarations  des  droits  de 
l’homme  seront  tôt  ou  tard  détruites  par  ces  maladies  de 
toute  société  qu’on  appelle  révolutions.  Vous  êtes  la  mouche 
du  coche,  et  Dieu  vous  mène.  Turgot  se  trompait  cjuand  il 
cherchait  les  causes  de  89  dans  une  question  d’argent  ;  les 
pliilosojthes  se  trompaient  quand  ils  demandaient  à  leurs 


rêveries  humanitaires  le  l'ernède  à  ce  travail  d’enfantement 
dont  le  <iix-huitième  siècle  était  torturé;  les  liistoriens  se 
trompent  encore,  quand  ils  énumèrent  avec  complaisance 
les  fautes  de  la  royauté,  et  les  ruineuses  prodigalités  de  la 
noblesse  et  du  clergé.  Ce  ne  sont  que  des  causes  occasion¬ 
nelles,  causes  secondaires  :  mais  la  cause  efficiente,  la  couse 
qui  vous  échappe  parce  qu’elle  est  dans  les  mains  de  Dieu, 
c’est  l’imperfectibilité  originelle  de  l’homme  que  votre  or¬ 
gueil  repousse  ;  la  perfectibilité  humaine  ne  doit  s’en¬ 
tendre  qtie  dans  un  sons  restreint,  cette  perfectibilité  dont 
lu  leçon  sévère  est  dans  l’iiistoire  des  civilisations  passées. 


— 


Toutes  ies  classes  de  la  nation  française  ont  accepté  89 
avec  la  satisfaction  de  l’égoïsme.  Les  pliilosophcs  y  virent 
l’application  de  leurs  systèmes;  le  Las  clergé  y  pressentait 
une  indépendance  hiérarchique  plus  grande  ;  le  tiers -état  y 
entrevoyait  les  conséquences  bien  fondées  de  la  reconnais¬ 
sance  de  ses  droits,  et  la  noblesse  et  la  royauté  se  rappro¬ 
chèrent  pour  faire  une  révolution  à  leur  profit.  L’égoïsme  a 
les  proportions  dTine  vertu  politique,  quand  elle  recherche 
un  but  grandiose,  mais  elle  fait  tache  quand  elle  n’a  que 
l’éclat  d’une  misérable  personnalité. 

En  écrasant  la  royauté  du  droit  divin,  la  nation  a  payé 
cette  brutale  et  inutile  satisfaction  de  la  perte  de  tous  ses 
privilèges.  Les  codes  provinciaux,  qui  défendaient  la  fai¬ 
blesse  des  populations  contre  l’unité  dévorante  d’une  capi¬ 
tale,  doivent  être  profondément  regrettés.  Les  départements 
aujourd’hui  sont  des  mineurs  qui  ne  respirent  que  par  le 
souffle  de  ce  vaste  poumon  qu’on  nomme  Paris,  et  qui  se 
couchent  naïvement  pour  mourir,  quand  cette  tutrice  sans 
frein  ouvre  l’abattoir  des  révolutions.  L’île  de  Ré,  comme 
tous  les  centres  de  la  France,  était  une  fille  majeure  dont 
les  nombreux  privilèges  n’ont  pas  été  remplacés.  Leur  po¬ 
sition  d’isolement  et  leurs  luttes  incessantes  contre  la  mer 
sont  des  voix  qui  parlent,  quand  les  îles  réclament  l’insti¬ 
tution  des  tribunaux  de  commerce,  une  sous- préfecture,  un 
entrepôt,  et  toutes  ces  créations  qui  donneraient  un  peu  de 
vie  à  ces  pauvres  déshéritées. 

Cette  lutte  suprême  delà  révolution  de 89  est  presque  un 
crime  contre  la  nation.  Tous  ces  grands  principes  dont  elle 
revendique  l’honneur  étaient  inscrits  rlans  nos  lois  et  dans 
nos  cœurs.  La  liberté  des  cultes,  l’égalité  devant  la  loi, 
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l’égalité  de  l’impôt,  la  liberté  de  penser  et  de  parler  au 
milieu  des  assemlilées  provinciales  étaient  des  conquêtes  du 
tiers-état.  La  commune  avait  une  sphère  d’action  satisfai* 
santé,  le  droit  à  tous  les  emplois,  l’iinité  judiciaire  et  admi¬ 
nistrative,  l’abolition  des  douanes  provinciales,  etc.,  étaient 
des  jouissances  pacifiques  et  acceptées.  En  restant  dans 
riiistoire  locale,  consultez  les  cahiers  des  assemblées  élec¬ 
torales  de  l’Aunis  et  de  la  Saintonge.  La  noblesse  demande 
,  que  les  ordres  mendiants,  qui  rendent  de  si  éminents  ser¬ 
vices,  soient  suffisamment  rétribués  sur  les  fonds  des  mo¬ 
nastères  dont  la  riche  position  ne  peut  pas  s’expliquer.  La 
noblesse  regarde  les  maisons  religieuses  comme  des  membres 
inutiles  de  la  grande  famille.  Il  y  a  dans  les  réflexions  qui 
suivent,  sur  les  institutions,  sur  les  garde-cgtes,  sur  l’agri- 
culture,  etc.,  des  connaissances  pratiques  et  des  sentiments 
libéraux,  qui  font  honneur  à  cette  classe  nobiliaire  qu’une 
injuste  réprobation  a  tant  honorée. 

Le  cahier  du  tiers-état  de  l’Aunis  est  un  résumé  lumineux 
des  questions  sociales  :  La  corvée,  les  gabelles,  les  impôts, 
les  fours  banaux,  les  bases  de  la  véritable  noblesse,  la  jus¬ 
tice,  la  presse,  les  édits  royaux  qui  imposent  à  chaque  mo- 
nastère  un  personnel  de  neuf  membres  au  moins,  etc.  — Le 
tiers-état  relève  la  tète,  pour  demander  que  ces  distinctions 
liumiliantes,  qui  le  séparent  des  deux  autres  oi’dres,  dispa- 
l'aissent.  Mirabeau  n’a  été  que  la  parole  mordante  et  élo¬ 
quente  qui  a  exprimé  la  pensée  de  ce  troisième  ordre  de 
notre  province,  si  digne  et  si  mesuré  dans  ses  vœux. 

Les  insulaires  de  Ré  réclamèrent  avec  la  maturité  d’un 
esprit  pratique.  Ils  demandèrent  : 


t 
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!'•  Que  leur  position  de  rempart  de  l’Aunis  soit  prise  en 
considération  par  les  Etats-Généraux  ; 

2"  Que  leurs  digues,  en  partie  renversées,  et  dont  l’en¬ 
tretien  et  les  réparations  sont  estimés  à  la  somme  de  Si.OOO 
francs  par  le  devis  des  agents  de  l’ administration,  puissent 
être  réparées  par  eux.  —  Quelle  leçon  pour  les  gaspilleurs 
budgétaires  ! 


3'’  Que  l’île  puisse  former  im  district  ; 


4°  Que  les  revenus  des  bénéfices  de  l’île  soient  employés 
à  l’établissement  d’un  clergé  chargé  de  l’instruction  de  la 
jeunesse,  et  surtout  de  celle  des  quinze  cents  marins  <le  nos 


rivages 


I/établissement  d’un  siège  royal  ressortissant  au  par¬ 
lement,  d’une  juridiction  consulaire  et  d’un  siège  d’ami¬ 
rauté  ; 


Dans  le  cas  où  Sa  Majesté  refuserait  de  créer  ce  nouveau 
siège,  les  députés  devront  la  supplier  de  rendre  commun  a 
cette  île  son  édit  portant  création  d’un  conseiller  de  l’aini- 
ranlé  résidant  à  Rocliefort,  et  y  faisant  fonctions  de  juge, 

G"  Que  l’île  de  Ré  soit  une  des  barrières  dont  on  demande 
le  reculement.  La  Rochelle,  par. sa  position,  en  devra  être 
une  autre.  Les  marchandises  provenant  de  cette  seconde 
barrière  ne  pourront  être  assujetties  à  de  nouveaux  droits. 
Si  ce  reculement  des  barrières  n’était  pas  accepté,  l’ile 
devra  être  régie  comme  elle  rétait  avant  1  année  1  /70. 

7"  Que  les  eaux-de-vie  de  l’ile  puissent  circuler  dans 
l’intérieur  du  royaume,  sans  être  assujetties  a  de  plus  forts 
droits  que  ceux  qui  pèsent  sur  les  eaux-de-vie  de  province. 
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Celles  d’Oleron,  de  Cette  et  de  Darcelone  devront  être  en¬ 
treposées  à  leur  entrée  dans  le  royaume,  et  ne  pourront  en 
sortir  qu’avec  des  expéditions  qui  feront  connaître  le  lieu 
de  leur  origine,  afin  d’éviter  le  discrédit  qu’elles  font  aux 
eaux-de-vie  de  l’île  qui  leur  sont  supérieures, 

8'’  Que  les  droits  perçus  par  le  roi  à  la  sortie  des  sels  de 
file,  pour  quelque  destination  que  ce  soit,  soient  réduits  et 
établis  à  l’instar  de  ceux  de  Bretagne.  La  faculté  sera  ne- 
cordée  aux  insulaires  de  rembourser  dans  un  temps  illimité 
les  droits  dus  aux  seigneurs  engagistes  sur  le  pied  de  leur 
première  finance. 

9"  Que  toutes  les  communes  adhérant  aux  idées  du  tiei's- 
état,  puissent  être  soumises  au  droit  commun. 


Que  d’espérances  déçues  !  que  de  rêves  virils  et  pleins  de 
sève  pour  une  île  qui,  aujourd’hui  comme  hier,  est  encore 
le  rempart  de  la  Charente-Iiïférîeure  1  Où  trouverons-nous 
dans  ces  débats,  précurseurs  des  tempêtes  de  la  Convention 
nationale,  la  raison  de  ces  colères  qui  voient  rouge?  Certes, 
la  royauté  depuis  quelques  siècles  s’était  ensevelie  dans  son 
absolutisme,  dans  un  fétichisme  de  principes  outrageants, 
dans  la  négation  des  droits  de  riiuraanité  qui  n’était  plus 
que  la  pourvoyeuse  de  son  trésor. 


Je  sais  encore  que  des  membres  égarés  du  clergé  ou¬ 
bliaient  Dieu  et  damnaient  leurs  âmes,  et  que  la  noblesse 
souvent  avait  donné  le  scandale  de  son  ignorance  et  de  ses 
spoliations.  Mais  enfin  toutes  ces  institutions  avaient  eu 
des  éclairs  de  génie  et  de  gloire.  Les  épées  et  les  voix  reli¬ 
gieuses  avaient  brillé  dans  les  vastes  arènes  de  l’Europe,  de 
l’Afrique  et  de  l’Amérique.  Le  roi  confessait  que  le  pouvoir 
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absolu  n'était  plus  possible,  et  il  prenait  ses  intendants  et 
ses  ministres  dans  la  bourgeoisie.  La  noblesse  avouait  que 
les  privilèges  n'étaient  plus  justifiés.  La  France  avait  des 
idées  de  plus,  mais  elle  n’avait  pas  un  enfant  de  trop,  et 
elle  n’aurait  jamais  accepté  riiorreur  de  tremper  sa  plume 
dans  le  sang  pour  signer  les  droits  de  l’homme,  si  vous  ne 
l’aviez  pas  trompée.  Pour  cela,  vous  avez  secoué  les  entrailles 
de  la  populace  artannée  de  nos  rues,  et  vous  avez  fait  un 
drapeau  de  ses  guenilles. 

Hélas  !  rien  ne  révolte  le  sang  humain,  en  effet,  comme 
la  vue  de  ce  pain  grossier,  trempé  dans  le  sel  et  dans  les 
larmes,  en  face  de  ces  orgies  insultantes  du  luxe  d’en  haut, 
dont  l’abîme  toujours  entrouvert  engloutit  vite  la  sueur  de 
tout  un  peuple. 

Je  l’ai  vu.  —  L’ouvrier  grelottait  de  froid  près  du  sarment 
éteint.  La  femme  souriait  tristement  à  ses  enfants  en 
haillons  qui  demandaient  duiiain.  îilais  il  n’y  avait  plus  de 
pain,  le  travail  manquait,  et  le  garnisaire  frappait  à  la 

porte. 

Je  l’ai  vu.  —  La  famille  était  assemblée,  toujours  digne, 
portant  un  nom  honorable,  et  cachant  sous  un  habit  râpé 
les  douleurs  d’une  pauvreté  qui  ne  s’avoue  jamais.  Pas  de 
pain,  pas  de  pain.  Il  ne  lui  reste  plus  que  dix  francs  qu’elle 
[lortera  demain  un  percepteur. 

Je  l’ai  vu.  —  Dans  Thivor  de  18.54,  le  plaisir  guidait  les 
danses  folles  dans  les  palais  dorés  de  Pinds.  La  population 
des  Portes  de  notre  île  mangeait  de  l’herbe  et  payait  ses 
impôts. 

Le  son  qui  sort  de  toutes  ces  mains,  pour  aller  se  perdre 
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dans  le  milliai’d  d’un  budget,  doit  être  pesé,  pesé,  pesé. 
C’est  la  faim,  c’est  la  soif,  c’est  le  frisson  et  l’angoisse  de 
tout  un  peuple  en  travail  qui  grouillent  dans  ce  tas  d’or. 
Pesez  donc  le  sou  du  prolétaire,  et  qu’il  ne  sorte  jamais  du 
trésor  public  sans  passer  par  la  balance  de  l’avare. 

La  passion  veille  auprès  de  la  lampe  de  l’écrivain  qui  bu¬ 
rine  les  drames  révolutionnaires.  Il  croit  raconter  Thistoire, 
et  il  écrit  les  fantaisies  politiques  que  cette  passion  lui  ra- 
conte.  Consultez  tous  ces  beaux  livres  qui  parlent  de  la  Ré¬ 
volution  française.  Que  d’idées  brillantes  et  légères,  sou¬ 
riantes  ou  tragiques  !  que  d’opinions  dissemblables  ou 
rapprochées,  sévères  ou  înditïérentes  1  L’acteur  est  taillé 
dans  le  marbre  antique  ou  traîné  dans  la  boue  du  ruisseau. 
J’entends  le  fouet  de  l’ironie  qui  siffle  en  déchirant  ses 
reins,  ou  la  fanfare  triomphante  qui  murmure  son  nom 
patriotique.  C’est  de  la  comédie,  avec  ses  illustrations  qui 
sont  le  charme  du  regard,  et  qui  cachent  le  coup  de  poignard 
sous  une  tirade  poétique  et  dans  le  décor  d’une  scène  splen¬ 
dide.  C’est  le  roman  tragique,  où  l’inquisition  du  regard 
vous  promène  dans  le  cachot  d’un  Roi  qui  va  mourir,  ou 
d’une  Antoinette  qui  demande  à  son  enfant  la  caresse  d’une 
mère,  pour  les  jeter  en  pâture  à  la  curiosité  cynique  de 
la  rue. 


Je  crains  bien  que  la  postérité  ne  connaisse  jamais  89 
dans  sa  nudité,  et,  pour  en  saisir  quelques  détails  sincères, 
je  m’éloigne  de  ces  e.'thibitions  toujours  scéniques  de  Paris, 
pour  étudier  les  petits  faits,  les  souffrances  intimes,  les 
cris  étouflés  de  la  province.  Je  laisse  passer  Marat  porté 
sur  le.s  épaules  populaires  ;  je  m’éloigne  de  cette  meute  ha¬ 
letante  qui  pousse  Robespierre  sous  le  couteau  de  la  guil- 
II  16 
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îotine.  Que  ra’iiniiorte  !  c’est  le  botiimeiil  révolutionnaire, 
mais  ce  n’est  pas  la  révolution  de  tout  un  peu [4e.  Il  faut 
descendre  dans  le  village  obscur,  dans  la  cité  de  province, 
dans  le  château  isolé,  pour  étudier  ce  peuple,  l’œil  atone, 
l’oreille  tendue,  qui  étouITe,  qui  souffre,  qui  a  peur,  qui  a 
des  haines  imbéciles,  des  colères  d'héritages,  des  dévoue¬ 
ments  sublimes  et  des  parades  de  moutons  de  Panurge. 


93  avait  enveloppé  nos  populations  d’une  toile  gigan¬ 
tesque  ,  dont  la  génération  du  dix-neuvième  siècle  ne 
soupçonne  pas  i’etïroi.  Tout  ce  qui  dépassait  un  peu  le 
niveau  social  avait  la  tête  de  trop.  Un  sourire,  un  mot,  un 


geste  faisait  trembler  la  toile,  et  l’araignée  révolutionnaire 
était  toujours  au  bout,  velue,  menaçante.  Pauvres  mouches 
sans  soleil  et  sans  liberté,  qui  ne  résistaient  qu’en  fuyant 


dans  l’obscurité  de  ia  chaumière,  le  volet  fermé,  la  porte 
close,  la  résine  éteinte. 


—  Jean-Jacques,  reste  près  de  moi.  —  L’œil  de  notre 
voisin  Antoine  t’épierait.  La  nuit  est  sombre.  —  Je  l’en¬ 
tends.  Il  rampe  pour  regarder  dans  la  tente  du  volet.  Hier, 
Renaudet  l’a  surpris  caché  dans  le  timbre  de  son  cellier,  — 


H  vous  dénoncera ,  le  malheureux.  —  Sois  tranquille, 
femme  ;  demain  je  me  présenterai  au  club,  car  je  suis  un 
bon  patriote.  —  Ecoute,  l’araignée  file,  file,  file.  —  Jean- 
Jacques,  j’ai  bien  peur.  Le  municipal  est  venu  ce  matin  et 
a  regardé  partout,  dans  la  ruelle  du  lit,  partout,  —  «  Que 
faites-vous  donc  ici,  vous  autres?  Vous  conspirez.  --  Nenni, 
mon  voisin,  j’épluchons  des  herbages.  —  Après  son  ilépart. 
j’étais  bien  triste.  —  Mon  pauvre  homme  !  ma  [lauvre 


femme  ! 


Le  lendemain,  l’époux  jase  tout  haut,  caquette,  rit  bien 
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fort,  va  aa  club  et  chante  le  Ça  ira,  La  femme  prend  sa 
cocarde,  la  pique  sur  le  côté  gauche  de  la  coëfio,  et  se  pré¬ 
sente  à  la  municipalité  pour  avoir  un  bon.  La  famille  n’a 
droit  qu’à  50  grammes  de  pain  par  tête,  500  grammes  dans 
les  moments  plus  favorables. 

—  Tu  enfouis  ton  blé,  dit  le  maire  d’une  voix  pateline  et 
rusée.  —  J’ai  l’œil  sur  toi,  citoyenne.  —  Je  sais  que  tu  as 
fait  cuire  hier  soir  ton  pain  entre  deux  tuiles,  pour  tromper 
l’attention  du  village  qui  surveille  ceux  qui  vont  au  four 
banal. 

Tous  les  jours,  cette  vie  d’espionnage,  de  contrainte, 
d’épouvante,  se  cachait  dans  nos  cités  et  dans  nos  villages. 
Nous  allons  la  suivre  dans  les  faits  historiques,  depuis  1788 
jusqu’à  l’an  vi  de  la  République. 

La  misère  est  la  porte  de  toutes  les  révolutions.  Les 
crises  alimentaires  sont  le  carême  des  passions  politiques. 
Ce  n’est  pas  sous  un  manteau  d’hermine,  le  casque  entête, 
et  l’œil  vainqueur,  qu’un  Horace  Vernet  devrait  peindre  la 
populace  de  la  Bastille  et  les  adorateurs  de  la  lanterne, 
mais  avec  les  friperies  du  négligé  révolutionnaire,  les  dents 
longues  et  les  traits  décharnés.  Les  faits  vont  parler. 


En  1786  déjà,  l’île  de  Ré  avait  le  malaise  qui  précède  les 
grands  événements.  Tous  les  travaux  étaient  arrêtés,  l’in- 
dustric  languissait,  et  les  relations  commerciales,  toujours 
.actives  sur  une  terre  étrangère  qui  faisait  la  frontière  d’un 
grand  pays,  n’existaient  plus.  Le  12  décembre,  Saint- 
Martin  est  force  de  faire  appel  à  l’intendant  de  l’Aunis, 
poui‘  soulager  la  détresse  dans  laquelle  la  population  est 
plongée.  Des  habitants  soumissionnent  pour  acheter  des 
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grains  déposés  à  la  marine.  Les  boulangers  signalent  aux 
autorités  les  difficultés  énormes  (péils  éprouvent  à  faire 
charger  les  grains  qu’ils  achètent  en  Poitou.  Le  conseil 
écrit  au  duc  de  Maillé,  pour  qu'il  protège  les  échanges,  sans 
lesquels  la  vie  d’une  île  dont  le  sol  est  impuissant  n’est 
plus  possible.  Les  grains  furent  livrés  ;  mais  les  navires, 
ciiargés  d’orge,  vinrent  jeter  l’ancre  sur  rade,  sans  pouvoir 
rentrer  dans  nos  ports.  Les  règlements  obligeaient  les  bâ¬ 
timents  ayant  de  certains  frets,  à  les  décharger  d’abord  sur 
les  quais  de  la  Rochelle  pour  en  payer  les  droits,  et  à  les 
recharger  pour  les  transporter  sur  la  terre  étrangère  de 
File.  Le  conseil  s’adresse  encore  aux  autorités  de  la  Ro¬ 
chelle  pour  faire  taire  un  moment  la  sévérité  des  lois  de 
douanes,  lorsque  la  famine  était  aux  portes  d’un  pays. 
Cette  demande  fut  écoutée,  et  le  conseil  fit  religieusement 
l’envoi  des  expéditions  à  l’administration  provinciale. 


Les  désastres  atmosphériques,  comme  les  épidémies, 
accourent  généralement  comme  des  grains  noirs  dans  les 
jours  de  grandes  crises  humaines.  En  1789,  le  8  décembre, 
le  tliermomètre  descend  à  15  degrés  au-dessous  de  zéro. 
Une  croûte  de  glace  épaisse  s’étend  sur  la  mer  jusqu’au- 
delà  du  mouillage  ordinaire  de  nos  rades.  Un  vent  de  sud 
s’élève  le  soir,  au  moment  où  la  mer  baissait.  Alors  un  banc 
de  glace,  de  plus  de  trois  lieues  d’étendue,  s’ébraide  avec 
fracas.  Quarante  navires  sont  jetés  à  la  côte.  Mais  les  com¬ 
munications  étant  interrompues  depuis  quelque  temps 
avec  le  continent,  une  véritable  famine  éclata  dans  l’île. 
Les  insulaires  achetèrent  à  tout  prix  les  grains  qui  arrivèrent 
à  la  vente,  et  ce  prix  fut  exorbitant.  Ils  avaient  liàte  de 
faire  leur  grenier  pour  prévenir  les  éventualités  menaçantes 
qui  grossissaient  toujours.  Mais  tous  ir  y  parvini-ent  |»as,  et 


f 


la  misère  se  promenait  dans  nos  rues  et  dans  nos  cam¬ 
pagnes.  Mais  en  1792,  le  gouvernement  ayant  acheté  des 
grains  pour  une  sojiime  de  onze  millions,  dans  le  but  de  les 
distribuer  entre  les  départements,  les  autorités  de  l’ile 
s’empressèrent  d’en  acquérir-. 


Les  souffrances  de  la  ville  de  Saint-Martin  étaient  les 
plus  vives.  En  1791,  elle  avait  fait  d’énergiques  réclama¬ 
tions,  parce  que  son  impôt  foncier  était  encore  énorme, 
lorsqu’elle  avait  cependant  perdu  la  moitié  de  son  terri¬ 
toire  depuis  la  nouvelle  division  des  paroisses.  L’ancien 
rôle  du  dixième  comprenait  plusieurs  divisions  du  Bois  et 
de  la  Couarde ,  ce  qui  diminuait  considérablement  le.s 
charges  de  cette  ville.  La  répartition  n’était  pas  facile, 
parce  que,  à  cette  époque  môme,  le  quartier  de  terre  était 
déjà  divisé  entre  trente  ou  quarante  propriétaires.  En  1792, 
une  commission  se  réunit  à  Suint-Martin  pour  établir  la 
valeur  des  terres  devant  servir  de  base  à  l’impôt  foncier. 
Elles  furent  divisées  en  quatre  classes  : 


1°  Les  bonnes  terres,  donnant  un  revenu  de  50  francs 
par  quartier  ; 

2“  Les  ordinaires ,  donnant  un  revenu  de  33  francs  0 
sous  8  deniers; 

3®  Les  médiocres,  donnant  un  revenu  de  IG  francs  13 
sous  4  deniers  ; 


4®  Les  mauvaises,  donnant  un  reveuu  de  8  francs  6  sous 
8  deniers. 


1793,  la  misère  de  Saint-Martin  devint  plus  afilige 


encore.  La  loi  du  maximum 
grande  difficulté  d’exécution. 


sur  les  grains  trouvait  une 
Les  communes  rurales,  <iui 
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récoltaient  un  peu. et  qui  pouvaient  vendre,  supportaient 
avec  plus  d’indifference  cette  crise  alimentaire;  mais  la 
ville,  qui  ne  produisait  pas  et  qui  devait  payer  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie,  meme  à  prix  d’argent,  manquait 
de  pain.  Ses  mandataires,  qui  en  1790  avaient  été  re¬ 
poussés  du  marché  du  Poitou  parce  que  File  était  terre 
étrangère,  étaient  maintenant  éloignés  par  intimidation 
des  marchés,  et  la  populace  s’opposait  à  l’expédition  des 
grains  qu'ils  avaient  achetés.  Le  26  août,  le  conseil  général, 
prévoyant  une  crise  affreuse,  adresse  aux  administrations 
Tîe  la  Vendée  une  lettre  chaleureuse  dans  laquelle  il  déclare 
qu’avant  quinze  jours  Saint-Martin  sera  en  proie  à  la  plus 
épouvantable  famine. 

Le  15  floréal  an  ir,  les  autorités  communales  achètent 
du  grain,  du  riz,  des  fèves  et  du  bois,  qu’elles  cèdent  aux 
habitants  en  raison  du  nombre  des  membres  de  la  famille. 
Les  légumes  et  les  coquillages  portés  au  marché  public 
sont  offerts  à  des  prix  de  plus  en  plus  exigeants,  et  le 
conseil  envoie  un  agent  pour  arrêter  cette  honteuse  spécu- 
lalion.  Il  écrit  au  district  pour  taxer  les  vins  de  File  :  les 
rotiges,  à  200  francs;  les  blancs,  à  130  francs;  le  litre 
d’eau-de-vie,  à  1  franc  16  sous  fie  vinaigre,  à  35  centimes. 

L’avenir  devenait  plus  sombre  encore.  La  Vendée  était 
en  pleine  insurrection,  et  les  marchés  de  grains  en  1793  se 
fermaient.  La  population  de  Saint-Martin  est  dans  l’épou¬ 
vante,  et  le  conseil  ne  trouve  de  remède  à  une  situation  si 
tendue,  qu'en  demandant  au  ministre  d'ensemencer  les 
glacis  des  fortifications.  Des  grains  sont  enfin  dirigés  sur 
File,  et  la  confiance  renaît.  Saint-Martin  cède  généreu¬ 
sement  à  !a  commune  de  la  Flotte  120  boisseaux  de  fro- 


ment,  avec  promesse  écrite  que  ces  grains  seront  rem¬ 
boursés  en  nature.  Dans  l’an  xn,  ce  paiement  est  réclamé 
par  le  conseil,  mais  la  commune  de  la  Flotte  ne  veut  le  faire 
que  d’après  le  tableau  de  dépréciation  du  papier-monnaie. 
Saint-Martin  refusa,  et  n’obtint  le  remboursement  intégral 
de  cette  créance  qu’après  de  longs  débats. 

L’argent  avait  presque  entièrement  disparu  de  l’île,  et 
le  commerce  de  détail  en  souffrait  beaucoup.  Le  17  juillet 
1792,  le  conseil  décide  qu’il  émettra  des  bons  de  confiance 
pour  une  somme  de  100,000  livres,  divisés  en  cartes  de  3, 
de  4-,  de  5  et  de  10  sols,  La  planche,  gravée  d’abord  sim¬ 
plement,  fut  ensuite  illustrée  par  rîmage  d’un  coq,  ce  qui 
excita  dans  le  sein  du  conseil  des  transports  d’admiration. 

Le  21  messidor  an  ii,  l’argent  ayant  reparu,  on  brûla 
sur  la  place  d’ Armes,  en  présence  du  conseil  assemblé, 
124,271  cartes  à  10  sols,  18,354  cartes  à  5  sols,  95,950 
cartes  à  3  sols,  97,047  cartes  à  4  sols,  ce  qui  représentait 
une  somme  de  125,610  francs  80  centimes. 

En  1789,  l’Assemblée  nationale  avait  émis  des  assignats 
pour  une  somme  de  400  -lYiillions  remboursables  sur  la 
vente  des  biens  ecclésiastiques.  Ce  papier  fut  accepté  avec 
empressement  dans  tous  les  départements.  Le  29  juillet 
1791 ,  on  ne  payait  plus  les  troupes  dans  l’île  qiie  moitié  en 
argent  et  moitié  en  assignats.  Le  conseil  apprit  qu’au  Df 
août  elles  ne  recevraient  plus  que  du  papier,  et  il  prévit 
que  le  public  ne  voudrait  pas  faire  l’échange  en  argent.  Il 
demande  au  district  de  lui  envoyer  de  suite  une  certaine 
qTiaiitité  de  n'ionnaie  qui  lui  permettra  d’ouvrir  un  bureau 
d’échange  pour  les  assignats  de  5  francs.  Ce  papier  perdit 
en  quatre  ans  sept  parties  de  sa  valeur  dans  notre  dépar- 
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toment.  Poui'  l’échanger  avec  du  uuméraire,  on  prit  rojii- 
nion  des  localités  pour  base  de  réduction.  Le  juillet 
1796,  l’assignat  n’eut  plus  de  cours  forcé,  et  celui  de  100 
livres  perdit  toute  sa  valeur.  Les  plus  étonnantes  perturba¬ 
tions  eurent  lieu  dans  les  transactions  commerciales. 

Lorsque  l’assignat  avait  encore  un  cours  forcé,  tous  les 
débiteurs  qui  en  pressentirent  la  décadence,  se  hâtèrent 
d’abolir  leurs  rentes,  de  payer  des  acquisitions  foncières 
importantes ,  etc,  La  morale  publique ,  qui  peuple  les 
bagnes  de  pauvres  diables  qui  sont  parfois  les  victimes  d’iuï 
instant  de  misère  ou  de  passion,  s’accommode  très-faci¬ 
lement  d’un  vol  fait  à  la  loyauté,  à  la  parole  écrite  ou 
donnée.  C’était  la  loi  î  Le  vol  au  chiffon  était  légal. 

Quelques  rentiers  eurent  jusqu’au  dernier  moment  une 
confiance  bien  désastreuse  dans  cette  monnaie  d’un  gou¬ 
vernement  aux  abois.  Ils  entassèrent  dans  leurs  coffres  des 
liasses  de  ces  papiers  sans  valeur,  que  nous  retrouverions 
encore  entre  les  mains  de  leurs  héritiers.  Un  capital  consi¬ 
dérable  est  resté  comme  souvenir  d’un  siècle,  qui  est  encore 
répouvante  de  celui  qui  le  suit. 

Un  gilet  et  un  pantalon  furent  payés  500  francs  en  assi¬ 
gnats,  une  paire  de  sabots  100  francs,  et  un  boisseau  d’orge 
400  francs. 

L’histoire  locale  ne  ment  pas.  C’est  de  la  vérité  à  pleines 
mains.  C’est  brutal  comme  un  fait,  comme  une  date,  et 
cela  vous  poiu>uit  comme  l’oiil  fxe  d’un  cadavre.  Entonnez 
le  Citant  du  départ,  je  le  veux,  mais  entonnez  aussi  le 
chant  des  misères  et  des  calamités  publiques,  car  tout 
cela  est  ce  que  vous  appelez  la  Révolution  française.  Le 


progrès  est  le  martyre  des  nations,  c’est  le  Christ  qui 
poursuit  sa  route  triomphante  à  travers  les  peuples  éperdusj 
jusqu’à  cette  grande  étape  du  Golgotha.  Le  progrès  était 
fait  dans  les  idées  et  même  dans  les  actes,  et  vous  n’aviez 
pas  hesoin  de  la  tête  d’un  roi  et  des  larmes  d’un  peuple 
pour  en  faire  le  ciment  de  l’édifice  social. 

Le  22  juillet  1789,  Louis  XYI  ayant  accepté  la  cocarde 
tricolore  de  la  main  du  maire  Bailly,  le  conseil  municipal 
de  Saint-Martin  réunit  les  troupes  sur  la  place  d’ Armes, 
et  ofiVil  au  gouverneur  le  bailli  des  Ecotais  la  cocarde  na¬ 
tionale.  Tous  les  équipages  des  navires  anglais  mouillés 
sui'  rade  assistèrent  au  Te  Deum^  à  la  parade  et  au  feu  de 
joie,  avec  la  cocarde  au  chapeau,  et  en  faisant  retentir  l’air 
de  leurs  hurrahs  britanniques. 


L’institution  du  fameux  club  des  Jacobins  en  octobre 
1789  réveilla  les  passions  tumultueuses  des  insulaires.  Des 
sociétés  populaires  se  formèrent  dans  toutes  les  communes. 
Celle  de  Saint-Martin  prit  le  nom  de  Société  des  Atuis  de 
la  Constitution,  ainsi  que  la  Société  de  la  Flotte.  La  So¬ 
ciété  de  Sainte-Marie  prit  le  titre  de  Club  de  VUnion; 
celle  de  la  Couarde,  de  C/uè  de  la  Fraternité  ;  celle  d’Ars, 
de  Club  de  la  Concorde,  et  celle  du  Bois,  de  Club  de  la 
Vérité. 


Le  lundi  était  consacré  au,\  délibérations,  mais  le  di¬ 
manche  et  le  jeudi  un  membre  beau  parleur  faisait  un5 

lecture  que  les  bons  patriotes  venaient  entendre. 

* 


Il  y  avait  du  feu  sacré  de  la  patrie,  quelque  chose  qui 
ra|t[)elait  l’Atbénien  des  grands  jours  dans  ces  associations 
révuiutiümiaires.  Les  idées  généreuses,  enthousiastes,  hu- 


manitaires,  se  lieurtaient  contre  les  brutalités,  les  déprava¬ 
tions  de  CCS  rebuts  sociaux  qui  décolorent  les  plus  b%iux 
sentiments.  Le  club  de  Saint-Martin,  par  sa  position  de 
club  central,  avait  une  autorité  consacrée  par  son  libéra¬ 
lisme,  mais  le  club  de  la  Flotte,  par  des  circonstances  que 
nous  connaîtrons  bientôt,  a  joué  dans  cet  horrible  drame  un 
rôle  plus  actif  et  plus  éclatant. 

Les  clubs  des  communes  rurales  avaient  une  physio¬ 
nomie  particulière.  L’homme  des  champs  u’avait  pas  en¬ 
core  cette  intelligente  activité  que  nous  lui  connaissons  . 
aujourd’liui,  La  séance  s’ouvrait  à  midi.  Le  président 
s’asseyait  autour  d’une  table  grossière,  en  gros  sabots,  le 
bonnet  rouge  sur  la  tète,  une  grosse  cloche  à  la  portée  de 
la  main.  Les  femmes,  ayant  de  grands  rubans  tricolores 

attachés  en  longs  serpents  à  leur  coiffe,  étaient  admises 

■  ^ 
dans  l’assemblée.  Cette  coiffure  bizarre  était  assez  bien 

acceptée  par  elles,  mais  les  sentinelles  qui  gardaient  les 
portes  de  la  ville  ne  leur  permettaient  pas  de  rentrer ,  sans 
avoir  piqué  la  cocarde  sur  le  côté  gauche  de  la  tête.  Comme 
dans  les  scènes  grecques,  les  chœurs,  dans  la  tragi-co¬ 
médie  des  clubs,  étaient  conduits  par  les  jeunes  filles,  dont 
la  voix  a  un  timbre  sympathique,  et  alors  tous  les  patriotes 

entonnaient  le  Ça  ira,  le  Chant  du  dépaH  et  la  Cc/î'ma- 

« 

g  noie. 


•  Le  paysan  rhétais  est  né  goguenard.  Il  éreinte  dix  fois 
par  jour  le  curé,  les  chantres  et  fenfant  de  chœur.  Il  dés¬ 
habille  le  maire,  l’adjoint  et  son  conseil  autant  de  fois  que 
le  plus  juste  d’entre  nous  pèche  dans  un  jour,  et  vous  ren¬ 
contrez  souvent  sous  une  enveloppe  épaisse  des  éclairs  de 
satire  qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  Jean  Digniot,  un  gios 


endormi,  écoutant  un  jour  le  crieur  public  de  sa  commune, 
lui  dit  en  prose  ce  que  j’ai  tiaduiten  vers  : 


A  vendre  un  bel  ânon  chez  Thomas,  notre  maire. 
Mais  Jean  lui  répondit  en  comptant  sur  ses  doigts  ; 
—  Tu  te  trompes,  l’ami  :  toi,  l’ânon  et  vot’  mère, 

M’est  avis  q’ça  fait  trois. 


Ces  assemblées  rurales  étaient  souvent  une  école  de 

* 

mœurs,  que  nos  écrivains  n’ont  pas  assez  étudiée.  Une 
séance  qui  m’a  été  souvent  racontée,  pourra  nous  initier  à 
cette  vie  étrange  qui  avait  donné  à  toutes  les  populations 
de  France  des  allures  que  nos  vieillards  traduisent  encore 
par  cette  phrase  :  Dans  ce  temps-là,  mes  enfants,  tout  le 
monde  était  fou. 


Midi  tinte  encore  dans  le  clocher.  Le  président  est  à  son 
poste -d’honneur.  Les  tricoteuses  entrent  dans  la  salle.  Le.s 
chiens  et  les  enfants  s’arrêtent  àla  porte.  Les  bons  patriotes 
de  la  chaumière  arrivent  en  se  dandinant  sur  deux  jambes 
courbées  par  le  travail.  Les  uns  ont  oublié  leurs  gilets  à 
manches,  les  autres  ont  oublié  leurs  sabots  et  marchent 
nu-pieds.  Dans  le  dix-huitième  siècle,  une  paire  de  souliers 
durait  dix  ans,  et  c’était  une  preuve  de  haute  moralité. 
Beaucoup  avaient  oublié  leurs  idées  en  cheminant.  Ils 
n’avaient  peut-être  pas  perdu  grand’chose. 

T.es  bruits  de  la  rue  et  de  Paris  circulent  dans  la  salle, 
parce  qu’un  patriote  a  trouvé  dans  l’enveloppe  d’un  fromage 
un  journal  déjà  vieux  de  six  moi.?  qui  annonce  les  nouvelles 
du  jour.  Maintenant  les  journaux  ont-envalii  le  village,  et 
sont  lus  et  discutés  le  lendemain  de  leur  impression. 


» 


Le  patriote  disait  :  Robespierre  doit  manger  la  rate  de 


Camille  Desmoiilins  qui  avait  l’âge  du  sans-culotte  .ïésus. 

—  Marat  va  pi’cnrlre  un  bain  ilans  le  sang  des  aristocrates. 

—  Les  Anglais  trouvent  les  nioutoiis  qu’ils  volent  sur  tes 
côtes  de  l’Ouest,  très-bons  et  très-friands  â  déjeuner.  ■- 
Ces  gueux-là  ne  mangent  jamais  de  pain,  et  sont  anthro- 
popliages,  etc.  —  Les  journaux  alors  abusaient,  comme 
aujourd’hui,  de  cette  ]>arole  de  Mirabeau  :  Tout  se  soutient, 
excepté  les  inconséquences. 

Un  homme  fend  la  foule  et  se  présente  au  premier  rang, 
au  milieu  des  cris  de  :  Ole  H,  olé  li.  C’était  Bernard,  dit 
Tarquin  l’Ancien. 

—  Siji  libre,  man  président,  sijî  libre? 

Le  président  incline  la  tête  en  signe  d’assentiment. 

—  Eh  bé,  man  (mésident,  et  tous  vs’officiers  municipal, 
vs’êtes  tou  d’au  sottes. 


L’auditoire  éclate,  applaudit,  chante  et  entraîne  les  tri¬ 
coteuses  dans  une  ronde  infernale.  La  grosse  cloche  bran- 
dille  et  commande  le  respect.  Le  silence  se  rétablit.  Le 
président  trouve  le  calice  amer. 


Tarquin  reprend  ;  Au  via,  les  enfants,  ouvrez  les  us.  A 
la  place  d’une  veugne,  j’avions  planté  d’aux  aulx  (ail). 
C’était  inn’aflaire.  In  minicipau  mdit  comme  ça  :  —  D’aux 
aulx!  olé  don  peur  faire  pleurer  la  ribiblique.  Plante  d'aîi 
blé,  ou  j’te  dénonçons. 

Chanjour  dus  minicipaî,  trois  minicipal  m’avont  encore 
inteiirloqué.  —  Tveux  donc  alfamer  la  ribiblique  itv<livisil>le. 
Faut  planter  d'aux  topinain heurs,  d’aux  viresolei!  ou  d’aux 
patates,  etc. 
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Qii’cn  discz-voiis,  man  président?  Siji  libre?  Tremper  sa 
sou|ie,  chanter  au  lutrin,  dire  d’au  mal  iii  ptit  dsou  voisin, 
faire  l’œil  à  sa  voisine,  avoir  d’aux  enfants  plein  la  maison, 
attra[ier  la  ribiblique,  boire  à  sa  santé,  avoir  sa  girouette, 
et  planter  d’aux  aulx,  via  la  liberté.  A  bas  les  esclaves,  les 
aristocrates,  les  rninicipal,  les  curés,  les  impôts,  vive  la 
liberté. 


Les  chiens  jappent,  les  enfants  glapissent,  les  patriotes 
éternuent,  les  tricoteuses  parlent  toutes  à  la  fois,  et  le 
président  lève  la  séance  avec  ce  calme  majestueux  de 
Boissy-d’Angias  regardant  sans  peur  la  tète  sanglante  do 
Ferrand, 

En  lisant  ces  niaiseries  patriotiques,  qui  ont  été  la  mon¬ 
naie  courante  des  clubs  ruraux  de  toute  la  France,  on 
doute  de  la  valeur  intelligente  de  l’humanité. 


Avant  la  Révolution ,  on  cultivait  le  topinambour  dans 
l’île  comme  racine  alimentaire.  Géi  ain,  chirurgien  dans  le 
bourg  d’Ars,  mon  grand-père  hpatornel,  connaissant  les 
qualités  nutriti%'es  et  délicates  de  la  pomme  de  terre,  fit 
comme  Parmentier,  et  en  cultiva  quelques  pieds  dans  son 
domaine  de  la  Grange.  Tous  les  ans  il  en  distribuait  la  ré¬ 
colte  à  se.s  voisins.  Mais  cette  propagation  était  lente, 
lorsqu’en  1792,  l’échouement  sur  la  côte  sauvage  d’une 
goélette  chargée  de  pommes  de  terre  activa  la  culture  de 
ces  précieux  tubercules.  Beaucoup  de  terrains  incultes  de 
la  Couarde  se  couvrirent  de  cotte  solanée,  qui  donna  de 
suite  des  produits  abondants;  mais  sa  culture  dans  les  sa¬ 
blons  fut  bientôt  préférée,  et  aujourd’hui  elle  fournit  aux 
itisuiaires  nue  alimentation  saine  et  confortative. 
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Le  17  flécerabre  1790,  un  arrêté  du  procureur  général 
syndic  proscrit  tous  les  emblèmes  de  l’ancien  régime.  Mais 
le  conseil  général  de  Saint-Martin  ne  mit  cet  arrêté  à  exé¬ 
cution  que  le  28  août  1792.  Il  décida  que  toutes  les  inscrip¬ 
tions,  écussons,  girouettes  féodales  et  tous  les  monuments 
du  despotisme  disparaîtraient.  Il  oublia  de  gratter  les 
pages  de  rhistoire  de  France,  Les  noms  disparurent  aussi. 
Notre  place  Royale  devint  place  Nationale,  le  cours  des 

■r 

Ecottais  cours  des  Patriotes,  la  rue  Royale  rue  de  la  li¬ 
berté,  la  rue  Dauphine  rue  de  la  Constitution,  la  rue  du 
Gouvernement  rue  de  la  Commune.  Dans  l’an  ri  de  la  Ré¬ 
publique,  le  conseil  informe  le  district  que  la  société  répu¬ 
blicaine  de  Saint-Martin  a  soumis  l’ile  à  un  nouveau  bap¬ 
tême.  L’ile  de  Ré  se  nommera  l’ile  de  la  République,  Saint- 
Martin  sera  la  Montagne,  la  porte  de  la  Couarde  la  porte 
de  la  Fraternité,  et  la  porte  de  la  Flotte  la  porte  de  la 
Constitution, 


Saint-Martin  aujourd'hui  doit  honorer  ses  hommes  his¬ 
toriques,  en  plaçant  leurs  noms  sur  le  frontispice  de  ses 
rues.  L’étranger  parcourra  le  cours  Toiras,  l’esplanade  de 
Louis  XIV,  la  place  Louis  XV,  îa  rue  d’Aulan,  la  place  Duc 
d’Aquitaine,  la  rue  Dauphine,  le  quai  Louis-Philippe,  la 
rue  Mérindot,  la  rue  Suzanne  Cothoneau.  la  me  Desclié- 
zeaux,  la  rue  Foran,  la  place  des  Cistériens,  etc.,  et  elle 
devra  couionner  le  sommet  de  la  porte  monumentale  de 
son  hotel-de-ville  par  la  statue  des  arine.s  del’île  fie  Ré. 


En  1700,  les  députés  de  l’.Aunis  proposent  à  l’assemblée 
nationale  de  créer  un  district  à  l’île  de  Ré,  pour  faciliter  la 
solution  des  alTaïres  publiques  qui  iidéressent  une  po}'ula- 
tion  importante.  Ils  reprochent  au  gouvernement  de  son- 


-  239  — 


iever  des  difficultés  commerciales,  et  de  ne  i)as  faciliter  les 
expéditions  que  les  insulaires  veulent  établir  avec  les  colo¬ 
nies.  Le  conseil  général,  dans  sa  séance  du  24,  adresse  à 
l’Assemblée  une  demande  pour  rétablissement  d’un  district 
et  d’un  entrepôt.  Des  rivalités  de  certains  ports  maritimes 
étouffèrent  nos  justes  espérances. 

Lamarche  de  la  Révolution,  en  1790,  était  sagement 
progressive  ,  et  donnait  place  à  une  royauté  honnête. 
Louis  XVÎ,  le  4  février,  prononça  un  «liscours  empreint 
•run  libéralisme  et  de  sentiments  humains  incontestables. 
Le  conseil  de  Saint-Martin  y  répond  par  une  adresse  cha¬ 
leureuse.  (T  Vous  êtes,  Sire,  un  roi  créateur,  le  ni-otecteur 
delà  liberté,  un  roi  citoyen,  le  père  aimé  de  vos  sujets;  les 
sentiments  aflectiieux  de  l’île  vous  consoleront  des  désagré¬ 
ments  que  certains  esprits  pervers  vous  suscitent.  L’île  de 
Ré  ne  fait  pas  de  discours,  iillle  n’a  qu’un  cœur  et  qu’une 
voix.  Son  espoir  est  dans  la  loi  et  le  Roi.  » 


Le  28,  les  habitants  de  l’île  oflrent  au  district  le  qïiart 
de  leur  revenu,  pour  venir  en  aide  au  gouvernemeiit. 

Pineüère,  curé  tle  Saint-Martin,  que  le  clergé  avait  en¬ 
voyé  aux  états-généraux,  n’avait  pas  conipris  le  caractère 
de  cette  révolution.  Il  y  était  entré  avec  les  prévenlions 
d’un  esprit  chagrin  et  tenace,  et  Ü  fut  un  des  derniers  à  se 
réunir  antiers-état.  Il  avait  cependant  la  triture  des  affaires 
publiques,  et  soutint  quelques  discussions  sur  les  intérêts 
commerciaux  de  l’île,  qui  lui  attirèrent  les  félicitations  du 
conseil  général. 


La  loi  sur  la  vente  des  biens  nationaux  ilevant  avoir  son 
elfet,  le  conseil  généra!  dresse  la  liste  de  ces  propriétés, 


dans  laquelle  furent  compris  :  Thopital  militaire  Saiut- 
lïonoré,  i’hôtel  des  cadets,  riiospice  des  marins,  huit  quar¬ 
tiers  de  vigne,  quelques  maisons,  le  couvent  des  Capucins, 
une  maison  servant  à  la  mère  temporelle,  la  baronnie, 
quelques  propriétés  abandonnées  par  les  émigrés. 

Une  lettre  du  trop  fameux  Laignelot  à  la  Convention 
nous  fait  savoir  que,  dans  notre  départejneiit,  la  vente  des 
biens  nationaux  est  facilement  acceptée,  et  que  la  révolu  • 
tion  dans  les  esprits  marclie. 


Le  district  s’inquiète  de  l’état  de  nos  prisons,  parce  que, 
dans  un  gouvernement  bien  organisé,  le  cachot  est  un 
rouage  qu’il  ne  faut  pas  mépriser.  Le  conseil  déclare  qu’il 
ne  possède  que  trois  petits  cachots,  très-malsains,  très- 
dégradés,  et  une  chambre  pour  le  geôlier. 


Le  16  août  1790,  toutes  les  dignités  ecclésiastiques  furent 
soumises  au  vote  populaire.  Cette  mesure  radicale,  puisée 
dans  les  principes  jetés  par^Luther  à  ta  révolution  pro¬ 
testante,  fut  acceptée  par  un  grand  nombre  de  membres  du 
bas  clergé.  On  voulait  ainsi  détruire  d’un  seul  coup  la 
puissance  des  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  d’où  partait 
la  résistauce.  Il  faut  constater  aussi  que  tous  les  pasteurs 
ruraux  de  notre  département  embrassèrent  avec  ardeur  les 
nouvelles  idées.  11  v  eut  divorce  entre  ces  deux  chisses  reli- 
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gionses,  et  cette  hiérarchie  si  puissante  de  la  catholicité  fut 
un  instant  rompue  devant  l’intérêt  matériel.  Il  y  eut  lutte 
ouverte  entre  le  desservant  toujours  humble  et  le  prélat 
fastueux  de  l'ancien  régime.  Toutes  les  commîmes  de  l'ile 
s’assemblèrent  et  élurent  de.s  curés  révolutionnaires  le  9 
février  1791.  I/abbé  Filoiineau,  curé  de  .Sainte-Marie,  en 
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prêtant  serment,  ut  une  allocution  empreinte  du  patriotisme 
du  temps  : 

«  C’est  pour  vous,  habitants  des  campagnes,  c’est  pour 
vous  que  la  constitution  civile  du  clergé  est  établie.  Ne 
vous  alarmez  pas,  si  quelqu’un  vous  dit  que  la  religion  est 
perdue.  L’Assemblée  nationale  a  rétabli  le  culte  dans  toute 
sa  pureté,  et  elle  a  arraché  les  prélats  orgueilleux  à  ce  luxe 
qui  insultait  également  à  la  religion  et  à  la  patrie,  d 

Le  curé  David  fut  nommé  à  la  cure  de  Saint-Martin,  et  le 
curé  Biret  à  la  cure  de  Loix,  Biret  avait  une  conviction  pa¬ 
triotique,  et  je  trouve,  dans  quelques  brochures  qu’il  a  pu¬ 
bliées  à  Paris,  des  traits  d’histoire  qui  ne  sont  pas  dénués 
d’originalité.  Dans  ses  Entretiens  de  Salamielf  il  réfute 
l’idée  toujours  accréditée  que  le  pape  avait  excommunié 
tous  les  prêtres  constitutionnels.  Il  affirme  que  les  bulles  de 
Pie  VII  sont  fausses,  et  qu’il  n’a  pas  pu  condamner  l’élec¬ 
tion  par  le  peuple,  puisque  l’apôtre  Mathias  et  les  sept 
premiers  diacres  furent  élus  par  lui,  et  que  cette  coutume 
élective  s’est  continuée  jusqu’au  douzième  siècle.  Il  a  publié 
dans  l’an  vin  de  la  république  une  brochure,  dans  laquelle 
il  recherche  les  sources  des  malheurs  de  ce  gouvernement. 

Le  clergé  constitutionnel  soulïrit  beaucoup,  plus  tard,  de 
la  répulsion  qu’il  rencontra  dans  les  rangs  des  prêtres  qui 
résistèrent  à  la  constitution  civile. 

Le  patriotisme  des  femmes  de  l’île  fut  très- remarquable. 
Dans  les  fêtes  nationales,  au  milieu  des  clubs,  la  femme 
posait  devant  un  public  qui  passe  encore  pour  le  plus  galant 
de  r  univers.  Les  dames  de  la  liberté  trônaient  sur  les  au¬ 
tels,  et  ces  divinités  païennes  renouvelaient  les  houris  de 
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Mahomet.  Elles  n’étalent  pas  déplacées  dans  le  rôle  de  La- 
cédcmoniennes  ;  car,  le  12  juin  1791,  elles  se  présentent 
fièrement  devant  la  Société  patriotique  de  la  Flotte,  ayant  à 
leur  tête  Deschézeaux,  épouse  de  ce  républicain  dont 
nous  parlerons  bientôt.  Cette  grande  dame  demande  ia 
parole  :  «  Citoyens,  nous  avons  rempli  les  devoirs  que  la 
nature  impose  aux  épouses  et  aux  mères.  Nous  promettons 
à  notre  patrie  des  citoyens  dignes  d’elle,  et  qui  diront  un 
jour  comme  leurs  pères  :  Vivre  libres  ou  mourir.  » 

Ces  tirades  à  effet  sont  les  ivresses  des  révolutions,  mais 
je  me  méfie  toujours  du  coup  de  théâtre,  et  ce  n’est  pas  là 
que  je  reconnais  le  trait  caractéristique  d’une  révolution. 
L’agitation  fébrile  qui  tient  les  esprits  en  haleine  est  la  fi¬ 
celle  de  tous  les  gouvernements.  Avec  des  fêtes,  avec  des 
chants,  avec  des  amusettes  de  victoire,  on  jette  des  fleurs 
sur  le  sentier  taché  de  sang  par  où  passe  l’humanité.  Mais 
Thistorien  doit  écarter  les  fleurs,  et  regarder  les  taches 
sanglantes. 


Les  fêtes  de  la  Fédération  et  de  la  Constitution  se  célé¬ 
braient  au  milieu  des  pompes  militaires  et  civiles.  On  dé¬ 
putait  un  certain  nombre  de  gardes  nationaux  par  canton, 
qui  se  réunissaient  au  district.  Pour  glorifier  cette  jnani- 
festation  révolutionnaire,  toutes  les  garde.s  nationales  de 
File,  réunies  aux  troupes  de  ligne,  s’ébranlaient  à  la  voix 
du  général  qui  avait  le  commandei>ient  supérieur  à  Saint- 
Martin,  et  défilaient  devant  l’autel  de  la  liberté.  Les  femmes 
portaient  à  la  main  des  branches  de  laurier,  le  canon  ton¬ 
nait,  et  le  délire  patriotique  montait  avec  la  flamme  du  feu 
de  joie  qui  terminait  ces  journées  laborieuses. 


Les  armées  étrangères  s’amoncelaient  sur  nos  frontières. 
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comme  de  gros  nuages  menaçants.  Le  duc  de  Brunswick, 
par  son  manifeste  ridicule,  avait  chatouillé  la  fibre  natio¬ 
nale.  Il  voulait  sauver  la  royauté,  et  il  fut  l’instrument  de 
sa  perte.  Le  malheureux  Louis  XVI  devint  un  objet  de 
haine,  et  les  cris  de  :  Mort  à  la  royauté  1  mort  à  l’étranger] 
exaltèrent  la  France  frémissante. 

Tous  les  êtres  de  la  nature  étaient  en  révolution,  car  un 
rat  eut  l’audace  de  manger  le  numéro  50  du  Mémorial  ad¬ 
ministratif  dans  la  mairie  de  Saint-Martin,  Le  conseil 
s’empressa  d’écrire  à  l’éditeur,  Firmin  Didot,  pour  réparer 
les  erreurs  de  ce  rat  démagogique. 

Le  18  mars  1792,  les  gardes  nationales  de  l’ile  sont  en 
bataille  sur  l'esplanade  Louis  XIV.  Le  gouvernement  fait 
appel  au  courage  de  ses  enfants  pour  repousser  l’étranger. 
Des  volontaires  sortent  des  rangs  et  sont  dirigés  sur  les 
frontières. 

Le  5  avril,  les  filles  Gratien,  de  nette  ville,  accusées  de 
favoriser  les  prêtres  réfractaires,  sont  poursuivies  par  la 
populace  et  dépouillées  de  leurs  vêtements.  Elles  sont  pro¬ 
menées  dans  la  campagne  et  ramenées  sur  la  place  pu¬ 
blique,  où  le  peuple  les  fouette  avec  des  orties. 

Ce  fait,  dénoncé  à  l’Assemblée  législative,  y  provoqua  le 
sourire.  L’agitation  est  dans  l’air.  La  population  souffre  et 
murmure.  Le  conseil  général  ordonne  que  le  poste  de  la 
place  fera  des  patrouilles,  et  qu’il  fournira  une  garde  à  la 
mairie  jusqu’au  rétablissement  de  l’ordre. 

Il  nomme  une  commission  qui  se  rendra  tous  les  jours  à 
la  poste  pour  surveiller  l’arrivée  des  lettres.  Il  veut  que  les 
clefs  delà  citadelle,  des  portes  de  la  ville,  des  magasins  de 
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la  guerre  soient  déposées  à  la  mairie.  Un  œil  discret,  fùl-it 
républicain,  fait  toujours  bon  effet,  quand  il  glisse  légale¬ 
ment  dans  le  secret  d'une  correspondance.  Plusieurs  lettres 
furent  saisies,  une  entre  autres,  adressée  au  rnaréclial-de- 
canip  Molmont  et  qui  contenait  ces  mots  :  «  Nous  fuyons 
Paris.  —  Etampes  est  plus  tranquille.  —  Partis  pour  Toulon 
afin  de  remplacer  M.  de  Flot,  nous  sommes  arrivés  au  mo¬ 
ment  où  les  forçats,  mis  en  liberté,  ont  massacré  ce  mal¬ 
heureux  officier.  Nous  n’avons  plus  voulu  affronter  cstte 
émeute,  et  aujourd’hui  la  misère  nous  talonne.  Mais  je 
saurai  résister,  et  j’attendrai  des  temps  meilleurs  près  de 
mon  époux.  » 

La  lettre  est  de  la  sœur  de  M.  Molmont. 

Le  conseil  général  annonce  encore  à  rassemblée,  que  le 
deuxième  bataillon  du  84«  régiment  vient  de  déposer  entie 
ses  mains  la  somme  de  467  francs  comme  don  patriotique. 
Ces  dons  étaient  très-nombreux  en  ces  temps  de  fougue  ré¬ 
publicaine,  et  le  conseil  arrête  (jue  chaque  habitant  ofl'rira 
à  la  patrie  500  grammes  de  linge. 

Les  événements  se  pressaient  avec  une  effrayante  rapi¬ 
dité.  Le  19  juillet,  devant  les  troupes  et  le  peuple  assemblés 
sur  la  place  d* Armes,  le  président  du  conseil  lit  une  dé¬ 
pêche  de  l’Assemblée  nationale  qui  déclare  la  patrie  en 
danger.  Le  conseil  décide  qu’il  restera  en  permanence 
jusqu’à  nouvelle  information,  1,200  cartouches  à  balles 
sont  déposées  à  la  mairie,  La  ville  est  dans  un  état  d’agita¬ 
tion  extraordinaire.  Le  moindre  incident,  une  mouche  qui 
vole,  provoque  une  explosion  de  frayeur  ou  de  colère,  La  vie 
de  riiomme  est  en  suspension  sur  la  pointe  d’une  aiguille. 
La  garde  nationale  de  Saint-Martin  s’empare  du  poste  du 


havre  ;  celle  de  la  Flotte  ,  du  fort  Laprée  ;  celle  de  Saiute- 
Marie,  du  fort  Sabloiiceaux  ;  celle  d’Ars,  du  fort  des  Portes. 


Des  mesures  odieuses  sont  prises  dans  le  sein  du  conseil 
municipal.  I,e  maire  fait  accepter  une  liste  de  suspects.  Des 
historiens  ont  dit  que  la  toi  des  suspects  était  le  témoignage 
le  plus  irrécusable  de  la  férocité  humaine.  Stock,  Pica- 
miîle,  .ïoubin  des  Marières,  Michaud,  Desjardin,  Denelles, 
Martineau,  Baudoin,  etc.,  sont  portés  sur  la  liste.  Deux 
membres,  entourés  de  gardes  nationaux,  se  transportent 
aussitôt  au  domicile  de  ces  citoyens,  et  s’emparent  de 
leurs  armes  et  de  leurs  papiers.  Le  rapport  des  commis¬ 
saires  fit  connaître  qu’ils  n’y  avaient  trouvé  aucune  trace 
compromettante. 


Cette  loi  a  été  le  fantôme  devant  qui  la  France  entière  a 
tremblé,  et  l’amitié,  la  famille,  la  religion,  l’humanité  se 
sont  tues  pour  dénoncer  un  parent,  un  voisin,  un  ami. 
L’obéissance  aux  lois  répond  à  tout. 


1792  avait  rompu  l’équilibre.  La  démocratie  ne  trouvait 
plus  de  contrepoids,  et  la  royauté  n’apparaissait  que  comme 
un  débris  dans  le  naufrage  de  la  société.  Le  2  septembre, 
les  électeurs  nomment  les  députés  qui  doivent  former  la 
Convention,  et  le  21,  sur  la  proposition  de  Uollot-d’Herbols, 
la  Chambre  abolit  la  royauté. 


Descliézeau,  négociant  de  la  Flotte,  accepte  la  difficile 
mission  de  député,  et  va  siéger  parmi  les  hommes  modérés 
de  l’Assemblée.  Mais  la  Convention  était  la  fournaise  qui 
dévore  pour  purifier,  et  Descliézeau  avait  le  signe  fatal  des 
victimes  révolutionnaires  :  je  veux  dire,  le  sentiment  patrio¬ 
tique  qui  marche  toujours  en  avant,  et  le  courage  civique 
qui  sonde  l’abime  sans  peur. 


n 


92  ne  fut  que  le  frisson  précurseur  de  93.  Cette  date  fu¬ 
nèbre  j>ortedans  les  annales  de  riiunianité  le  nom  de  Ter¬ 
reur.  C’est  la  disette,  c’est  la  guillotine,  c’est  T  insurrection, 
c’est  l’étranger,  c’est  l'abomination  sur  un  piédestal,  .Te 
n’ai  jamais  conçu  que  des  hommes,  armés  d’une  vérité  ou 
d’une  calomnie,  n’hésitent  pas  à  la  dernière  heure,  avant  de 
lancer  dans  le  gouffre  des  révolutions  des  millions  d’êtres 
innocents.  Avenir,  Jeunesse,  science,  vertus,  tout  s’efface 
devant  le  mépris  d’un  tribun  ou  d’un  pamphlétaire.  On 
éprouve  un  profond  dégoût  parfois  pour  l’espèce  humaine, 
quand  on  voit  des  êtres  à  six  ans  arracher  tes  yeux  à  un 
pauvre  oiseau,  et  à  trente  ans  jouer  à  la  guillotine. 


93  ouvre  ses  annales  en  y  enregistrant  un  grand  attentat. 
Louis  XVÏ,  r héritier  des  crimes,  des  spoliations,  des  souil¬ 
lures  de  treize  siècles  de  rois,  et  le  représentant  des  gloires, 
des  vertus,  des  conquêtes  et  des  grandes  idées  de  toutes  ces 
royautés,  Louis  XYI  tombe  sous  le  couperet  de  la  guillo¬ 
tine.  Le  l®*"  janvier  fut  une  étape  de  sang  pour  le  inonde 
civilisé,  et  la  postérité  en  a  répudié  la  nécessité. 


Des  commissaires,  Laignelot  et  Lequinio,  sont  chargés 
par  la  Convention  de  républicaniser  le  département  de  la 
Charente-Inférieure.  Ils  établissent  à  Rochefort  un  tribunal 
révolutionnaire.  André  Junius  en  est  président;  Hughes 
Victor ,  transporté  de  la  Guadeloupe,  est  l’accusateur  ; 
Ilentz,  un  autre  transporté  de  la  Guadeloupe,  est  l’exécu¬ 
teur,  Autour  de  cette  mascarade  judiciaire,  tout  ce  que  le 
département  renferme  d’hommes  déclassés,  de  rebuts  so¬ 
ciaux  ,  d’énergumènes ,  d’ambitieux  ,  se  rassemble.  Dans 
toutes  les  administrations,  les  employés  sont  brutalement 
déplacés,  et  la  loi  des  suspects  paralyse  tous  les  citoyens 


honnêtes.  Quelques  exaltés  des  sociétés  populaires  de  la 
Rochelle  viennent  stimuler  le  zèle  et  le  patriotisme  des 
sociétés  de  la  Flotte  et  de  Saint-Martin.  Ils  veulent  agir 
par  la  terreur,  mais  ils  se  trouvent  en  face  d’une  énergique 
résistance.  La  société  patriotique  de  la  Flotte  repousse  la 
proposition  du  sans-culotte  Savariau,  tendant  à  établir  une 
guillotine  en  permanence  sur  une  place  de  l’île  de  Ré  et  à 
en  être  le  bourreau.  Ce  misérable  lut  chassé  plus  tard  du 
sein  d’une  société  qui  a  eu  le  mérite  d’avoir  été  avare  du 
sang  humain. 


Avant  d’entrer  en  séance,  le  terrible  tribunal  révolution- 
naire  de  Rochefort  faisait  ripaille.  .Tuges,  jurés,  bourreau, 
ouvraient  infer  pocula  l’assaut  de  bouts-rimés,  de  pointes 
d’esprit  à  l’adresse  des  victimes  que  le  département  envoyait 
à  l’abattoir.  Le  tribunal,  suivant  l’expression  farouche  de 
Laignelot,  marcbait  bien  au  pas.  Aujourd’hui  le  silence 
s’est  fait  autour  de  ces  indignités,  mais  toutes  ces  têtes 
coupées  sortent  encore  du  trou  de  terre  dans  lequel  elles 
sont  oubliées,  pour  en  appeler  à  l’indignation  de  la  pos¬ 
térité. 

La  réaction  couvait  dans  l’obscurité,  et  dans  les  luttes 
fratricides  le  sentiment  d’honneur  national  semble  s’éteindre. 
Le  port  de  Toulon  fut  livré  aux  Anglais.  La  Convention  eut 
peur,  car  elle  crut  (fu’une  vaste  conspiration  allait  aban¬ 
donner  à  ses  ennemis  tous  les  arsenaux  maritimes. 
L'Apoüon^  pris  à  Toulon,  fut  dirigé  sur  Rochefort,  et  Lai¬ 
gnelot  mit  la  main  sur  cette  proie  nouvelle.  L’équipage  fut 
jugé  par  le  tribunal  révolutionnaire.  Tous  les  officiers 
furent  décapités,  et  quatre  aspirants  de  l’île  de  Ré,  Henri 
et  Jacques  Cheneau,  Baptiste  Buton  et  Emmanuel  Marcelat, 
échappèreul  à  la  mort,  et  furent  détenus  comme  suspects. 
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Le  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XV,  entouré  de  sa 
grille  en  fer,  avait  encore  été  respecté.  Le  district  avait  ce¬ 
pendant,  en  1792,  ordonné  de  le  démolir,  et  d’envoyer  ses 
plaques  et  ses  écussons  en  bronze  à  la  fonderie.  L’adminis¬ 
tration  communale  les  vendit  pour  la  somme  de  275  francs, 
qu’il  versa  dans  la  caisse  de  la  patrie. 


Le  10  novembre,  nos  églises  sont  transformées  en  tem¬ 
ples  de  la  Morale  et  de  la  Vérité.  On  fit  place  nette  en  lacé¬ 
rant  les  peintures,  en  brisant  les  cliapelles,  en  volant  les 
ornements.  Toutes  les  révolutions  ont  leurs  délicatesses. 
Au  milieu  de  cette  nudité,  on  suspendit  le  tableau  de  la 
Déclaration  des  droits  de  l’homme. 

Les  livres  des  religieux  et  les  papiers  des  fabriques  furent 
brûlés  sur  les  places  publiques.  Les  sans -exil ottes  de  Saint- 
Martin  transportèrent  toutes  ces  choses  précieuses  au  rond- 
point  du  chemin  de  la  Flotte  et  de  Sainte-Marie,  déraci¬ 
nèrent  la  croix  qui  s’y  trouvait,  et  firent  un  feu  de  joie 
autour  duquel  le  bon  peuple  dansa  la  carmagnole. 

Les  fêtes  tlécadaires  furent  instituées.  Un  banquet  fra¬ 
ternel  terminait  ces  étranges  réunions.  Les  citoyens  et  les 

♦ 

citoyennes  apportaient  dans  l’église  le  menu  de  leur  repas, 
et,  la  dînette  révolutionnaire  réchaufi’ant  le  patriotisme  des 
jambes,  les  danses  et  la  carmagnole  ébranlaient  les  voûtes 
religieuses.  Au  milieu  d’un  de  ces  déjeuners  à  la  fourchette 
dans  le  temple  de  la  Morale  de  Saint-Martin,  un  sieur 
Forget,  tailleur,  prit  délicatement  !e  christ  suspendu  au- 
dessus  de  la  chaire,  et  le  fit  bouillir  dans  une  marmite. 
Excite  par  les  cris  d’enthousiasme  d’un  peuple  traternel,  il 
mangea,  avec  la  sensualité  d’un  sans-culotte,  ce  carton  ra- 
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molli.  Dans  ce  mouvemont  de  sublime  démence,  Robes¬ 
pierre  n’allait  pas  à  la  cheYillo  du  tliéophage. 

Le  travail  de  destruction  et  de  vandalisme  est  la  partie 
toujours  facile  des  révolutions.  Mais  il  faut  remplacer  après, 
et  la  tâche  devient  lourde-  Les  images  des  temples  étaient 
abattues;  on  les  remplace,  en  1794,  par  les  déesses  de  la 
Liberté  et  de  la  Victoire.  Des  filles  du  peuple,  à  Saint- 
Martin,  en  déesses  bien  apprises,  trônèrent  sur  les  autels, 
et  ofirirent  à  l’adoration  perpétuelle  leurs  dents  blanches 
et  leurs  sourires.  Dans  une  chapelle  du  côté  sud,  les  pierres 
calcinées  par  la  popote  révolutionnaire  existaient  encore  en 
1860,  dans  l’église  de  cette  ville. 

Le  23  prairial  an  ii,  on  célébra  dans  le  temple  de  la  Mo¬ 
rale  la  fête  de  l’Être  suprême  et  de  la  Nature.  On  avait 
tenté  de  le  convertir  en  temple  de  la  Raison.  Mais  le 
peuple,  qui  n’était  pas  mûr  encore  pour  être  un  peuple 
raisonnable,  trouva  que  cette  raison  n’avait  pas  raison 
d’être.  Il  fallait  cependant  quelque  chose.  Robespierre  eut 
une  idée.  Il  déclara  que  le  peuple  français  reconnaissait 
l’Être  suprême  et  l’immortalité  de  l’âme,  et  il  le  fit  inscrire 
sur  le  fronton  de  nos  églises.  Deux  mois  après,  le  saint 
homme  qui  avait  eu  cette  idée  lumineuse  entrevue  par 
Socrate,  et  qui  avait  mis  la  vertu  et  la  probité  à  l’ordre  du 
jour,  en  reçut  la  récompense.  II  fut  guillotiné,  et  l’histoire 
a  dit  :  Laissez  passer  la  justice  de  Dieu.  Ce  monstre  avait 
été  comme  le  genou  du  cauchemar  qui  vient  s’appuyer  sur 
la  poitrine  d’une  nation,  pour  l’étoulTer  à  son  loisir. 

Le  S  octobre  1704,  le  ministre  de  la  guerre  se  plaint  que 
la  garde  nationale  fait  mal  le  service  des  postes  de  l’ile.  Lo 
conseil  général  répond  que  nos  gardes  nationaux  sont  tou- 
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jours  braves,  et  qu’ils  sont  décidés  à  s’ensevelir  sous  les 
ruines  de  leur  pays  plutôt  que  de  subir  le  joug  d’aucun 
despote  étranger. 


Mais  la  Révolution  française  avait  des  aspirations  poé¬ 
tiques.  Les  prêtres  de  la  guillotine  étaient  d’ingénieu.v 
fantaisistes.  Les  mois,  comme  une  guirlande  fleurie,  entou¬ 
rèrent  l’année  républicaine. 

Vendémiaire,  brumaire,  frimaire,  nivôse,  pluviôse,  ven¬ 
tôse,  germinal,  floréal,  prairial,  messidor,  thermidor,  fruc¬ 
tidor,  sont  doux  à  l'oreille  et  au  cœur.  La  république 
s’abritait  sous  le  feuillage  des  arbres  de  la  liberté.  Un  jeune 
ormeau  avait  été  planté  sur  la  terrasse  do  la  place  d’Armes, 
et  était  surmonté  du  bonnet  révolutionnaire.  Le  pauvret 
languissait.  Le  conseil  général  ordonne  de  planter  un  arbre 
plus  vigoureux,  et  qui  ait  une  sève  capable  de  faire  hon¬ 
neur  à  la  républiqtfe;  mais  la  société  populaire  soulève  une 
question  grave,  et,  après  une  large  discussion,  le  conseil 
décide  que  ce  beau  nourrisson  végétal  sera  mis  au  milieu 
de  la  place,  pour  que  les  danses  nationales  y  prennent  leurs 
ébats,  et  que  les  vieillards,  ces  sages  de  la  république, 
puissent  se  reposer  sous  son  ombrage. 


Le  10  pluviôse,  les  troupes  et  la  garde  nationale  viennent 
prendre  leur  ligne  de  bataille  sur  la  place  Louis  XV.  Les 
autorités  et  les  jardinièiœs  se  rassemblent  dans  le  temjile 
de  la  Morale.  Le  cortège  est  imposant.  Des  hommes  vigou¬ 
reux  portent  gravement  sur  leurs  éjtaules  l’arbre  national. 
Ils  sont  suivis  par  tous  les  jarduïier.s  et  agriculteurs  de  la 


ville,  armés  de  leurs  instruments  aratoii*cs.  L’arbre  est 


déposé  daîis  un  trou  préparé  d’avance,  au  bruit  ilu  canon  et 
de  ta  fusillade.  La  municipalité  réunit  toute  la  population 
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dans  un  bal  public  ;  mais  les  domestiques,  ces  membres  de 
la  fraternité  universelle,  on  furent  exclus  par  ordre. 

Toutes  les  communes  de  l’île  possédaient  Tarbre  tuté¬ 
laire,  qui  a  disparu  comme  la  tempête  de  ces  jours  néfastes. 

Le  3  prairial  an  iii,  le  conseil  général  dresse  les  listes  de 
proscription.  Il  invite  le  sieur  Neaud’Hauteforges,  ex-noblc, 
à  sortir  de  la  ville  avec  sa  femme  et  sa  fille.  Il  ordonne  plai¬ 
samment  aux  moineaux  d’abandonner  la  commune,  parce 
qu’ils  sont  convaincus  d’avoir  mangé  le  blé  des  bons  pa¬ 
triotes.  Il  prie  le  commandant  du  génie  de  purger  les  for¬ 
tifications  des  nids  de  ces  pillards,  qui  ont  pris  à  la  lettre  la 
devise  élastique  du  partage  des  biens. 

Le  conseil  avait  une  rude  besogne.  La  république  lui  ré¬ 
clame  du  fer,  du  plomb,  etc,,  pour  repousser  les  ennemis 
de  la  France.  Il  met  en  réquisition  les  vieux  canons,  les 
grilles  en  fer,  les  vieux  poids,  la  porte  de  riiopital,  les  us¬ 
tensiles  de  ménage  et  les  vieux  cordages  pour  les  écou- 
villons. 


Des  femmes  éplorées  réclament  au  conseil  le  bénéfice  de 
la  loi  du  23  germinal  1794,  Les  femmes  insulaires  repous¬ 
sèrent  généralement  une  loi  qui  brisait  ainsi  les  liens  du 
mariage,  La  législation  française  ne  reconnaît  plus  que  le 
divorce  qui  sépare  les  corps  sans  briser  la  chaîne  qui  les  lie. 


Le  mariage  est  une  noble  institution.  L’idée  créatrice  de 
Dieu  se  relève.  Mais  la  femme  seule  eh  conçoit  toute  la  gra¬ 
vité,  et  l’homme  n’en  fait  trop  souvent  qu’une  aflaire  de 
sensualité.  Les  insLincts  délicats  de  l’épouse  l’attirent  vers 
celui  qui  doit  être  Tappui  de  sa  postérité.  Elle  accepte  vo¬ 
lontiers  l’ombre  du  foyer  conjugal,  et  elle  en  fait  le  roman 
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de  son  existence,  un  roman  vrai,  embaumé  de  sourires,  de 
caresses,  de  babils  et  de  larmes.  L’iioniine  u’apporte  que  la 
tête  dans  le  contrat  social,  et  la  femme  y  laisse  son  cœur. 
Mais  le  cœur  s’isole  de  plus  en  plus  et  se  retire  dans  le  di¬ 
vorce. 


Aujourd’hui  le  luxe  pervertit  la  femme,  et  lui  enlève  ce 
duvet  virginal,  Le  luxe  va  vers  le  plaisir,  et  le  papillon  va 
vers  le  soleil.  Cette  nature  si  impressionnable  a  besoin  alors 
d’éparpiller  ses  sensations,  et  le  coin  du  feu  reste  solitaire. 
L’amour  à  deux  n’est  plus  qu’un  bâillement  insupportable, 


‘et  cette  femme,  qui  n’est  pas  façonnée  pour  la  maternité, 
divorce  avec  la  loi  et  avec  la  morale. 


Je  ne  veux  pas  vous  ouvrir  l’alcove  conjugale,  parce  qu’il 
en  sortirait  des  voix  accusatrices  contre  la  loi  du  mariage  ; 
mais  les  infirmités  du  corps  et  de  l’ànie  sont  les  drames 
intimes,  qui  ne  peuvent  trouver  la  justice  qui  leur  est  due 
que  dans  le  divorce.  Laissez  toujours  la  porte  entr’ouverle. 
parce  que  la  maison  est  pleine  de  larmes  et  de  plaintes 
sourdes,  et  que  la  cour  d’assises  briserait  le  lien  que  vous 
voulez  éterniser.  Laissez  passer  ces  deux  êtres  qui  vont  se 
dire  un  adieu  éternel,  parce  que  leur  cœur  a  trouvé  dans 
un  autre  co'n  de  terre  les  sympathies  amoureuses  dont  il  a 
besoin. 


Dans  toute  la  nature,  le  mariage  cesse  lorsque  la  famille 
a  des  ailes  pour  s’élancer  du  nid  maternel.  La  loi  des 
hommes  a  etc  plus  loin  que  la  loi  de  Dieu. 


La  religion  catlioHque  fut  ébranlée  jusque  dans  ses  fon¬ 
dements  par  la  révolution  de  80.  Biens,  privilèges,  noms, 
tout  disparut  dans  ce  naufrage  qui  rappelait  les  tempêtes 
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du  siècle  de  Lutlier.  Le  décret  de  1700  qui  exige  le  serment 
des  prêtres,  sépare  le  clergé  en  deux  classes  liostîles,  les 
prêtres  constitutionnels  et  les  réfractaires.  En  1791  et  en 
1792,  les  réfractaires  s’effacent  dans  l’ombre,  mais  en  pe¬ 
sant  sur  les  populations  catholiques.  Ils  disent  la  messe 
dans  le  galetas,  dans  le  grenier,  et  vous  trouverez  encore 
dans  Saint-Martin  la  chambre  obscure  et  la  cheminée  ser¬ 
vant  d’autel ,  et  enluminée  de  peintures  grossières.  Là , 
comme  les  premiers  chrétiens  des  catacombes,  les  catho¬ 
liques  du  dix-huitième  siècle  s’agenouillaient  et  priaient 
Dieu. 

Mais  en  1792,  le  19  août,  le  représentant  Cambon  de¬ 
mande  que  les  prêtres  réfractaires  soient  déportés.  Le  21 
février  1793,  le  décret  est  mis  à  l’ordre  du  jour  et  reçoit 
son  exécution  dans  toutes  les  communes  de  France.  Les 
biens  des  prêtres  sont  mis  en  séquestre.  Ces  malheureux 
sont  traînés  de  ville  en  ville,  livrés  aux  insultes  de  la  popu¬ 
lace,  jetés  dans  les  cachots,  transportés  aux  colonies  et 
livrés  en  pâture  à  toutes  les  passions  révolutionnaires,  La 
république  leur  signait  ainsi  le  brevet  d’immortalité  qui 
couronne  toujours  les  martyrs  religieux,  depuis  l’apothéose 
du  Christ,  ce  martyr  des  pussions  de  Golgotha. 

En  face  d’une  si  grande  iniquité  ,  j’oublie  que  ces 
hommes,  dans  les  siècles  féodaux,  ont  été  parfois  l’instru¬ 
ment  des  misères  du  peuple,  et  je  les  salue  sur  le  pilori  de 
la  Révolution  française. 

Ils  furent  dirigés  sur  plusieurs  grands  dépôts,  Rochefort, 
Bordeaux,  Blaye,  La  citadelle  de  Saint-Martin,  qui  était 
déjà  le  dépôt  des  insurgés  pris  les  armes  à  la  main  après  la 
[lacification,  fut  choisie  pour  recevoir  tous  les  transportés 


fie  Cayenne.  Rochefort  était  plein  jusqu’à  ta  gorge,  et  la 
mort  se  promenait  au  milieu  des  salles  em pestiférées  où 
oette  ville  parquait  le  bétail  humain.  Les  victimes  de  la  ré¬ 
volution,  entassées  sur  la  litière,  n’ayant  pas  la  quantité 
d’air  nécessaire  au  jeu  de  leur  poitrine,  asphyxiées  par  les 
miasmes  qui  s’échappaient  de  quatre  baquets  placés  aux 
quatre  angles  de  la  salle  pour  recevoir  les  immondices  du 
corps  humain,  étaient  vouées  à  cette  destruction  rapide  de 
rempoisonnemenl  de  l’homme  par  l’iiomme. 


On  craignit  que  la  salubrité  de  la  ville  ne  reçut  quelque 
atteinte  épidémique,  et  les  autorités  se  décidèrent  à  évacuer 
ces  malheureux  sur  des  pontons  et  sur  l’ile  de  Ré,  Le  dépôt 
rhétais  ne  fut  créé  qu’en  mai  1793,  et  au  'l<^r  août  il  n’y 
avait  encore  que  100  prêtres.  Quelques  documents  portèrent 
le  nombre  des  prêtres  de  ce  dépôt  à  1,047,  mais  des  lettres 
des  prêtres  de  Genève  et  des  renseignements  plus  exacts  ne 
comptent  que  800  prêtres  et  400  laïques  internés  dans  la 
citadelle. 


Les  bâtiments  de  la  marine  républicaine  îe  ll’Vïshîngfon, 
les  Deux- Associés,  etc.,  furent  mouillés  en  rade  de  l’ile 
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d’Aîx,  et  reçurent  une  cargaison  vivante  qui  y  fut  arrimée 
avec  un  art  infernal.  T,es  épidémies  éclatèrent  encore  parmi 
cette  réunion  d’hommes,  et  le  Washington  lut  évacué. 
Dans  un  voyage  qu’ü  lit  à  Lorient,  il  vint  se  briser  sur  les 
récifs  de  la  Baleine. 

En  1794,  le  trois-mâts  les  Deux- Associés  devait  trans¬ 
porter  du  charbon  au  Sénégal,  mais  il  reçut  contre- ordre  et 
se  transforma  en  prison  flottante.  Il  était  commandé  par 
Lally,  de  Saint-Martin  de  Ré,  enseigne  non  entretenu.  Le 
souvenir  ilo  ce  rude  marin  est  encore  vivant.  Son  nom  est 


resté  attaché  à  ces  repaires  aquatiques,  où  toutes  ces  vic¬ 
times  de  la  brutalité  des  hommes  ont  gémi.  On  ne  Ut 
jamais  sans  protester  ces  détails  dégoûtants  d’impudeur  et 
de  férocité.  Les  équipages  volaient  l’argent  et  les  habits  des 
prisonniers.  Les  officiers  coupaient  à  coups  de  sabre  le 
christ  arraché  des  mains  des  prêtres.  Tous  ces  malheureux, 
étendus  côte  à  côte  dans  les  entreponts,  sans  air,  privés 
d’aliments,  presque  nus,  rongés  par  les  vermines,  poursuivis 
par  les  jurements  et  les  imprécations  des  marins,  faisaient 
l’école  d’une  misère  sans  pitié.  Les  maladies  s’emparaient 
de  ces  corps  énervés,  et  la  mort  arrivait  trop  lentement 
pour  les  victimes  et  pour  les  bourreaux. 

Lally  sera  dans  l’avenir  le  héros  légendaire  de  ce  drame 
religieux.  Son  regard,  son  geste,  sa  parole,  tout  en  lui  dé¬ 
celait  la  brutalité.  Dans  certains  moments  de  sa  vie,  comme 
Jean-Jacques  Rousseau,  il  faisait  ses  confessions.  Il  y  avait 
quelque  chose  d’infernal  dans  l’expression  de  ces  muscles 
du  visage,  dans  ces  froncements  de  sourcils,  dans  ce  sourire 
grossier.  Sur  son  grabat  d’hôpital  môme,  les  souvenirs  de 
cet  homme  avaient  des  réminiscences  sauvages,  qu’il  expri¬ 
mait  en  termes  énergiques  ; 

—  Père  Lally,  vous  avez  été  sévère  pour  les  confesseurs 
de  la  foi, 

—  Bah  !  ces  hommes  étaient  rayés  sur  le  livre  de  la  ré- 
publique.  On  m’avait  dit  de  les  faire  mourir  sans  bruit, 
dans  le  silence  de  l’Océan.  Je  le  faisais,  moi.  Je  lesliaïssaîs. 
Ils  avaient  insulté  Lally,  et  Lally  ne  pardonnait  jamais.  Un 
jour,  une  embarcation  accoste  les  Beu^’’ Associés  avec  un 
chargement  de  prêtres  réfractaires  qu’elle  devait  trans¬ 
border.  Uu  d’eux  monte  sur  le  pont,  et  me  regarde. 
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—  Qui  donc  es-tu,  brigand  ?  Tu  ne  me  connais  pas  en¬ 
core,  Regarde-moi  bien.  Je  suis  Lally. 

En  disant  cela,  j’avais  peut-être  la  voix  un  peu  rude. 

—  Lalty  !  Puisque  tu  insultes  à  la  misère  d’un  pauvre 
prêtre,  tu  dois  être  la  lie  du  peuple. 


Calottin,  calottin  !  Je  l’aurais  bien  fusillé,  je  l’aurais  bien 
pendu  à  la  grande  vergue  ;  mais  je  n’aurais  pas  été  vengé, 
La  mort  vient  trop  vite  ainsi.  D’aü leurs,  j’avais  mon  idée. 


Le  soir,  tous  mes  prisonniers  étaient  à  leur  poste,  dans 
les  soutes,  dans  l’enfrepont,  partout  où  il  y  avait  trois  pieds 
pour  s’accroupir.  La  république  ménageait  Tair.  Je  faisais 
fcnner  les  écoutilles  et  les  panneaux.  Le  vent  de  la  nuit 
sur  l’Océan  est  toujours  malsain.  Alors  je  faisais  descentîrp 
dans  le  fond  de  la  cale  un  baril  de  goudron.  Un  boulet 
rouge  y  était  plongé,  et  le  bitunie  en  vapeur  épaisse  se  ré¬ 
pandait  partout.  Ah  !  les  calottins  !  lis  criaient,  ils  suaient, 
ils  étouffaient,  ils  n’avaient  plus  d’air,  c’est  vrai,  mais  enfin 
cette  purification  républicaine  avait  sa  raison  dans  les  rè¬ 
glements.  Line  sueur  âcre,  visqueuse,  gluante,  chargeait 
l’atmosphère  embrasée.  Les  aristocrates  ont  dit  que  les 
damnés  ne  connaissent  pas  ce  supplice.  Les  aristocrates  no 
m’ont  pas  rendu  justice.  Quand  tous  les  corps  étaient  hale¬ 
tants,  fumant  et  suant  par  tous  les  pores,  je  faisais  ouvi'îr 
les  panneaux.  Je  commandais  :  Tout  le  monde  sur  le  pont  ! 
Alors  tous,  à  peine  vêtus,  à  tâtons,  dans  un  pêle-mêle  fan¬ 
tastique,  tous  accouraient.  J’aurais  iait  fusiller  un  traînard. 


Leurs  dents  claquaient.  Ils  tremblaient  sous  la  brise  froide, 
ils  fi'issonnaient  comme  on  frissonne  en  pleine  Sibérie. 
Mais  ils  Jte  se  plaiguaieut  pas.  J'avais  défendu  les  murmure.s. 
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Je  faisais  mon  inspection,  un  à  un,  lentement,  pas  à  pas, 
la  main  sur  la  poignée  de  mon  sabre. 

Le  lendemain,  le  canot  emportait  les  morts  dans  l’île 
Madame,  car  il  en  mourait  toujours  le  lendemain.  C’était 
écrit  dans  le  livre  de  la  république. 

—  Oui,  vous  avez  été  surnommé  le  Tueur  de  prêtres. 

—  Nous  avons  tous  notre  mission  ici-bas.  J’ai  tué  et  je 
tuerais  encore  si  les  circonstances  l’exigeaient.  Je  ne  re¬ 
grette  rien. 

Dans  les  salles  d’hêpital,  Lally  était  un  objet  de  répul¬ 
sion.  Mais  il  n’en  comprit  jamais  la  signification.  Il  déjeu¬ 
nait  et  il  dormait  comme  le  juste,  ou  comme  un  berger  de 
Florian. 

Après  avoir  torturé  les  prêtres  confiés  à  sa  surveillance, 
il  avait  compris  que  le  moment  approchait  où  la  religion 
reprendrait  ses  droits,  et  il  exigea  de  ses  prisonniers  des 
attestations  écrites  constatant  l’iiumanité  de  son  comman¬ 
dement.  Les  prisonniors  refusèrent.  Alors  il  eut  des  flatte¬ 
ries,  il  se  fit  bas  et  rampant,  et  les  prêtres  délivrèrent  des 
certificats  à  leur  persécuteur.  Jésus-Christ  avait  pardonné 
avant  eux. 

Quelques  jours  après,  il  se  présente  dans  la  salle  de  la 
Société  régénérée  de  Rochefort.  Mais  il  est  forcé  de  se  re¬ 
tirer  devant  l’indignation  publique. 

En  1835,  la  misère  lui  ouvrit  les  portes  de  l’hospice  de 
Saint-Martin.  Un  digne  prêtre,  le  vicaire  Dières-Monplaisir, 
tenta  plusieurs  fois  en  vain  de  radoucir  cette  nature  per¬ 
verse.  Lally  grinçait  des  dents  et  blasphémait.  Bières  ce- 
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pendant  trouve  un  joint  pour  pénétrer  dans  sa  confiance. 
On  cause  delà  mer,  des  vieux  amis,  du  passé,  et  on  rentre 
dans  l’avenir,  La  glace  était  brisée. 


Le  bon  prêtre  le  persuade,  le  soutient,  l’encourage,  le 
presse  et  l’entraîne, , .  à  venir  se  confesser  dans  la  cha¬ 
pelle  de  r hôpital. 


A  l’heure  dite,  Dières  est  à  son  poste.  Le  terrible  capi¬ 
taine  des  Deuic- Associés  ouvre  la  porte  de  la  chapelle  et  s’y 
|>i'écipite  comme  un  ouragan,  Il  s’avance,  les  poings  crispés, 
la  bouche  écumante,  le  regard  chargé  de  colères, 

—  Toi,  toi,  ici,  toi,  Lally,  letourmenteur  des  calottins. 

Il  s’arrête  devant  un  sourire.  Le  tigre  était  dompté. 

Il  est  mort  en  "1836,  et  le  mousse  des  Deux- Associés,  te 
sieur  Granger,  s'est  éteint  en  1886  sur  le  grabat  de  l’hos¬ 
pice  des  Petites-Sœurs  des  Pauvres  de  la  Rochelle.  La  ré¬ 
publique  payait  mal  ses  bons  serviteurs. 


Les  prêtres  réfractaires  trouvèrent  dans  la  citadelle  de 
Saint-Martin  des  conditions  hygiéniques  et  des  hommes 
qui,  en  faisant  exécuter  les  lois,  surent  respecter  le  mal¬ 
heur.  L’aspect  de  l’Océan,  ses  joies  et  ses  murmures  furent 
une  des  consolations  les  plus  vives  que  ces  prisonniers 
éprouvèrent.  Dans  une  lettre  des  prêtres  du  diocèse  de 
Genève,  nous  voyons  que  ces  confesseurs  de  la  foi  furent 
conduits  d’étape  en  étape,  avec  des  chaînes  et  de.s  menottes 


aux  mains.  Ils  arrivèrent  a  la  citadelle  le  23  février  1790, 


et  retrouvèrent  l’espcrauce  au  bord  de  la  mer.  Les  habi¬ 
tants  les  reçurent  avec  bienveillance. 
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La  lettre  dit  ;  «  Noxis  sommes  maintenant  dans  la  cita- 
■delle  de  Ré,  bien  à  rétroit  dans  un  galetas  sans  porte.  MM. 
JuHian,  Coloretet  Merlin  sont  couchés  sur  un  tas  de  paille, 
mais  ils  ont  des  draps  et  une  couverture.  Comme  il  pleuvait 
sur  nous,  M.  Merlin  a  grimpé  sur  le  toit  et  a  mieuï  disposé 
les  tuiles.  Tous  les  prêtres  de  la  Savoie  ont  la  consolation 
de  pouvoir  se  rassembler  en  commun  et  de  faire  une  petite 
cuisine  supplémentaire.  » 

La  citadelle  étant  le  dépôt  de  ceux  qui  devaient  être  trans¬ 
portés,  reçut  le  nom  de  Petite  Cayenne.  Il  y  avait  un  rè¬ 
glement  qui  contient  des  renseignements  précieux  sur  le 
régime  des  prisonniers.  Ils  recevaient  tous  les  jours  à  dîner  : 


^’in . . 

3/4  de  pinte. 

Pain  frais . . . . . 

1  livre  1/-2. 

Primidi. .  . 

Viande  fraîche . 

8  onces. 

Duodi . 

Morue . 

4  onces. 

Tridi ..... 

Viande . . 

8  onces. 

Quatridi . . . 

Morue . . . 

4  onces. 

Quintidi . . . 

Viande . .  , .  , 

8  onces. 

Sextidi .... 

Viande . . 

8  onces. 

Septidi .... 

Morue . . 

4  onces. 

Octodi .... 

Viande . . . 

8  onces. 

Xonodi,  . . , 

Viande . . 

8  onces. 

Décadi .... 

Viande  et  légumes . . . 

8  onces. 

Huile,  sel,  vinaigre.  , 

Suffisante  quantité . 

L’administration  municipale  et  le  chef  du  directoire  pou¬ 
vaient  assister  à  la  distribution.  Les  plaintes  des  déportés 
étaient  écoutées,  et  nous  avons  la  conviction  qu’on  y  don¬ 
nait  suite.  Le  12  floréal  an  vjii,  des  récriminations  vives 

■  * 

s’élèvent  contre  les  farines.  L’ne  commission,  composée  de 


é 
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meuniers  et  de  boulangers  de  la  ville,  se  réunit  et  fait  son 
rapport.  Elle  constate  que  5  sacs  de  blé  sont  pourris  ;  MS 
quintaux  77  livres  de  froment,  n'ayant  pas  été  criblés  et 
étant  imbibés  d’eau  de  mer,  sont  refusés.  Le  procès-verbal 
est  signé  ;  Souchet,  commissaire. 

Un  autre  procès-verbal,  signé  par  les  prêtres  réfractaires, 
corrobore  encore  notre  opinion,  et  prouve  que  des  abus 
inévitables  dans  les  administrations  d’une  époque  révolu¬ 
tionnaire,  n’ont  pas  eu  toute  la  gravité  que  des  récits  exa¬ 
gérés  ont  du  grossir.  Le  souvenir  de  la  misère  nous  rend 
injustes  parfois. 

Le  6  mai  dSOl,  le  sous-préfet  de  l’arrondis-sement  com¬ 
munal  de  la  Rochelle  charge  trois  membres  de  la  commis¬ 
sion  administrative  de  l’hospice,  MM.  Bonnin,  Garnier  et 
Chauvigné,  d’examiner  la  manière  dont  les  prêtres  déportés 
sont  traités  dans  la  citadelle,  parce  que  le  ministre  de  la 
police  générale  lui  fait  connaître,  par  une  lettre  du  4  cou¬ 
rant,  que  les  prêtres  sont  dans  le  dénùment  îe  plus  absolu 
des  objets  de  première  nécessité,  et  que  les  aliments  sont 
de  la  pins  mauvaise  qualité. 

Le  i8  lloréal,  les  commissaires  pénètrent  dans  la  cita¬ 
delle,  et  rédigent  leur  rapport  en  laissant  l’orthographe  à 
la  porte,  parce  que  cela  gêne  toujours,  même  sous  la  répu¬ 
blique,  Ils  vont  de  chambre  en  chambre  et  interrogent  in¬ 
dividuellement  les  détenus.  Tous  se  trouvent  assez  bien  du 

régime  auquel  ils  sont  soumis.  Cependant  la  viande  n’est 
« 

pas  toujours  très-bonne,  le  pain  n’est  pas  toujours  cuit,  les 
fèves  et  les  haricots  ne  sont  pas  toujours  de  première  fraî¬ 
cheur  et  résistent  à  la  cuisson.  Ils  ont  manqué  pendant 
vingt-six  jours  de  vin  et  quelquefois  de  pain,  mais  alors  on 


leur  donnait  double  ration.  Ib  boivent  de  mauvaise  eau, 
parce  que  celle  qui  est  retirée  des  puits  est  souvent  trouble, 
et  que  les  pompes  des  citernes,  étant  en  mauvais  état,  ne 
leur  permettent  pas  de  se  procurer  de  Teau  douce. 

Les  couvertures  des  toits  sont  mal  entretenues,  et  per¬ 
mettent  aux  eaux  pluviales  de  tes  doucher  pendant  l'hiver. 
On  a  retiré  aux  prisonniers  la  faculté  de  s’avancer  jusqu'à 
la  première  barrière,  pour  acheter  les  choses  nécessaires 
que  i’^tat  ne  fournit  pas.  Ils  n'ont  jamais  porté  de  plaintes 
au  ministre,  au  maire  ou  au  commissaire  de  marine. 

Les  dignes  commissaires  ont  clos  leur  procès-verbal  en 
goûtant  le  pain,  la  viande  et  le  vin  qu'on  avait  distriimés 
aux  détenus.  Tout  était  excellent,  mais  le  pain  n’était  pas 
assez  cuit.  Pour  un  boulanger,  ce  n'est  qu’un  péché  véniel. 
Le  rapport  se  termine  par  ce  nota  que  je  transcris  textuel¬ 
lement  : 

«  Les  forçats  se  sont  présentés  à  nous  dits  commissaires, 
et  se  sont  plaints  d’être  nus  et  coucher  sur  les  planches. 
Nous  leurs  avons  promis  de  vous  en  instruire.  » 

Il  y  aura  toujours  des  hommes  qui  ne  craindront  jamais 
de  spéculer  sur  les  angoisses  de  la  faim  et  de  la  soif.  Si  le 
prisonnier  proteste,  te  cachot  est  là  pour  étouflér  ses  cris. 
J’ai  entre  les  mains  une  lettre  du  directeur  de  Rochefort, 
dans  laquelle  ce  fonctionnaire  oi'donne  de  construire  dans 
la  Petite  Cayenne  un  cachot  solide  avec  parquet  en  madriers 
de  bois  de  chêne. 

Les  déportés  avaient  de  temps  à  autre  l’ingénieuse  idée 
de  passer  par  les  interstices  de  la  négligence  des  gardes,  et 
de  prendre  leurs  ébats  en  pleine  campagne,  La  clef  d’or 


leur  ouvrait  parfois  les  portes.  Le  plus  grand  nombre  se 
faisait  acrobate  et  glissait  avec  l’agilité  d’un  chat  sur  les 
aspérités  des  fortifications.  En  anôvant  dans  l’île,  les  prêtres 
avaient  généralement  dans  leur  ceinture  un  peu  d’argent 
qu’ils  confiaient  à  certaines  personnes  de  la  ville,  avec  ce 
testament  verbal  i  «  Si  ]e  meurs,  vous  serez  mon  héritier  ; 
mais  si  je  vis,  vous  me  rendrez  l’espoir  de  mes  vieux  jours.  » 
Le  prêtre  fuyait,  et  le  pécule  n’a  jamais  été  rendu.  Je  n’ai 
pas  besoin  de  mettre  de  nom  à  ces  spoliations  indignes.  Le 
secret  de  ces  fortunes  scandaleuses  est  le  secret  de  Poli* 
chinelle,  et  leur  punition  est  dans  la  main  de  Dieu. 

La  Petite  Cayenne  a  vu  passer  tous  les  ordres  religieux  : 
Cordeliers,  carmes,  augustins,  écolatres,  claristes  d’Autun, 
évangélistes,  bernardins,  jésuites,  lazariste.s,  chapelains, 
chanoines,  capucins,  chartreux,  prémontrés,  missionnaires, 
bénédictins,  cistériens,  oratoriens,  minimes. 

Il  y  avait  02  prêtres  de  Savoie  et  de  Genève,  14  de  Co¬ 
logne,  4  de  Suisse,  165  de  Belgique,  14  de  Hollande,  1 
d’Italie. 

Les  transportés  laïques  représentaient  toutes  les  profes¬ 
sions  :  cultivateurs,  ambassadeur,  cocher,  musicien,  avocat, 
noble,  tailleur,  chai'penticr,  fabricants  de  tissus,  cordon¬ 
niers,  officiers  de  l’armée  vendéenne,  professeur,  régisseur, 
journaliste,  tisserand,  greffier,  géomètre,  huissier,  prési¬ 
dent  de  parlement  à  Grenoble,  perruquier,  etc.  Des  femmes 
furent  internées,  et  de  pauvres  enfants  naquirent  dans  les 
prisons  du  despotisme  réjiublicaiii. 

La  mortalité  n’atteignit  jamais  de  larges  proportions. 
Elle  ne  fut  jamais  de_^5  sur  lÛÜ,  et  cependant,  le  7  août  1794, 
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îe  dépôt  avait  reçu  143  vieillards,  infirmes  et  convalescents. 
Les  uns  moururent  à  l’hospice,  et  furent  enterrés  dans  le 
cimetière  de  la  ville  ;  les  autres  sont  morts  à  la  citadelle,  et 
reposent  dans  le  champ  de  repos  des  fortifications. 

Il  y  eut  plusieurs  embarquements  pour  Cayenne,  car 
tous  ces  parias  de  la  mère-patrie  devaient  mourir  sur  la 
terre  étrangère,  loin  du  foyer  de  riiuinblc  presbytère.  Les 
prêtres,  surtout,  s’éloignaient  sans  trop  de  regrets  de  cette 
France  qui,  à  toutes  les  époques  liistoriques,  repousse  ses 
enfants  de  son  sein  altéré.  Le  3  aoht  1798,  la  corvette  la 
Vaillante  appareille.  4-4  détenus  du  dépôt  rhétais  y  sont 
transbordés.  Marie  Lavaur  est  de  ce  convoi.  Après  trois 
jours  de  navigation,  la  corvette  est  prise  par  les  Anglais, 
qui  abandonnent  cette  malheureuse  sur  les  côtes  de  Bre¬ 
tagne,  et  conduisent  les  transportés  dans  les  prisons  de 
Plym  outil, 

Marie  Lavaur  erra  pendant  un  an  à  travers  les  lialliers 
inconnus  de  la  Bretagne,  et  fut  reprise  enfin  par  les  agents 
républicains  qui  la  réintégrèrent  dans  le  dépôt  de  la  cita¬ 
delle  de  Saint-Martin,  le  6  août  1799. 

Les  transportés  pour  Cayenne  allaient  à  une  mort  cer¬ 
taine.  Les  privations,  les  chagrins,  les  intempéries  des 
climats  lointains,  tout  ce  qui  fait  le  cortège  de  l’exilé,  ou¬ 
vraient  des  tombes  précipitées.  La  frégate  la  Décade  part 
de  nos  eaux  avec  193  proscrits,  et  trois  mois  après  il  n’en 
restait  plus  que  40  pour  redire  à  leurs  concitoyens  ces 
drames  ignorés. 

Dans  le  coup  d’État  du  18  fructidor  1797,  les  députés  de 
l’opposition  vinrent  grossir  notre  colonie  pénitentiaire. 


Mailhé,  poète  et  jurisconsulte,  fit  plus  tard  le  récit  drama- 
tico-drolatique  de  son  voyage  à  Fîle  de  Ré.  Le  Directoire  fit 
une  mise  en  scène  incroyable.  Il  mit  le  général  Pichegru, 
Ramel,  Aubry,  le  célèbre  fondeur  de  cloches  catholiques, 
Barbé-Marbois,  etc.,  en  cage.  Il  y  avait  quatre  grandes 
cages  de  fer,  et  ces  oiseaux  révolutionnaires  y  devaient 
faire  bonne  figure.  La  Vaillante  les  transporta  à  Sinna- 
mari  dans  cet  étrange  équipage,  mais  tous  ne  succombèrent 
pas  dans  cet  afi'reux  séjour.  Quelques-uns  prirent  la  fuite, 
et  revirent  la  France. 


En  1798,  les  prêtres  des  communes  de  l’île,  qui  avaient 
cependant  accepté  la  constitution  civile,  osèrent  résister  au 
sieur  Bouju,  commissaire  du  pouvoir  exécutif  du  canton 
de  Saint-Martin.  Ils  avaient  été  invités  à  célébrer,  le  jour 


de  la  décade,  le  service  divin  du  dimanche.  C’était  une  mo¬ 
dification  grave  aux  rites  catholiques.  Le  commissaire  pro¬ 
posa  de  concilier  les  exigences  de  la  religion  et  de  la  répu¬ 
blique,  en  célébrant  le  service  divin  le  jour  du  dimanche  et 
le  jour  de  la  décade.  Les  prêtres,  soutenus  dans  leur  résis¬ 
tance  par  Lacombe,  évêque  de  Bordeaux,  persistèrent  dans 


leur  refus.  Le  commissaire,  blessé  dans  sa  dignité,  menaça 
« 

de  par  la  loi.  Mais  les  curés  de  l’ile  ripostèrent  par  une 
protestation  qu’ils  adressèrent  au  Sénat  et  au  Directoire, 

La  prote.stalion  était  signée  par  Brizard,  curé  d’Ars  ;  Mar¬ 
chand,  curé  de  la  Flotte  ;  Nicoleau,  curé  de  Sainte- Marie  ; 
Collin,  curé  du  Bois;  Biret,  curé  deLoix  ;  Morisset,  curé  de 
la  Flotte.  Le  curé  de  Saint-Martin  brillait  par  son  absence. 
Le  gouvernement,  dont  les  agents  subalternes  engageaient 
trop  souvent  la  haute  responsabilité,  donna  raison  aux  pas¬ 
teurs  catholiques. 
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La  loi  du  Li  prairial  1705  avait  rendu  aux  autorités  le 
libre  exercice  des  édifices  non  aliénés.  Mats  ce  ne  fat  qu’en 
1801  que  le  concordat  rétablit  les  bases  du  culte,  qui  ne  fut 
célébré  publiquement  que  le  jour  de  Pâques,  en  1802.  C’est 
alors  que  les  prêtres  proscrits  repassèrent  la  frontière  de 
l’Allemagne,  de  la  Suisse,  et  que  les  portes  de  la  citadelle 
de  Ré  s’ouvrirent  devant  les  prêtres  réfractaires.  Ils  parti¬ 
rent,  le  sac  au  dos,  ce  vieux  sac  grossi  par  un  peu  de  linge 
et  d’argent  que  des  mains  y  avaient  glissé  furtivement.  Un 
bâton  à  la  main,  l’espérance  à  cété  d’eux,  les  souvenirs  des 
bons  insulaires  dans  le  cœur,  ils  s’éloignèrent  de  nos  rivages 
hospitaliers.  La  girouette  populaire  avait  tourné,  et  les 
sans-culottes  saluaient  humblement  le  pauvre  calottin. 


La  fabrique  de  Saint-Martin  possède  les  reliques  de  cette 
lugubre  épopée  :  un  surplis,  des  burettes  et  un  ciboire  en 
étain. 


Les  prêtres  internés  dans  la  citadelle  avaient  cousu  cette 
grossière  étoffe  pour  remplacer  la  dentelle  des  beaux  jours. 
Ils  avaient  acheté  en  secret  le  ciboire  d'étain  et  les  bu¬ 
rettes,  Le  matin,  à  l’oreille,  le  mot  d’ordre  courait  comme 
un  fluide  électrique,  et  montait  de  chambre  en  chambre 
jusqu’aux  combles  :  La  messe  commence. 

Un  prêtre  se  glisse  dans  le  coin  le  plus  reculé  d’un  cor¬ 
ridor  sombre,  U  revêt  son  modeste  surplis,  pose  le  ciboire 
et  les  burettes  sur  une  saillie  du  mur,  et  célèbre  une  messe 
basse.  Douze  cents  prisonniers  assistent  en  esprit  à  cette 
messe  invisible. 

Lorsque  la  sévérité  républicaine  perdit  son  âpreté  pre¬ 
mière,  on  permit  aux  réfractaires  d’élever  un  humble  autel 


dans  ce  coin  du  corridor  sanctifié  par  une  si  grande  iiilor- 
tune,  et  ii*y  célébrer  publit|ueme)it  le  culte  divin. 


Naguère  encore  j’examinais  ces  loques  presque  séculaires 
et  j’en  soupesais  la  noblesse.  Elles  avaient  une  signification 
mortuaire  qui  soulevait  dans  mon  esprit  une  poussière 
d’idées  brillantes  et  mélancoliques.  C’était  un  résumé  des 
angoisses  du  galetas,  des  plaintes  étouflees  du  grabat,  des 
rêveries  de  l'exilé  qui  se  promènent  dans  le  bois  du  village 
natal,  de  ces  battements  sourds  d’un  cœur  qui  délleurit 
dans  sa  désespérance.  Mais  c’était  surtout  dans  le  coin 
sombre,  cette  rayonnante  évocation  de  Dieu,  qui  descen_ 
dait,  comme  une  rosée  de  fraîche  consolation,  dans  ce^ 
ûmes  recueillies  et  tendues  vers  cet  Immble  prêtre  en 
prières.  Il  y  a  quelque  chose  d’admirablement  grand  dans 
ces  restes  d’une  pauvreté  qui  s’avoue,  dans  cette  éto/re 
cousue  de  fil  blanc  et  de  crovance  divine,  dans  ces  burettes 
de  vil  métal  qui  ont  touché  Dieu.  Il  y  a  ce  qui  n’a  pas  de 
chair,  l’idée  d’une  vie  future. 


L&s  I  tcihnes  réuoîtdionnaîVes. 

Le  célèbre  médecin  Louis  avait  reçu  la  mission  d’exa¬ 
miner  si  le  supplice  de  la  strangulation  ne  pouvait  pas  être 
remplacé  par  un  supplice  plus  civilisé.  Louis  conclut  de  scs 
intéressantes  expérimentations  que  le  sauvage,  qui  scalpe 
les  têtes  de  ses  ennemis  et  qui  s’en  fait  un  collier,  était  le 
plus  humain  et  le  plus  ingénieux  des  sacrificateurs-  La 
guillotine  était  trouvée.  La  moissonneuse  révolutionnaire 
fait  vite  sa  hideuse  besogne  ;  mais  si  le  régime  d’hyène 
qu’on  a  nommé  la  Terreur  avait  connu  les  machines  à  va¬ 
peur.  nous  aurions  vu,  sur  nos  places  jmbliqties,  des  guillo- 
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tines  à  feu  capables  de  dévorer  des  millions  d’hommes  en 
quelques  jours.  C'est  un  progrès,  et  les  lionimes  n’ont  ja¬ 
mais  dit  leur  dernier  mot. 

Des  émissaires  des  comités  révolutionnaires  parcouraient 
les  départements,  pour  retremper  l’esprit  public  dans  ces 
délicates  traditions  qu’un  commissaire  du  Salut  public  dé¬ 
voilait  à  la  Société  populaire  de  la  Rochelle,  le  12  ventôse 
an  II,  avec  des  sourires  et  de  petits  gestes  protecteurs  : 

«c  Marat  a  dit  qu’il  fallait  être  cruel,  par  calcul  d’huma¬ 
nité.  —  La  liberté  ne  doit  avoir  pour  lits  que  des  matelas 
de  cadavres.  —  Le  sang  est  le  lait  de  la  liberté  naissante. 
—  Clémence  est  souvent  barbarie  ! .  . .  ï 


Cinq  enfants  de  l’île  de  Ré  ont  arrosé  de  leur  sang  les 
idées  philosophiques  du  dix-huitième  siècle  :  les  curés 
Gibaud  et  Oreillan,  Touzeau,  Aunis  et  Dechézeaux. 


L’abbé  Gibaud,  né  en  1759  à  la  Couarde,  était  maître  ès 
arts,  docteur  eu  théologie,  et  vicaire  de  Sainte-Marie  au 
moment  de  la  Révolution.  Il  suivit  l’armée  vendéenne,  et 
dans  un  campement  au  milieu  des  futaies  de  ce  pays,  les 
soldats  républicains  le  firent  prisonnier.  Conduit  à  Nantes 
devant  cette  bête  féroce  de  Carrier,  il  fut  guillotiné  sans 
aucune  procédure,  en  1793. 


Touzeau,  marchand  brocanteur  du  bourg  d’Ars,  refuse 
de  vendre  une  paire  de  pistolets  au  prix  énorme  de  trois 
mille  francs  en  assignats.  Un  habitant,  présent  à  ce  marché, 
lui  offre  dix  francs  en  argent,  et  obtient  les  pistolets.  Tou¬ 
zeau  est  appréhendé  au  corps,  conduit  à  Kochefort  et  jeté 


devant  un  tribunal  révolutionnaire,  parce  qu'il  avait  dé¬ 
précié  le  papier-monnaie  de  la  rü]pul)lique. 

Condamné  à  mort,  il  fut  traîné  de  suite  à  l’échafaud. 


Oreillan  ,  curé  de  Loix  ,  témoin  des  vols  audacieux 


commis  dans  les  églises  par  les  républicains,  et  blessé  dans 
ses  croyances  respectables  par  ces  décrets  qui  voulaient  que 
tous  les  ustensiles  d’or  et  d’argent  fussent  fondus  au  profit 
de  la  nation,  Oreillan  voia  pieusement  les  vases  sacrés.  Il 


trouva  dans  un  habitant  d’Ai’s,  dans  Aunis,  un  honnête 
complice.  Ce  religieux  détournement  fut  découvert.  Traduits 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  ils  furent  condamnés  à 
être  décapités.  Car  tous  les  arrêts  de  cette  justice  en  dé¬ 
mence  étaient  fondus  dans  la  même  iniquité.  La  mort, 
toujours  la  mort. 


Gustave  Dechézeaux  fut  la  victime  célèbre,  l’illustration 
de  la  guillotine  Lequinio.  Il  appartient  ih,  la  nation  fran¬ 
çaise,  car  il  fut  un  des  premiers  apôtres  de  scs  nouveîlles 


théories  sur  la  liberté  de  l’homme.  Il  naquit  à  la  Flotte  le 


1)  octobre  l"üO,  et  fut  baptisé  dans  la  religion  catholique, 
qui  traitait  d’enfants  illégitimes  les  nouveau-nés  d'une 
union  mixte.  J’ignore  le  moment  où  il  abjura.  Son  jjère, 


protestant  convaincu,  négociant  honnête,  cultiva  de  bonne 
lieure  la  jeune  intelligence  d’un  fils  dont  le  caractère  bouil¬ 


lant  l’inquiétait  parfois.  En  France,  l’éducation  d’un  enfant 


protestant  rencontrait  de  sérieuses  difficultés.  Les  familles 
riches  allaient  la  demander  aux  nations  étrangères.  Le 


jeune  Dechézeaux,  au  milieu  de  l’atmosphère  embrasée  de 
liberté,  de  républicanisme  et  île  calvinisme  de  la  Hollande 
et  de  Genève,  s’infiltra  de  toutes  les  idées  nouvelles.  A  vingt 


ans.  l’homme  a  soif  de  tout  ce  qui  lui  parle  la  langue  de 
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l’inconnu  et  de  rhumanité;  il  a  toutes  les  séductions  de  la 
théorie,  tout  ce  qui  rit  sur  les  pages  d’un  livre  vanté,  et  il 
revient  vers  ses  concitoyens  comme  le  semeur  vers  le 
chantp  vierge.  Mais  les  déceptions  de  la  pratique  ricanent 
dans  le  coin  de  la  bibliothèque,  et  irritent  les  chaudes  té¬ 
mérités  de  ses  convictions.  Il  s’en  coi^ole  en  chassant  du 


logis  ce  qu’il  appelle  les  idées  d’un  siècle  en  arrière;  mais 
à^son  insu,  pendant  les  lassitudes  de  tout  esprit  novateur, 
les  vieilles  pratiques  reprennent  sans  façon  la  place  du 


grillon  du  foyer,  et  le  jeune  adepte  refroidi  trouve  que 
eur  vieux  babil  a  encore  les  charmes  des  bons  amis  de 
l’humanité. 


C’est  l’histoire  en  abrégé  de  Gustave  Dechézeaux.  Comme 
l’aiglon,  il  regarda  sans  fermer  la  paupière  le  soleil  des  li¬ 
bertés  dont  il  connaissait  l’apprentissage.  C’était  un  joyeux 
réveil  de  tous  ses  rêves.  Sa  chère  bibliothèque,  pleine  de 
sève  philosophique  et  esthétique  ,  était  un  cratère  de 
volcan.  Il  attendait  cette  révolution,  et  il  lui  ouvrit  sa  porte 
et  son  cœur.  Au  milieu  de  ses  croyances  inébranlables  dans 
les  protestantismes  politiques  et  religieux,  il  oublia  les  sé¬ 
ductions  de  sa  fortune,  du  sourire  de  sa  famille,  du  silence 

si  vivant  du  coin  solitaire  de  son  fover.  Il  l’a  écrit  dans  ses 
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lettres.  Il  était  trop  heureux  ! 


Sous  les  ailes  roses  de  l’aurore  des  révolutions,  vous  ue 
verrez  jamais  l’anarchie,  les  intrigants,  les  assassins  et  les 
bourreaux,  jamais,  jamais,  11  se  pose  de  suite  en  pleine  lu¬ 
mière  révolutionnaire.  Il  fonde  la  première  Société  popu¬ 
laire  de  la  Flotte  et  en  demande  l’affiliation  au  fameux 
club  des  Jacobins,  Commandant  delà  garde  nationale  de  la 
Flotte,  il  va  guerroyer  aux  Sables  contre  les  Vendéens.  Il 
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jette  les  bases  de  la  caisse  patriotique  pour  l’échange  des 
assignats  dans  File  de  lîé.  En  1792,  il  fait  planter  le  pre¬ 
mier  arbre  de  la  liberté  à  la  Flotte,  11  assure  une  pension 
de  dix  livres  par  mois  aux  familles  de  dix  concitoyens  non 
classés  qui  s’engagèrent  les  premiers  sur  les  vaisseaux  de  la 
république.  Il  destine  une  autre  somme  de  douze  cents 
livres  à  secourir  les  marins  de  File  de  Ré  qui  seront  blessés 
en  combattant  pour  la  liberté.  Le  premier  bataillon  de  la 
Charente-Inférieure ,  le  bataillon  qui  avait  dit  :  «  Nous 
parlons  peu,  mais  nous  frappons  fort,  »  était  à  Namur. 
L’île  de  Ré  lui  envoie  des  souliers,  et  Dechézeaux  y  ajoute 
deux  uniformes,  une  redingote-uniforme,  deux  vestes,  une 
culotte,  une  épaulette  en  or  de  lieutenant-colonel  et  un 
cbapcau  d’uniforme. 


Il  est  républicain  clans  l’expression  la  plus  large  et  la 
mieux  définie.  Il  est  du  peuple  et  il  aime  le  peuple.  L’ombre 
d’un  roi  blesse  ses  instincts  et  son  éducation  démocra¬ 
tiques,  Le  veto  de  Louis  XVI  suspend  les  décrets  de  l’As¬ 
semblée  nationale  sur  les  émigrés  et  les  prêtres.  Dechézeaux 
écrit  aussitrit  aux  Jacobins  de  Paris,  pour  que  dos  pétitions 
soient  faites  dans  toute  la  France  contre  le  veto  roval.  Ces 
pétitions  iront  directement  toucher  au  trône,  et  seront  le 
dernier  avertissement  du  peuple. 


vSori  cousin  a  reçu  une  épée  d’honneur  de  Louis  XYI,  Il 
Feneourage  ù  la  déposer  sur  l’autel  de  la  patrie,  car  il  doit 
avoir  une  vive  répugnance  de  porter  une  arme  cljaî'géc  des 
emblèmes  de  la  ro vanté. 


Avant  de  partir  pour  la  Convention,  il  veut  éclairer  ses 
concitoyens.  Il  leur  fait  pres.sentii’  que  la  république  est 
proebe.  Il  laut  que  les  derniers  vestiges  de  la  tyrannie  rlts- 


paraissent  de  la  terre.  Opprobre  éternel  à  ceux  qui  voudront 
transiger  avec  les  rois. 

En  1792,  il  préside  l’assemblée  primaire  de  la  Flotte,  et 
lui  fait  adopter  le  projet  de  démolir  la  statue  de  Louis  XV, 
à  Saint-Martin.  C’est  aux  cris  de  :  Plus  de  Rois  !  que  ce 
monarque  descend  de  son  piédestal. 

Desèze,  à  la  barre  de  la  Convention,  avait  termine  la  dé¬ 
fense  éloquente  de  Louis  XVÏ  par  ces  mots  ;  «  Je  m’arrête 
devant  riiistoire.  Songez  qu’elle  jugera  votre  jugement,  et 
que  le  sien  sera  celui  des  siècles.  » 

Les  hommes  politiques  appelés  à  se  prononcer  dans  ce 
moment  solennel,  ont  du  se  replier  sur  eux-mômes,  I)e- 
chézeaux  vote  pour  la  détention. 

«  Je  déclare  ï.ouis  coupable  et  convaincu  du  crime  de 
haute  trahison  nationale,  parce  que  j’en  ai  la  conviction. 

Je  rejette  la  sanction  du  jugement  par  le  peuple,  parce  que 
j’en  crains  les  conséquences  funestes  pour  son  bonheur,  et 
parce  que  je  veux  que  toute  la  responsabilité  pèse  sur  ma 
tête. 

»  Je  déclare  que  Louis  mérite  la  mort  ;  mais,  prononçant 
comme  législateur  et  non  comme  juge,  de  grandes  consi¬ 
dérations  politiques,  auxquelles  sont  essentiellement  liées 
les  destinées  de  la  république,  me  font  voter  pour  la  déten¬ 
tion,  jusqu’à  ce  que  les  circonstances  permettent  d’y  sub¬ 
stituer  le  bannissement.  » 


Il  écrit  aux  électeurs  de  la  Charente-Inférieure  :  «  T.üiiis 
n’est  plus.  Son  ombre,  errante  dans  le  palais  des  rois,  porte 
déjà  dans  leurs  sens  éperdus  l’épouvante  et  l’elfroi.  y> 
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Decliézeaux  avait  pris  dans  la  Convention  une  position 
libre  et  dégagée  de  toute  personnalitc.  Il  siégeait  au  marais. 
Ses  écrits  l’attestent  ; 


«  Je  déclare  que  je  suis  étranger  à  tous  les  partis.  Je 
sers  mon  pays  parce  que  je  l’aime  et  que  c’est  un  devoir.  Il 
y  a  dans  la  Convention  des  hommes  qui  se  tinrent  à  l'écart 
des  partis  pour  conserver  leur  indépendance,  préférant 
leur  obscurité,  leur  solitude  à  des  amitiés  compromettantes. 
Je  suis  de  ce  nombre.  » 


Il  fut  d’abord  suppléant  au  comité  des  finances,  membre 
des  comités  de  correspondance  et  de  commerce,  membre  du 
comité  de  défense  générale,  Le  républicain,  ràme  honnête, 
s’aperçoit  enfin  que  tout  n’est  pas  pour  le  mieux  dans  le 
meilleur  des  gouvernements. 


«  Les  débats  ne  tardèrent  pas  à  devenir  très-vifs,  proba¬ 
blement,  aux  yeux  de  ceux  qui  comme  moi  n’étaient  initiés 
dans  aucun  mystère,  i  cause  du  jugement  de  Capet.  Mais 
ce  qui  devait  surprendre  et  étonner  davantiage  des  hommes 
neufs  et  novices  dans  l’art  des  intrigues  politiques,  c’était 
encore  de  voir  se  ranger  sous  des  bannières  diflérentes,  de 
voir  se  poursuivre,  s’accuser,  se  dénoncer  respectivement 
avec  une  véhémence  inconcevable,  ceux  qui  naguère,  les 
uns  à  l’Assemblée  coiistitnante.  les  autres  à  l'Assemblée 
législative,  avaient  combattu  ensemble.  De  la  la  cause,  Ja 

O 

source  de  l’indécision  dans  laquelle  sont  restés  jusqu’au 
bout  les  hommes  de  bonne  foi,  qui  voulaient  le  bonlieur  du 
peuple,  » 


O  candide,  candide  ! 
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Dans  les  prenniers  jours  de  mai  171)3,  les  bruits  les  plus 

sinistres  circulent.  On  dénonce  des  complots,  Les  idées  les 

plus  diverses  se  font  jour  et  se  croisent.  Dechézeaux , 

étranger  aux  secrets  de  ceux  qui  préparaient  les  événements, 

ne  connaissait  que  les  rapports  officiels,  et  n’avait  qu’une 

idée,  celle  de  rester  à  son  poste  et  d’attendre. 

» 

Le  31  mai,  le  1*=^'  et  le  2  juin,  il  est  là,  sur  son  siège,  re¬ 
gardant  passer  toutes  ces  hideuses  cohortes  de  la  populace 
de  Paris,  qui  donnent  au  monde  entier  le  spectacle  teriible 
d’une  assemblée  française  délibérant  sous  la  menace  des 
baïonnettes.  Le  tocsin  sonnait,  et  le  canon  était  aux  portes 
de  la  Convention.  Des  députés  abandonnèrent  leur  poste. 
Dechézeaux  resta  jusqu’à  la  fin,  et  quand  les  Girondins, 
décrétés  d’arrestation,  vont  soulever  les  départements  et  les 
fédéraliser,  il  prend  la  plume  et  laisse  passer  les  oppressions 
de  son  patriotisme  hlessé  dans  ses  naïves  croyances.  Sa  dé¬ 
claration  est  nette,  et  accuse  les  autorités  constituées  de 
Paris  de  connivence  avec  les  autorités  monstrueuses  qui  se 
sont  établies  en  dehors  de  la  loi.  Le  conseil  exécutif  n’a  pas 
fait  son  devoir.  La  Convention  n’est  plus  libre.  Bairèrc, 
dans  sa  proclamation  au  peuple,  a  dénaturé  les  faits  et  a  eu 
des  ménagements  voisins  du  mensonge  pour  les  fonction¬ 
naires  séduits  ou  corrompus.  La  Convention  est  composée 
d’éléments  que  rien  ne  peut  rapprocher.  Il  faut  que  la 
constitution  soit  votée  par  elle  et  qu’une  nouvelle  assemblée 
soit  nommée. 


Cette  déclaration,  dans  sa  hardiesse,  attaquait  de  front 
les  députés  qui  voulaient  se  perpétuer  dans  la  législature,  et 
qui  déjà  portaient  une  main  jalouse  sur  les  rênes  de  l’Etat, 
Les  membres  <hi  comité  de  sûreté  générale  proposèrent  à 
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la  Convention  iin  décret  d’arrestation  contre  les  députés  de 
l’Aisne,  qui  avaient  écrit  à  leurs  commettants  le  récit  des 
événements  du  31  mai.  Ils  firent  arrêter  à  la  jioste  les 
lettres  et  paquets;  mais  Decliézeaux  déclare  que  la  vérité, 
semblable  au  feu,  pénétrera  dans  les  départements.  U  leur 
écrit,  pour  réclamer  l’honneur  de  la  persécution  dirigée 
contre  les  députés  de  l’Aisne,  et  il  termine  par  ces  mots  : 
«  Frappez,  si  vous  l'osez,  »  C’était  son  arrêt  de  mort. 


Le  17  juin,  il  adresse  l’acte  de  la  constitution  votée  par 
l’Assemblée  aux  sept  districts  du  département,  et  il  les  en¬ 
gage  à  buter  la  sanction  par  le  peuple. 

Le  11  août,  il  prend  une  grave  décision.  Comme  un  voya¬ 
geur  lassé  par  la  chaleur  avant  le  terme  d’un  long  voyage, 
il  s’arrête.  Ses  illusions  sont  blessées  par  les  turpitudes 
d’une  politique  aflbléc,  et  il  les  abandonne  sur  les  bords  du 
sentier  qui  côtoie  les  abîmes. 


Le  31,  Eschasséi'iaux  prend  sa  place  à  la  Convention.  Le 
11  septembre,  il  obtient  son  passeport,  et  le  12,  son  bâton 
à  la  main,  le  front  plissé  par  l’expérieiice,  il  reprend  la 
route  de  l’Océan  et  de  sa  famille.  Le  19,  il  se  présente  au 
milieu  de  l’assemblée  populaire  de  la  Flotte.  En  rentrant 
dans  son  cabinet,  il  eut  un  regard  dédaigneux  pour  tous 
ces  philosophes  rangés  sur  les  rayons  de  sa  bibliothèque, 
et  pour  la  première  fois  il  douta  de  leur  rêveuse  amitié. 

Ses  concitoyens,  qui  avaient  suivi  sa  carrière  politique, 
comprenaient  la  gravité  de  la  situation,  et  l’engagèretil  a 
fuir  en  Angleterre.  Des  navires  anglais  étaient  sur  rade.  Il 
n’y  avait  qu’un  pas  à  faire.  Il  ne  le  fit  pas,  parce  que  Dieu 
veut  que  le  regard  de  rintelligence  soit  souvent  atone. 


Le  comité  de  sûreté  générale  suivit  sa  trace  avec  la  haine 
d’un  Mohican^  et,  le  15  bruinaîre,  il  donne  l’ordre  do  son 
arrestation.  Les  représentants  du  peuple  Laignelot  et  Le- 
quinio  investissent  de  leurs  pouvoirs  une  commission  com¬ 
posée  de  Bobe  Moreau,  Quüliet,  Parant  et  Gault  fils.  Je  lis 
dans  une  lettre  du  conseil  général  de  la  Flotte  que  ces 
hommes  étaient  la  fleur  des  ambitieux  des  sociétés  popu¬ 
laires  de  Rûchefort  et  de  la  Rochelle,  de  gracieux  petits 
monstres  qui  avaient  des  appétits  d’hyène. 


Le  10,  le  vent  était  à  la  tempête,  et,  pendant  une  tra¬ 
versée  difficile,  l’Océan  eut  la  feiblesse  de  ne  pas  les  en¬ 
gloutir.  Ils  étaient  accompagnés  de  satellites  qui  répon¬ 
daient  au  doux  nom  de  Frères  et  Amis,  et  débarquèrent 
sur  les  plages  de  la  Flotte.  Ils  font  aussitôt  enregistrer 
leurs  pouvoirs  k  Saint-Martin,  et,  à  sept  heures  du  soir, 
lancent  leur  mandat  d’arrêt  et  posent  les  scellés  sur  les 
papiers  de  l’ex-conventionnel. 


A  trois  heures  du  matin,  le  proscrit  est  embarqué  sous 
la  garde  d’une  escorte,  pour  être  conduit  dans  la  maison 
d’arrêt  de  la  Rochelle. 


La  commission  en  donne  avis  aussitôt  à  I,aignelot,  en 
lui  disant  que  leurs  frères,  envoyés  parla  Société  populaire 
de  Rûchefort,  ont  très-bien  préparé  les  choses  dans  ce 
pays,  mais  qu’elle  garde  encore  auprès  d’elle  Regreni  et 
Rossignol ,  dont  les  lumières  peuvent  l’éclairer.  Alors , 
pendant  une  décade,  elle  se  met  à  l’œuvre.  Elle  bouleverse 
tout  dans  l’île.  Elle  excite  les  pauvres  contre  les  riches.  Elle 
brise  tous  lesculte.s,  elle  destitue  toutes  les  autorités,  forme 
des  comités  révolutionnaires,  impose  à  chaque  commune 
de  lourdes  contributions.  La  Flotte  est  frappée  d’un  impôt 
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extraordinaire  de  00,000  francs,  qu’elle  ne  paya  pas  cepen¬ 
dant.  Elle  prêclie  le  terrorisme,  et  les  insulaires  laissent 
passer  ces  chenapans  de  la  révolution,  en  courbant  la  tète. 

Le  19  frimaire,  les  représentants  Lequinio  et  Laignelut 
écrivent  à  la  Convention  : 

«  Nous  avons  reçu  l’arrêt  du  comité  de  sûreté  générale, 
pour  l’arrestation  de  Gustave  Dechézeanx,  Il  y  a  près  d’un 
mois  que ,  sans  le  connaître  ,  nous  avons  rempli  ses  inten¬ 
tions.  Notre  tribunal  révolutionnaire  est  bien  au  jias.  Que 
le  comité  nous  envoie  les  pièces  de  raccusation.  Nous  pres¬ 
serons  l’airaire,  » 

La  meute  des  sociétés  populaires  de  la  Rochelle  et  de  Ro- 
chefort  se  lève  et  veut  avoir  sa  part  de  la  curée.  C’est  à  qui 
portera  le  premier  coup,  c’est  à  qui  mordra  l’accusé. 

Quand  le  sanglier  tombe  et  roule  sur  l*iirène, 

Allons,  allons,  les  chiens  sont  rois. 

Du  saug  chaud,  de  la  chair,  allons,  faisons  ripaille. 


Après  vingt  jours  de  détention,  Dechézeanx  est  transféré 
à  Rochefüï't.  Alors  il  comprit  la  gravité  de  sa  position,  mais 
i!  était  trop  tard.  Le  2-4  nivôse  seulement,  il  subit  son  pre¬ 
mier  interrogatoire.  On  fouille  les  faits  et  gestes  du  député 
inviolable,  parce  que  ce  môme  déjiuté  avait  foulé  aux  )ûeds 
V inviolahUité  d'un  roi. 


Le  25,  l’accusateur  public  rédige  son  acte  d’accusation, 

Gustave  Deebézeaux  est  accusé  d’avoir  conspiré  contre 
l’unité  et  l’indivisibilité  de  la  république,  eu  participant  aux 
coirqiloLs  des  iédéralisles,  eu  corrompaiit  rojiinion  publique 
par  des  papiers  liberticides  répandus  dans  les  départements, 


en  avilissant  la  Convention  par  nn  démenti  donné  à  une 
adresse  publiée  par  elle. 

Le  tribunal,  faisant  droit  à  l’accusation,  ordonne  que 
Dechézeaux  soit  pris  au  corps  et  écroué,  et  le  28  il  compa¬ 
raît  devant  ces  hommes  de  sang.  Sa  défense,  écrite  par  lui, 
est  calculée,  limpide,  appuj’ée  sur  des  pièces  nombreuses, 
et  ponctuée  par  des  certificats  des  sociétés  populaires  de 
rile  et  des  conseils  généraux,  etc.  11  y  a  dans  cette  défense 
des  pages  touchantes,  des  vibrations  d’une  âme  plaintive, 
des  élans  spontanés  de  généreuse  tendresse  pour  la  patrie 
opprimée. 

Le  public,  qui  avait  envahi  la  salle  du  tribunal  et  toutes 
les  issues  du  palais,  écoutait  les  derniers  accents  de  cette 
voix  qui  allait  s’éteindre. 


«  Vous  m’accusez  de  fédéralisme  !  Mes  actes,  mes  pa¬ 
roles,  mes  écrits  sont  là  pour  glacer  vos  lèvres  accusatrices. 
Ma  déclaration,  qui  a  suivi  les  funestes  journées  des  31 
mai,  1er  et  2  juin,  n’est  qu’une  invitation  à  l’unité,  à  la 
fraternité,  à  l’indivisibilité  de  notre  chère  patrie.  Je  suis 
pour  la  fraternité,  mais  je  ne  veux  pas  de  l’anarchie,  et  j’ai 
attaqué  en  face  ceux  qui  ont  sali  la  pureté  de  la  Convention. 
Billaud-Varennes  a  pu  dire  légèrement  que  j’avais  engagé 


les  Rocheiais  à  marcher  sur  Paris.  Mais  la  Rochelle  a  son 
histoire,  et  j’avais  mes  convictions.  La  Convention,  dans 
ses  bulletins,  a  rendu  justice  à  notre  républicanisme. 


»  Nous  avions  tous  fait  serment,  sur  la  tombe  de  Lepel- 
letier,  d’oublier  nos  haines  dans  le  silence  éternel  de  la 
mort,  et  le  spectacle  des  débats  afi’reux  qui  ont  tourmenté 
la  Convention  se  dresse  encore  devant  moi.  J’ai  défendu  la 


reprcsenUtion  nationale,  comme  roui  fait  Mallaniri,  Bar- 
rère  et  d’autres  encore.  Tous  jues  collègues  décrétés  iTar' 
restation  ne  sont  pas  encore  accusés.  Seul,  par  une  fatale 
exception,  je  suis  traîné  devant  un  tribunal  révolutionnaire. 
Mais  j’aurais  pu  fuir,  et  je  ne  l’ai  pas  voulu.  Je  dois  être 
une  victime  des  excès  de  la  vengeance  des  partis.  Que  d’ob- 
sei’vations  n’aurais~je  pas  à  faire,  si  j’entrais  dans  les  dé¬ 
tails  ;  mais  je  les  ensevelis  avec  d’autres  vérités,  sur  lesquelles 
je  dois  gémir  et  me  taire.  , .  (1) 


»  Suivez-moi  dans  la  salle  des  séances  de  la  Société  po¬ 
pulaire  de  la  Flotte,  Le  2t  nivôse,  Parant,  ce  Rochelais 
fougueux,  est  à  la  tribune.  11  fait  un  crime  à  ces  patriotes 
de  leur  modérantisme  envers  ce  scélérat  de  Dechézeaux,  ce 
conspirateur  ligué  avec  les  38  traîtres  qui  ont  péri  sur 
l’échafaud,  ce  monstre.  «  En  élevant  votre  voix  en  sa  faveur 
vous  avez  été  séduits.  Vous  avez  commis  un  crime,  mais 
rétractez-vous,  car  il  en  est  temps  encore ...» 


»  Citoyens  jurés,  les  Rhétals  n’ont  pas  fléchi  devant  ce 
terrorisme.  Ils  ont  tous  crié  :  Non,  non. 


»  Crassous.  —  Ici  je  m’arrête  en  face  d’un  homme  qui 
était  mon  ami,  et  dont  la  lettre  pèse  sur  nia  tète  comme 
un  plomb.  Il  m'a  reproché  d’avoir  calomnié  la  Convention, 
et  il  voyait  l’armée  des  départements  marchant  à  ma  voix 
sur  Paris.  Voici  ma  réponse  :  Je  vous  ré[)ète  sans  crainte, 
parce  que  je  suis  sans  reproche,  que  vous  calomniez  vos 


(1)  La  faïuille  Rivaille-Uechézeaux  possède  des  registres  de 
commerce  de  1792  à  1793,  sur  lesquels  on  ti'ouve  des  appiécia- 
tions  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  qu’un  sentiment  de  haute 
convenance  ne  permet  pat  de  publier. 
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concitoyens.  Vous  aiguisez  les  poignarcis  do  la  discorde  par 
ces  distinctions,  reproduites  toujours,  de  riches,  de  pauvres, 
de  négociants  et  de  sans-culottes.  Ne  sommes-nous  pas 
tous  républicains,  égaux  dans  la  fraternité  et  dans  l’égalité? 

»  Citoyens  jurés,  c’est  un  représentant  qui  parle,  et  qui 
se  met  sous  l’égide  de  l’article  xliiî  de  la  Constitution  : 
<r  Les  députés  ne  peuvent  être  recherchés,  accusés  ni  jugés 
»  dans  aucun  temps  pour  les  opinions  qu’ils  ont  énoncées 
»  dans  le  sein  du  Corps  législatif.  » 

»  Vous  ne  pouvez  pas  aller  plus  loin,  car  ce  serait  un 
attentat  contre  la  liberté. 

»  Hier  ,  j’étais  accoudé  sur  le  grabat  de  mon  cachot,  et 
les  voix  du  dehors  venaient  chuchoter  à  travers  les  grilles. 
Elles  m’apprirent  que  les  journaux  annonçaient  que  l’accusé 
Dechézeaux  avait  subi  la  peine  réservée  aux  traîtres  et  aux 
conspirateurs. 

))  Je  le  confesse  devant  vous,  citoyens  jurés  :  en  m’affais¬ 
sant  dans  une  immense  douleur,  j’ai  payé  le  tribut  que  tout 
homme  doit  à  la  sensibilité  et  à  la  nature.  Mais  je  me  suis 
relevé , . . 

»  La  vengeance  peut  me  poursuivre.  Je  saurai  mourir 
plutôt  que  de  mentir  à  ma  conscience  qui  me  déclare 
innocent.  » 

Gustave  Dechézeaux  avait  prononcé  les  dernières  paroles 
du  mourant ,  au  milieu  des  témoignages  non  équivoques 
d’une  profonde  sympathie. 

Pierre  Chrétien,  délégué  de  la  Convention  aux  îles  du 
Vent,  a  la  parole. 
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11  a  vu,  en  parcourant  plusieurs  départements,  des  écrits 
répandus  |iarmi  le  jieiiple,  et  dans  lesquels  Decliézeaux  CX' 
citait  les  citoyens  à  expulser  les  bons  patriotes  de  la  Con¬ 
vention.  Il  a  pu  lire  une  lettre  de  ce  représentant  à  Cras- 
sous,  affichée  sur  les  murs  de  laliochelîe. 

I 

Le  moment  était  solennel.  Le  président  pose  deux  ques¬ 
tions  au  jury  : 

Est-il  vrai  qu’à  l’époque  du  31  mai,  il  ait  existé  dans  le 
sein  de  la  Convention  une  conspiration  tendant  à  rompre 
l’unité  et  l’indivisibilité  de  la  république  ? 

Est‘*il  vrai  que  Decliézeaux  ait  été  complice  de  cette 
conspiration  par  ses  écrits  perfides,  en  appelant  le  peuple  à 
dissoudre  la  Convention  ? 


Les  jurés  répondent  à  l’iinanimité  :  Oui. 


Et  moi  qui,  soixante-quatorze  ans  après,  moi  qui  tiens  la 
plume  de  l’histoire,  je  réponds  aussi  :  Oui.  Decliézeaux  a 
conspiré  pour  purger  la  Convention  qui  était  le  repaire  de.s 
assassins  delà  France.  Decliézeaux  a  conspiré  pour  ramener 


la  république  dans  les  voies  de  l’honnêteté  politique.  I!  a 
été  la  victime  nationale,  et  je  lui  pose  sur  la  tête  l’auréole 
du  courage  et  du  martyre,  parce  que,  pouvant  fuir,  il  a 
voulu  tomber  debout,  et  en  vous  regardant  en  face. 


Le  tribunal,  après  avoir  entendu  l’accusateur  public  sur 
l’application  de  la  peine,  opinant  à  haute  voix,  confor¬ 
mément  à  la  loi  du  10  septembre  1794,  condamne  Deché- 
zeaux  à  la  peine  de  mort,  déclare  ses  biens  acquis  et  con¬ 
fisqués  au  profit  do  la  république,  et  ordonne  que  le  présent 
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jugement  sera  exécuté  dans  les  vingt-quatre  heures,  sur  la 
place  de  la  Liberté. 

Signé  t  Savigny  ;  Vielh  ;  Goyrand  ;  André,  président. 


L’accusé  parlait  encore  que  déjà  les  apprêts  du  supplice 
étaient  faits.  Les  habitants  de  Rochefurt  témoignent  encore 
de  cette  odieuse  parodie  judiciaire.  A  trente-quatre  ans, 
Gustave  Dechézeaux  est  entraîné,  à  la  lueur  des  llanibeaux, 
au  milieu  d’une  populace  hurlant  et  vociférant  jusqu’au 
pied  de  la  guillotine.  Il  en  gravit  les  degrés  avec  fermeté, 
et  se  trouve  en  face  d’un  employé  du  port,  de  Daviaud,  qui 
a  réclamé  le  droit  de  lui  couper  la  tête.  Un  coup  sourd  se 
fait  entendre.  Le  sang  rhétais  coulait  à  pleins  bords,  et 
pendant  qu’un  trou  dans  l’ancien  cimetière  recevait  ces 
débris  humains,  Daviaud,  les  mains  sanglantes,  parcourait 
les  rues  de  la  ville  en  se  vantant  de  n’avoir  pas  manqué 
son  coup.  Il  était  sept  heures  et  demie  du  soir. 

Le  9  thermidor  vint.  Il  était  encore  trop  tard  ! 

Le  29  germinal  an  iii,  la  veuve  de  l’infortuné  Dechézeaux 
se  présente  à  la  barre  de  la  Convention.  Son  beau -frère  est 
à  côté  d’elle,  et  demande  que  le  procès  de  la  victime  révo¬ 
lutionnaire  soit  révisé,  et  que  les  biens  soient  rendus  à  sa 
veuve  et  à  ses  enfants. 


Le  président  Boîssy-d’Anglas  lui  répond  : 

(ü  L’époux  que  vous  pleurez  fut  une  des  victimes  inno¬ 
centes  de  la  tyrannie  que  nous  avons  détruite.  Il  a  toujours 
été  l’intrépide  défenseur  de  la  liberté,  et  il  l'a  scellée  de 
son  sang.  Citoyenne,  consolez-vous.  La  Convention  vous 
doit  la  justice  de  vous  faire  restituer  vos  biens;  mais  ne  lui 


demandez  pas  une  réhabilitation  iniilile,  lorsque  toutes  les 
formes  de  la  justice  ont  été  violées.  Le  tribunal  suiirèmede 
la  postérité  a  déjà  prononcé  son  arrêt,  qui  transmettra  à 
nos  arrière-neveux  le  nom  d’un  homme  justement  honoré.  » 


La  Convention  décida  que  les  lettres  et  pièces  judiciaires 
seraient  imprimées  aux  frais  de  la  république.  Plus  tard, 
les  débris  d'une  fortune  considérable  furent  rendus  aux  hé¬ 
ritiers.  Ce  fut  le  dernier  mot  de  ce  drame. 


Les  Crassous,  les  Daviaud,  les  André  Junius,  les  Parant 
furent  arrêtés,  poursuivis  par  l’exécration  publique.  La 
justice  des  hommes  vient  souvent;  la  justice  de  Dieu  vient 
toujours.  C’est  une  affaire  de  temps. 

Des  extraits  de  ses  lettres  feront  à  Gustave  Dechézeaux 
une  guirlande  funèbre, 

do  Lettre  à  Crassous. 


«  Puisse  la  France  républicaine,  heureuse  et  libre,  puis¬ 
sante  et  respectée,  gouvernée  par  des  lois  douces  et  bien¬ 
faisantes,  donner  ainsi  à  tous  les  peuples  l’exemple  de  ces 
grandes  insurrections  par  qui  la  tyrannie  est  détruite,  et 
celui  des  vertus  par  qui  les  républiques  seules  se  main¬ 
tiennent.  » 


2“  A  ses  amis. 

«  Dans  les  révolutions  l’existence  ne  tient  qu’à  un  fil,  et 
ce  fil,  le  glaive  des  vengeances  suspendu  sur  les  têtes,  est 
toujours  prêt  à  le  tranclier.  J’ai  été  trop  heureux  :  dans 
mon  enhince,  par  la  bonté  de  mes  parents  ;  dans  ma  jeu¬ 
nesse,  par  le  choix  de  mes  liaisons  ;  dans  ma  fortune,  par 
le  succès  de  mes  ailaires;  dans  mon  ménage,  par  le  choix 
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tl'une  femme  sensible  ;  dans  la  société,  par  restime  et  la 
confiance  de  mes  concitoyens.  De  grands  revers  m’atten¬ 
dent.  0  souvenir  du  dernier  baiser  que  j’ai  pu  donner  à  ma 
Fanny,  à  mes  enfants  !  Mon  âme  errait  sur  mes  lèvres.  » 

3“  A  sa  mère.  —  15  brumaire. 

«  On  me  transporte  au  tribunal  de  Rocliefort,  Que  mes 
parents,  que  mes  amis  ne  s’inquiètent  pas  sur  mon  soi‘t.  Il 
ne  peut  être  douteux,  si  la  justice  existe  encore  sur  la  terre. 

»  Il  est  neuf  heures  du  matin.  J^attends  la  gendarmerie. 
Ma  mère,  je  vous  charge  de  Fanny,  de  mes  enfants.  L’image 
de  leur  inquiétude  est  mon  plus  grand  tourment.  » 

4®  A  sa  femme.  —  19  brumaire. 

«  Ma  clière  Fanny,  on  nous  a  séparés  au  moment  où 
nous  pensions  vivre  ensemble  et  jouir  des  douceurs  de  la 
vie  domestique.  Du  courage,  ma  Fanny.  Tu  es  mère,  tu  es 
nourrice.  Tiens-toi  en  garde  contre  ta  sensibilité.  Ne  songe 
qu'à  toi  et  à  nos  enfants,  » 

5®  A  sa  mère.  —  19  brumaire. 

«  Vous  n’avez  pas  pu,  ma  mère,  pénétrer  jusqu’à  moi. 
C’est  un  surcroît  de  rigueur  auquel  je  ne  m’attendais  pas. 
Si  absolument  vous  ne  pouvez  laisser  Rochefort,  employez 
vos  moments  à  hâter  mon  interrogatoire  et  la  levée  des 
scellés. 

»  Donnez-moi  toujours  des  nouvelles  de  Fanny.  Celles  de 
ce  matin  m’ont  fait  tant  de  bien.  » 

G»  A  sa  femme.  —  iBr  brumaire. 

«  Courage,  ma  chère  Fanny.  Tu  en  manquerais  peut- 


être  si  tn  n’étais  qu’épouse.  Mais  tu  es  mère,  et  ta  nature, 
réclamant  ses  droits,  fait  tourner  au  profit  de  notre  Adèle 
l’excès  de  ta  sensibilité. 

»  Endors-toi,  réveille-toi  avec  le  sentiment  de  l’innocence 
de  ton  àine.  » 

7*^  A  sa  femme.  —  12  frimaire. 

»  Ma  chère  Fanny,  j’ai  vu  ton  frère.  Il  te  porte  les  em¬ 
brassements  de  ton  ami,  dont  l’existence  t’est  dévouée.  Mon 
innocence  est  toujours  mon  appui,  et  nous  presserons  en¬ 
core  dans  nos  bras  Adèle  et  Fanny  qui  pleureront  un  jour 
sur  le  malheur  de  leur  père.  » 

8®  A  sa  femme.  —  25  frimaire. 

«  Achille  m’a  donné,  ma  tendre  amie,  les  deux  baisers 
dont  tu  l’avais  chargé  pour  nmi.  Je  les  rends  à  ton  portrait. 
O  ma  Fanny,  que  de  baisers  il  a  reçus  !  que  de  sensations, 
que  de  souvenirs,  que  d’idées  confuses  et  vives  viennent 
m’assaillir,  lorsqu’en  le  fixant  une  larme  s’échappe  et  va  le 
mouiller  !... 

»  Ma  mère  fait  trop  pour  moi,  pour  que  je  te  parle  de  ce 
que  je  lui  dois.  Je  l’embrasse  tous  les  jours.  Mes  deux 
Fanny,  mon  Adèle,  vous  êtes  toutes  dans  mon  cœur;  dans 
ma  première  pensée. 

»  Fannv,  Fannv  chérie,  adieu. . .  b 

9®  A  sa  femme.  —  6  nivôse. 

«  Encore  deux  mots  de  ton  ami,  ma  chère  Fanny.  Si  tu 
n’étais  pas  nourrice,  si  je  n'avais  pas  tout  à  craindre  pour 
toi  et  pour  Adèle,  de  la  révolution  que  pourrait  te  causer 
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le  moment  de  notre  entrevue. . .  je  ne  résisterais  plus  au 
besoin,  si  pressant  de  mon  cœur,  de  te  serrer  dans  mes 
bras,  de  confondre  dans  nos  embrassements  les  sensations 
les  plus  vives  de  la  nature. . .  Adèle,  ma  clière  amie,  nous 
commande  ce  sacrifice.  Tu  lui  diras  un  jour  que  ce  fut  le 
plus  grand  tourment  que  son  père  eut  à  soufl'rir.  » 

10°  A  sa  mère.  —  10  nivôse. 

«  Tout  ce  que  vous  venez  de  faire  pour  moi,  ma  chère  et 
respectable  maman,  aurait  doublé  mes  sentiments  pour 
vous,  s’il  y  en  avait  de  plus  vifs  que  ceux  de  la  nature  dans 
les  rapports  sacrés  de  la  mère  à  ses  enfants. 

»  Que  votre  Gustave  revive  pour  vous  dans  ses  enfants. 
Que  ma  Fanny  vous  trouve  toujours  sa  mère.  Aidez  au 
temps  à  cicatriser  sa  blessure.  Le  terme  de  ma  carrière 
était  venu,  la  vengeance  l’avait  marqué,  la  victime  sera  sa¬ 
crifiée. 

»  Adieu,  ma  mère.  » 

11°  A  son  frère.  —  10  nivôse. 

«  Ton  caractère  et  mon  exemple,  mon  ami,  te  préserve¬ 
ront  des  malheurs  dont  je  suis  la  victime...  Puisses-tu 
sentir  davantage  le  prix  d’une  existence  ignorée!  .Py  tou¬ 
chais,  Un  moment  a  tout  détruit. 

»  Sois  le  frère  de  Fanny,  sois  le  père  de  mes  enfants; 
sois  plus  que  juste  envers  tous  ceux  avec  qui  tu  auras 
quelques  ti'aîtements  à  régler  pour  moi.  Donne  davantage 
en  raison  de  leur  besoin.  Qu’on  bénisse  ma  mémoire!  Cette 
idée  me  fait  atteindre  au  but  avec  plus  de  calme.  Quant  à 
toi,  à  ma  sœur,  à  ma  mère,  ô  mes  amis,  un  souvenir  de 


moi  quand  votre  âme  oppressée  aura  besoin  de  quelques 
larmes,  voilà  ce  que  je  vous  demande.  » 

'12'’  A  ses  amis.  —  17  nivôse.  La  veille  de  sa  mort. 

«  Frères  et  amis,  et  vous,  mes  concitoyens,  qui  avez 
maintenu  le  monument  de  votre  estime  pour  moi,  soyez 
dépositaires  de  mes  dernières  pensées.  Il  laut  que  vous 
soyez  certains  que  je  fus  digne  de  votre  amitié,  pour  que 
vous  puissiez  défendre  ma  mémoire. 

»  A  la  veille  de  voir  rompre  les  derniers  fils  qui  me  re- 
tiennent  encore  a  la  vie,  la  vérité  ne  se  parjure  pas  impu¬ 
nément. 

»  Je  déclare  que  je  suis  innocent  de  tous  les  crimes 
qu’on  m’impute.  Je  déclare  que  jamais  l’idée  d’en  commettre 
aucun  ne  souilla  ma  pensée.  Je  meurs  victime  lie  la  ven¬ 
geance.  . .  de  la  vérité  que  j’ai  osé  dire...  de  mon  amour 
pour  mon  pays. 

»  Ma  mémoire,  flétrie  par  un  jugement,  trouvera  asile 
dans  vos  cœurs  et  en  sortira  purifiée  un  jour. 

»  Prenez  mes  enfants  sous  votre  sauvegarde.  Qu’Assoient 
pauvres  et  vertueux  !  Ils  vous  devront  le  bonheur.  » 


13"  A  sa  femme.  18  nivôse.  Quelques  instants  avant  sa 
mort. 

«  C’est  ton  frère,  ma  chère  Fanny,  qui  te  remettra  les 
lettres.  Joins-les  aux  miennes.  Ajoute -les  à  celles  qui  ont 
précédé  notre  union.  Que  nos  enliints  y  lisent  un  jour  l’his¬ 
toire  du  bonheur  et  du  malheur  de  leur  père. 
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»  C’est  îa  vengeance  qui  frappe  ton  malheureux  ami.  Tu 
sauras  avec  quelle  impatience  elle  attendait  ma  tête. 

»  J’ai  du  entretenir  ton  espérance.  Aujourd’hui,  ma 
tendre  amie,  je  te  dois  la  vérité.  Au  nom  de  notre  attache¬ 
ment,  au  nom  de  mes  enfants,  au  nom  de  ma  mère  dont 
j’ai  abrégé  l’existence,  Fanny,  ma  bien-aimée  Fanny,  de  la 
résignation . . .  Mon  âme  se  perd  dans  la  tienne.  Mes  enfants 
demandent  à  leur  mère  l’histoire  de  leur  malheureux  père, 
qui  ne  leur  laissera  plus  que  ce  souvenir  pour  héritage. 

B  Fannv,  adieu.  La  méchanceté  des  hommes  amis  l’éter- 
nité  entre  nous.  » 


Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Rédacteur,  mes  salutations 
respectueuses. 


Docteur  Kemmerer. 


LE  COMMERCE  DE  L’ILE  DE  RÉ. 


Quand  une  terre  est  soudée  à  la  grande  route  des  nations, 
à  rOcéan  qui  est  le  bras  commercial ,  elle  voit  tous  les 
peuples  aborder  sur  ses  rivages.  L’ile,  avec  ses  baies  de  Loix 
et  de  l’Aiguillon,  avec  ses  rades  où.l’ancre  mord  toujours, 
avec  ses  ports  de  refuge,  est  marquée  sur  la  carte  de  Dieu 
comme  le  point  de  ralliement  des  vaisseaux  qui  mettent  le 
cap  sur  l’ouest  de  la  France. 


I 
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I 

Les  premiers  insulaires ,  à  la  porte  du  royaume  de 
.  Clovis,  comprirent  cette  position  et  préférèrent  leur  indé¬ 

pendance.  Ils  firent  de  cette  île  une  terre  étrangère,  sur 
laquelle  les  vaisseaux  de  la  Hollande,  de  l’Angleterre,  des 
Normands  vinrent  commercer  librement.  C’était  un  port 
franc  sur  la  frontière  de  la  France.  La  Hollande  était  la  na- 
[  tion  préférée,  et  ses  produits  trouvaient  un  large  débouché 

’  dont  l’excédant  se  répandait  en  Aunis  et  en  Poitou. 

Sous  les  Mauléon,  sous  les  Thouars,  le  commerce  d’ex¬ 
portation  ne  consistait  que  dans  l’échange  des  vins,  des  vi¬ 
naigres,  de  la  garance  et  des  produits  de  la  pêche.  Dans  le 
seizième  siècle,  nos  sels  prirent  rang  dans  le  commerce 
étranger,  et  la  Hollande  et  l’Angleterre  furent  les  rouliers 
de  nos  produits  salicoles,  qui  n’ont  pas  encore  perdu  leur 
supériorité  pour  la  conservation  des  morues  vertes. 

t 

Le  commerce  de  l’île  cessait  le  jour  du  dimanche,  L’arrêt 
seigneurial  de  1597,  qui  défendait  aux  notaires  de  faire 
’  acte  le  dimanche,  ordonnait  aussi  à  toute  personne  de  ne 

pas  faire  marché  de  commerce,  sous  peine  d’amende. 


Les  insulaires  traversaient  parfois  le  pertuis  Breton  pour 
trafiquer  dans  le  Poitou  ;  mais  les  barrières  multipliées,  les 
vexations  de  toutes  sortes,  les  taxes  aussi  élevées  que  pour 
les  étrangers,  les  repoussaient  des  marchés  de  la  France. 
Les  rois  convoitaient  toujours  ce  peuple  qui  échappait  à  la 
rapacité  des  agents  du  fisc,  et  ils  cherchaient  toujours  à 
entamer  ses  privilèges. 


Louis  XIY  enjamba  les  prérogatives  qui  gênaient  son 
autorité,  cl  il  ouvrit  la  porte  dorilcaux  ferniier:^  gétiéranx, 
qui  se  gliss'Çrent  partout  avec  l’arrogance  d’iin  [touvoir  ab- 
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solu.  Mais  les  insulaires  n'accueillirent  ces  intrus  qu’en  les 
menaçant,  en  résistant  ouvertement  et  en  tuant  parfois  les 
agents  de  leurs  exécutions. 

Cette  compagnie  puissante  établit  son  bureau  principal 
de  recettes  à  Ars,  en  1721.  Il  y  avait  un  receveur,  un  con¬ 
trôleur,  deux  agents  généraux  à  cheval,  et  des  préposés 
armés  jusqu’aux  dents,  pistolet,  mousquet,  épée,  etc.  Ce 
bureau  entretenait  une  patache  à  Saint-Martin  avec  corps- 
de-garde,  une  patache  à  la  Flotte,  un  poste  à  Loix  et  un 
poste  au  Fier. 

L’hôpital  de  Saint-Martin  et  les  communautés  de  l’île 
eurent  des  lettres- patentes  qui  les  exemptèrent  de  tout 
droit. 

La  Hollande,  à  cette  époque,  nous  apportait  de  la  ba¬ 
leine,  des  peaux  de  cerf,  de  buffle,  du  camelot,  du  coutil, 
de  la  cire,  de  la  coutellerie,  des  cuirs,  du  fromage,  du 
beurre,  du  cabillaud  ou  morue,  des  plumes,  des  pipes,  du 
sucre,  etc. 

Les  toiles,  la  serge  de  seigneur,  les  ratines,  les  draps 
étaient  prohibés.  Cette  exclusion  força  les  habitants  à  re¬ 
courir  à  la  contrebaiule,  qui  se  fit  largement  sur  les  côtes 
de  Bernonville. 

L’Angleterre  vei'sait  sur  nos  marchés  de  l’alun,  des 
verreries,  du  cliarbon,  du  chanvre,  des  goudrons,  des 
laines,  des  suifs,  des  tuiles,  des  pelleteries,  de  la  morue,  etc. 

Ils  faisaient  entrer  en  contrebande  les  draps,  les  cha- 
j)eaux,  les  gants,  la  coiitellerie,  la  serrurerie,  les  glaces,  les 
drogueries,  les  épiceries. 
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Le  bureau  de  Suiut-Martin  percevait  seul  les  droits  sur 
le  tabac.  Les  marins,  sur  les  bâtiments  mouillés  sur  la  rade, 
ne  devaient  posséder  qu’une  livre  de  tabac  pour  leur  con¬ 
sommation,  et  n’avalent  pas  le  droit  d’en  débarquer. 

Les  chapeaux  qui  rentraient  par  la  frontière  de  France 
payaient  17  sols  par  douzaine  de  chapeaux  dauphins  ou  vi¬ 
gognes,  et  6  livres  pour  les  castors. 

L’île  faisait  alors  des  vins  doux,  que  les  étrangers  esti¬ 
maient  beaucoup.  Pour  cette  opération,  lallollandc  appor¬ 
tait  des  soufres  aux  insulaires.  Mais  en  1027  une  ordon¬ 
nance  exigea  que  ces  soufres  fussent  d’abord  débarqués  à 
la  Roclielle,  et  repris  pour  l’ile  de  Ré.  Mais  en  1GS9  on 
permit  aux  Hollandais  de  les  mettre  en  entrepôt  à  Saint- 
Martin  et  d’y  acquitter  les  droits  rochelais. 

Les  fermiers  généraux  représentaient  une  grande  jiensée 
politique,  qui  devait  donner  à  l’industrie  nationale  l’essor 
qui  lui  manquait.  Le  temps  n’était  pas  encore  venu  d’appeler 
sur  les  champs  industriels  de  la  France  ces  séduisantes 
théories  du  libre- écliange  qui  ont  le  secret  de  ruines  la¬ 
mentables  et  de  fortunes  éclatantes. 


Les  barrières  se  multiplièrent  de  province  en  province. 
La  contrebaiide  fut  un  état,  mais  un  état  dangereux.  Le 
contrebandier  recevait  en  prison  deux  livres  de  jiain  par 
jour  et  un  sol  de  paille. 


Un  arrêt  de  1720  défendit  aiix  voituriers,  hôteliers,  ou¬ 
vriers,  tapissiers,  d’avoir  ou  d’eniployer,  même  chez  eux, 
des  toiles  de  l’Inde  et  des  tissus  mêlés  d’or  et  d’argent.  La 
bourgeoisie  ne  ]iouvait  en  porter  ni  dehors  ni  dedans.  Ces 


étoffes  furent  brûlées  plusieurs  fois  sur  la  place  publique  du 
bourg  de  Saint-Martin. 

En  1700,  un  arrêt  fit  défense  aux  insulaires  d’entreposer 
aucune  marchandise,  et  de  ne  recevoir  en  magasin  que  ce 
qui  était  nécessaire  aux  besoins  de  la  consommation. 


En  1702,  le  parlement  de  Bordeaux  ordonne  que  les  me¬ 
sureurs  de  se!  sachent  lire  et  écrire.  Les  coureurs  du 
stceple-chase  de  l’instruction  publique  en  1867,  ne  se  sou¬ 
viennent  guère  que  leurs  nouveautés  sont  déjà  bien  vieilles  . 
Une  lettre,  adressée  en  1733  aux  administrateurs  à  Parî.s, 
dit  que  la  mesure  lumineuse  du  parlement  n’a  pas  pu  être 
appliquée  dans  l’île,  parce  que  les  postulants  lettrés  y  sont 
très- rares.  Rara  avis. 


Le  tabac,  qui,  parmi  les  bizarres  inventions  de  la  sen¬ 
sualité  humaine,  peut  revendiquer  un  des  premiers  rangs, 
fut  accepté  avec  frénésie.  Les  soldats  en  garnison  dans  l’ile 
se  livrèrent  à  la  contrebande  pour  s’en  procurer,  et  la  loi 
fut  impitoyable.  Ils  furent  punis  de  la  peine  des  galères,  de 
la  transportation  et  même  de  la  strangulation. 


Les  employés  des  fermiers  généraux  poursuivaient  les 
fraudeurs  dans  les  villes.  Mais  les  insulaires,  sur  le  seuil  de 
leurs  portes,  les  regardaient  avec  un  sourire  de  haine  entre 
les  dents.  Alors  la  force  armée  venait  toujours  prêter  main- 
forte  à  l’autorité  du  juge  qui  marchait  en  tête.  Des  lettres 
écrites  aux  fermiers  généraux  par  les  receveurs  du  bureau 
d’Ars,  avouent  qu’ils  ont  beaucoup  de  peine  à  maintenir  la 
populace  de  l’ile  qui  est  très-turbulente,  et  que  leurs  expé- 
ditioiia  à  main  armée  sont  presque  toujours  infructueuses. 
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Les  étrangers,  les  Anglais  surtout,  avaient  le  savoir-faire 
du  contreljamlier.  Ils  faufilaient  des  pièces  de  drap,  en  leur 
donnant  la  forme  d’un  paletot,  d’une  robe  de  chambre,  et 
l’équipage,  affublé  de  ces  houppelandes  de  contrebande, 
descendait  à  terre,  à  la  barbe  des  employés  stupéfaits. 

Les  femmes  étaient  d’excellents  auxiliaires.  Le  canot 
d’une  galiote  hollandaise  débarque  sur  le  quai  lepluscliar- 
mant  spécimen  féminin  de  la  Hollande.  Figure  mignonne, 
corsage  à  la  hottentote,  jupons  en  cloche  monstrueuse  ca¬ 
pable  d’ensevelir  la  tour  des  Baleines  sous  .ses  plis  on¬ 
doyants.  Le  préposé  de  quart  sur  le  havre,  momifié  par 
cette  créature  phénoménale,  oublie  de  lui  présenter  galam¬ 
ment  la  main  pour  prendre  terre.  Rêvant  Mahomet  et 
paradis,  il  court  au  poste, 

—  Brigadier  ,  les  femmes  de  la  Hollande  sont-elles 
grosses,  toujours  grosses? 

Le  brigadier,  qui  était  père  de  cinq  enfants,  réfléchit 
un  peu  : 

—  Retournez  à  votre  poste.  Cette  question  est  en  deliors 
de  nos  règlements  et  ne  regarde  pas  la  loi,  qui  n’a  régle¬ 
menté  que  les  marchandises  prohibées. 

Le  gabeîeur,  qui  n'avait  rien  compris  à  cette  réponse,  se 
retire  et  se  trouve  face  à  face  avec  cette  merveille  du  pays 
batave,  dégrossie  et  capable  de  passer  à  travers  le  chas  de 

■r 

I  aiguille  dont  parle  rEcriiure,  Pendant  huit  jours,  il  re¬ 
garda  son  brigadier  de  travers  en  répétant  celte  parole 
profonde  de  l’Evangile  :  Ocidos  habent,  et  non  videbunt. 

On  lie  sut  jamais  combien  de  pièces  de  toiles  de  Hollande, 
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de  velours  rrUtrecht,  de  porcelaine  de  Dolf  étaient  entrées 
dans  nie  par  cette  voie  séduisante. 

Un  procès-verbal  du  4  juillet  1601  constate  la  surexcita¬ 
tion  des  insulaires  contre  les  gabeleurs. 

Le  sieur  Arlay,  sergent  royal  de  la  Rochelle,  vint  signifier 
au  syndic  de  Saint-Martin  un  arrêt  du  conseil  d’État  relatif 
au  droit  de  gabelle.  Il  avait  son  épée,  mais  il  avait  oublié 
l'écusson  qui  lui  donnait  le  droit  de  porter  cette  épée.  Le 
procureur  crut  devoir  se  saisir  de  lui,  avec  l’aide  de  citoyens 
armés  de  quelques  hâtons  extret ordinaires.  Il  fut  conduit  à 

l’auditoire  de  ce  bourg. 

« 

Cet  homme,  vêtu  de  camelot  rayé,  répondit  au  sénéchai 
Jacques  Baudoin  qu’à  la  requête  de  Claude  Révol,  agent 
des  fermiers  généraux,  il  avait  signifié  au  syndic  et  aux  ha¬ 
bitants  de  l’île  de  Ré  l’arrêt  du  conseil  d’Etat.  Il  demande 
protection  contre  la  multiplicité  du  peuple  qui  l’entoure. 

Après  une  discussion  assez  vive  sur  le  motif  de  son  ar¬ 
restation  ,  le  sénéchal,  le  procureur  Jean  Jamon  et  Andi'é 
Boissonnier,  procureur  syndic,  entourent  le  sergent  Arlay 
et  sortent  de  l’auditoire  au  milieu  d’une  population  nom¬ 
breuse  rassemblée  sur  la  place  publique,  devant  la  con¬ 
ciergerie.  Il  fallait  favoriser  le  départ  d’ Arlay  par  Laprée. 
Le  sénéchal  proposa  de  montera  cheval,  et  ils  se  rendirent 
dans  la  rue  du  Puits  de  la  Croix.  Mais  la  multitude  les 
suivit  en  vociférant,  et  tous  ceux  qui  avaient  l’habitude  de 
louer  des  chevaux  pour  la  course  refusèrent  en  fermant 
leurs  portes.  On  criait  :  Mort  au  gabeleur  1  Pierre  Moreau 
et  Denis  Penetreau,  sergents  de  la  baronnie,  vinrent  prêter 
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main-forte  au  sénéclial,  qui  ortlonna  aux  attroupements  de 
se  disperser. 


Mais  Ageon,  lioinme  violent  et  audacieux,  excite  le 
peuple,  et  engage  les  groupes  à  se  porter  en  avant  et  à 
barrer  le  chemin  aux  agents  de  l’autorité.  Le  sénéclial 
fend  la  foule  et  s’engage  sur  le  cliemin  de  la  Flotte.  Les 
cultivateurs,  en  les  apercevant,  laissent  leur  lioue  sur  le 
sillon  et  accourent  sur  les  pas  des  protecteurs  d’Arlay.  A  la 
hauteur  de  la  grande  croix,  des  clameurs  s’élevèrent.  On 
criait  :  A  la  paille,  à  la  paille  I  et  des  pierres  vinrent  blesser 
le  malheureux  sergent. 


Devant  Coquereau,  le  sénéchal  vit  descendre  du  village 
de  la  Touche  des  femmes,  des  hommes,  des  enfants  armés 
de  pierres  et  de  biVtons,  et  hurlant  qu’il  fallait  noyer  te  ga- 
beleur  dans  les  fossés  du  château.  Il  donna  l’ordre  de 
prendre  à  la  hâte  le  chemin  du  cimetière,  mais  alors  les 
pierres  lancées  de  toutes  pai'ts  vinrent  frapper  le  sergent  â 
la  tête  et  l’étendirent  sur  la  route.  Le  sénéchal  parvint  à 
désarmer  une  femme  qui  voulait  achever  la  victime  avec 
un  gros  bâton.  Les  procureurs  et  les  sergents  furent  tous 
blessés  par  les  pierres. 


Cependant  on  parvint  à  relever  Arlay,  et  on  s’avança  vers 
le  temple  Sainte-Catherine.  Tous  les  habitants  regardaient 
par  les  croisées  entr’ouvertes,  et  les  inenaçaient  du  poing 
et  de  la  voix.  Le  sénéchal  fit  avertir  aussitôt  le  curé,  messire 
Prudhomme,  pour  ouvrir  la  porte  de  l’église  et  .sauver  ainsi 
ce  malheureux  qu’on  voulait  égorger.  Mais  le  vicaire,  qui 
accourut,  refusa  d’ouvrir  cette  porte,  parce  que  le  sang  de 
cet  homme  polluerait  le  sanctuaire.  1!  repoussa  toutes  les 
remontrances  et  consentit  seulement  à  confesser  Arlay. 
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Le  peuple,  par  respect,  se  retira  aune  certaine  distance, 
sans  perdre  de  vue  l’homme  qui  devait  mourir. 

Ce  tableau  sinistre  peint  admirablement  les  populations 
du  dix-septième  siècle,  religieuses  jusque  dans  le  crime. 

Le  sénéchal  court  aussitôt  jusqu'à  la  demeure  du  lieute¬ 
nant  politique  de  la  Flotte,  et  y  trouve  le  sieur  de  Camargues, 
enseigne  du  régiment  de  Champagne  caserne  au  fort  de 
Laprée.  Ces  deux  personnages  refusèrent  leur  concours.  Le 
sénéchal  retourne  auprès  du  pauvre  Arlay,  et,  jugeant  que 
la  populace  était  encore  plus  menaçante,  il  revient  au  do¬ 
micile  du  lieutenant  politique,  et  il  en  appelle  encore  aux 
bons  sentiments  du  sieur  de  Camargues,  qui  consent  à 
écrire  au  fort  Laprée  pour  requérir  la  force  armée. 

Pour  attendre  ce  renfort,  le  sénéchal  fit  entrer  le  sergent 
dans  une  maison  voisine,  où  le  chirurgien  Luc  Vinet  vint  le 
panser.  Mais  les  croisées  et  la  porte  s’afTaissent  sous  une 
grêle  de  pierres,  et  Bujau,  le  maître  de  cette  maison,  rentre 
en  blasphémant  le  saint  nom  de  Dieu,  jurant  par  mort, 
tète,  ventre  ou  autrement,  et  menaçant  de  tuer  Arlay  s’il 
ne  sortait  pas  de  suite,  et  d’occire  le  sénéchal,  le  svndic  et 
le  procureur.  Il  brandissait  son  couteau  et  sa  bêche. 

A  ses  cris,  le  peuple  se  précipite  par  toutes  les  ouver¬ 
tures,  lance  Arlay  sur  le  pavé,  et  i’entraine  dans  une  ruelle, 
près  de  l’église.  Ce  malheureux  y  est  massacré  sans  pitié. 

Le  sénéchal,  voyant  que  la  populace  était  enivrée  par  le 
sang,  et  que  leur  vie  n’était  plus  en  sûreté,  se  retira,  suivi 
du  procureur  qui  avait  la  main  droite  enflée  et  meurtrie,  et 
du  syndic,  clochant  d’une  jambe.  Il  était  neuf  heures  du 
soir. 
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Le  lendemain,  il  retourna  à  la  Flotte  pour  relever  le  ca¬ 
davre  enfoui  sous  un  tas  de  pierres,  et  pour  constater  dans 
le  procès-verbal  que  l’os  coronal  et  les  mâchoires  supé¬ 
rieure  et  inférieure  avaient  été  enfoncées. 

Sur  les  très-humbles  supplications  des  habitants  de  l'île, 
Louis  XIV  avait  accordé  aux  instigateurs  de  ce  crime  des 
lettres  de  grâce  et  d’abolition  en  septembre  1661  ;  mais  il 
en  avait  exempté  Gaspart  France,  marcliand  de  Saint- 
Martin,  qui  était  regardé  comme  le  plus  coupable.  Mais 
ayant  été  informé  par  gens  notables  et  par  certains  inci¬ 
dents  de  vie  et  de  mœurs  dudit  Gaspart,  le  roi  fait  encore 
grâce,  met  au  néant  toutes  plaintes,  décrets,  jugements  ; 
restitue  France  en  sa  bonne  famé  et  renommée  et  en  ses 
biens,  imposant  silence  à  ses  procureurs  généraux,  officiers 
présents  et  à  venir.  Il  le  dispense  même  de  sc  présenter 
pour  l’entérinement  de  ses  lettres. 

L’impôt  était  l’épouvantail  des  royautés. 

Les  svndics  de  l’île  s’enbrcèrent  de  faire  rentrer  cette 
agitation  popidaire  dans  les  limites  dont  elle  n’aurait  pas  du 
sortir.  Aux  arrêtés  que  les  fermiers  généraux  obtenaient  du 
conseil  d’État,  ils  opposèrent  les  privilèges  de  l’île.  Ce  fut 
une  Intto  légale,  mais  ojnniàtre,  et  dans  laquelle  ces  ma¬ 
gistrats  triomphèrent  souvent. 

Les  insulaires  n’hésitaient  pas  à  voter  l’argent  néces¬ 
saire,  parce  que  les  hommes  d’aflaires  de  Paris  écrivaient 
toujours  ; 

«  Si  vous  voulez  une  solution  prompte,  envoyez -nous  de 
l’argent,  toujours  de  l’argent.  C’est  le  nerf.  » 
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Les  syndics  y  ajoutaient  parfois  de  la  liqueur  de  carda¬ 
mome,  et  alors  les  remerciments  les  plus  bridants  arrivaient  : 

c(  Votre  affaire  est  en  bonne  voie.  —  Votre  cardamome 
est  excellent.  » 

Cependant  le  pouvoir  absolu  des  rois  se  glissait  par  la  fe¬ 
nêtre.  Aujourd’hui  c’était  l’usage  du  papier  et  du  parchemin 
timbré,  le  contrôle  des  exploits,  celui  des  actes  notariés  et 
des  débitants  de  tabac.  Depuis  trente  ans  que  la  guerre 
tenait  les  insulaires  en  haleine,  la  défense  de  leurs  droits 
n’avait  pas  été  poursuivie.  Thomas  Templier,  fermier  gé¬ 
néral,  avait  profité  de  ces  temps  de  trouble  pour  obtenir 
des  arrêtés  qui  minèrent  les  immunités  seigneuriales,  et 
enfin  il  se  crut  assez  fort  pour  les  détruire  entièrement,  en 
1700,  par  une  ordonnance  du  conseil  d’État,  qui  réveilla 
toutes  les  susceptibilités  rhétaises. 

L’article  233  disait  que  les  bâtiments  étrangers  ne  pou¬ 
vaient  pas  recevoir  de  marchandises  prohibées,  et  qu’ils  ne 
pouvaient  mettre  en  entrepôt  que  dans  la  mesure  de  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  consommation  des  habitants. 

* 

Les  syndics  répondirent  par  une  protestation  motivée  : 

L’île  avait  des  besoins  qui  ne  pouvaient  pas  être  prévus 
dans  les  circonstances  de  siège,  d’attaques  subites,  de  bom¬ 
bardement,  etc.  —  Les  réserves  pour  le  ravitaillement  des 
navires  en  avarie  ne  pouvaient  pas  être  calculées.  —  On 
ne  devait  pas  forcer  les  insulaires  à  subir  les  droits  imposés 
aux  étrangers  qui  se  présentent  sur  les  marchés  français  ; 
car  les  insulaires  sont  Français,  et  alors  ils  ont  les  droits 
des  sujets  de  la  France,  ou  ils  sont  étrangers,  et  alors  leurs 
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ports  peuvent  être  librement  ouverts  aux  marchandises 

étrangères. 

^  « 

Les  Anglais,  les  Hollandais  viennent  prendre  leurs  sels 
en  franchise.  C’est  leur  droit.  Mais  quand  ces  sels  vont  à  la 
Rochelle,  à  Marans,  à  Charente,  à  Bordeaux,  ils  paient  les 
droits  étrangers.  —  Ils  vont  au  Canada  et  aux  grandes  pê¬ 
cheries  de  Terre-Neuve  ;  nos  industries  doivent  donc  être 
protégées  par  la  France, 

L’intendant  Bëgon  appuie  ces  réclamations  par  des  ar¬ 
guments  puisés  dans  la  position  de  Tile,  et  il  prouve  que 
les  fabriques  de  la  France  ne  fournissent  presque  rien  à 
l’importation  rhétaise.  La  justice  de  leur  cause  est  écrite 
dans  les  privilèges  qui  les  exemptent  de  tailles,  subsides, 
droits  d’aydes,  etc. 

En  1704,  on  veut  imposer  les  marchands  de  l’île  d’un 
droit  de  12,000  francs.  Etienne  Richar,  sieur  de  la  Poite- 
vinière,  écrit  it  l’intendant  Bégon  rjue  l’édit  du  roi  ne  doit 
comprendre  que  les  marchands  qui  font  corps,  commu¬ 
nauté,  bourse  commune,  apprentissage  et  réception.  L’îîe  a 
une  liberté  commerciale  qui  ne  connaît  pas  d’entraves.  Ce 
sont  surtout  les  étrangers  qui  font  le  commerce  de  l’île,  et 
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quand  la  guerre  éclate,  le  commerce  cesse.  C’est  la  consé¬ 
quence  de  leurs  privilèges. 

« 

L’impôt  d’industrie  vînt  encore  soulever  des  tempêtes 
judiciaires.  Les  habitants  prouvent  qu’ils  n’ont  pas  de 
maison  de  ville,  d’officiers  municipaux,  de  maîtrises  d’arts, 
de  communautés,  de  métiers,  etc.  Ils  ont  leurs  privilèges. 

En  175o,  la  tenace  persécution  des  fermiers  généraux 
agace  le  caractère  indépendant  des  insulaires.  R  y  avait 


trente  ou  quarante  grandes  maisons  de  commerce  dans 
I’iIg,  Maintenant  il  y  en  a  dix  à  peine.  Les  liabitanls  qui 
jouissent  de  quelque  fortune  se  retirent  à  la  Rochelle,  pour 
échapper  aux  vexations  du  fisc-  Ils  réclament  énergi¬ 
quement. 

En  1683,  les  trésoriers  de  France  avaient  attaqué  leurs 
privilèges,  en  voulant  imposer  les  lettres  de  l’ile.  Une  as¬ 
semblée  générale,  sous  la  présidence  du  lieutenant  du  roi 
deMolmont,  se  réunit  à  Saint-Martin.  Mathieu  Sigallon, 
procureur  syndic  des  habitants,  informe  l’assemblée  que  le 
sieur  Lézard  Putain,  qui  est  fermier  général  des  postes  et 
messageries  de  France,  lui  a  signifié  un  arrêt  du  conseil 
d’Etat,  par  lequel  il  prétend  établir  une  poste  de  cette  ville 
à  la  Rochelle,  ce  qui  est  contraire  à  tous  leurs  privilèges. 
—  II  a  fait  opposition  à  l’arrêt,  mais  Lézard  a  toujours  son 
petit  œil  braqué  sur  toutes  les  lettres  de  l’ile,  qu’il  taxe  à 
10  centimes,  —  Ses  commis  ont  arrêté  la  femme  Gourraud, 
qui  portait  une  correspondance  ouverte  pour  un  homme 
d’affaires,  et  ils  l’ont  incarcérée.  — Un  jeune  matelot  a  été 
jeté  en  prison  pendant  un  mois,  pour  port  de  lettrés  à  ses 
amis  des  lies,  et  sa  mère  n’a  obtenu  sa  liberté  qu’eu  payant 
106  livres  à  Lézard. 

L’assemblée  donne  pouvoir  au  procureur  de  poursuivre 
cette  alfairc  partout  où  besoin  sera.  Elle  veut  que  ledit 
procureur  cesse  toute  poursuite  contre  les  personnes  qui 
avaient  enlevé  des  pierres  de  taille  sur  les  quais  de  cette 
ville,  et  qu’il  permette  aux  fabriciens  de  ramasser  des 
pierres  pour  terminer  le  pavage  de  l’église  paroissiale, 
parce  qu’ils  en  ont  obtenu  la  permission  de  l’intendant. 

Les  trésoriers  de  France  étaient  âpres  à  la  curée.  Ils 
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voulurent  s'emparer  de  la  voirie  de  Tîle.  Ils  firent  placarder 
à  )a  mairie  la  défense  de  bàtii’j  de  laire  montoir,  d’avoir 
balai,  d’extraire  pierres,  etc.,  sans  permission  de  l’admi¬ 
nistration  royale.  Mais  les  privilèges  répondaient  à  tous 
ces  démolisseurs  de  la  petite  république  rhétaise,  dans 
laquelle  l’égalité,  le  libre  échange,  la  liberté  de  l’industrie 
étaient  en  pratique  dix  siècles  au  moins  avant  la  Révolution 
‘ancaise. 


Mais  d’autres  auxiliaires  vinrent  se  joindre  au  pouvoir 
royal  dans  l’œuvre  de  la  démolition  des  privilèges  de  l’ile. 
Les  seigneurs  qui  succédèrent  à  la  puissante  famille  des 
Beuü,  et  qui  ont  laissé  un  vide  dans  la  liste  seigneuriale 
que  j’ai  citée  plus  liant,  eurent  la  prétention  de  ne  pas  ac¬ 
cepter  ce  code,  que  les  rois  et  les  familles  suzeraines  avaient 
octroyé  à  leurs  chers  et  bien-almés  insulaires.  La  sei¬ 
gneurie  était  devenue  une  affaire  d’argent,  et  la  démorali¬ 
sation,  ce  principe  de  toutes  les  révolutions,  était  déjà  dans 
les  classes  nobles  comme  dans  les  classes  roturières. 


Les  actes  d’assemblée  nous  donnent  la  mesure  de  l’énergie 
qu’ils  rencontrèrent  dans  la  défense  de  ces  immunités,  qui 
étaient  l’expression  d’un  sang  généreux  versé  pour  les 


bienfaiteurs  de  cette  île. 


Le  2  janvier  1678,  Frnnçois  Roger,  député  des  insulaires 
à  Paris,  assisté  de  deux  notaires  royaux,  se  transporte 
chez  mademoiselle  Hélène  de  Volluire  de  Rufiec,  pour  la 


saluer  comme  damo  de  Ré,  en  la  priant  Je  reconnaître 
leurs  privilèges,  don  précieux  et  séculaire  fait  par  les  sei¬ 


gneurs  de  l’ile. 


Hélène  do  Huilée  était  devenue  dame  de  Hé  en  partageant 
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la  seigneurie  avec  messire  Harlet  de  Volluire  de  Ruiïec  ;  le 
seigneur  comte  du  Bois  de  la  Roche  ;  messire  Hyacinthe  de 
Volluire,  chevalier  seigneur  comte  de  RulTec,  d’après  un 
acte  de  possession  de  1677. 

La  demoiselle  Hélène  ayant  refusé  son  adhesion,  les  no¬ 
taires  donnent  acte  de  son  refus  à  Roger,  qui  dépose  un 
exemplaire  des  privilèges,  pour  qu’elle  ne  puisse  en  ignorer. 
Elle  refuse  encore  de  répondre  et  de  signer  l’acte. 

Roger  fit  inscrire  ses  pouvoirs  signés  par  Herbert,  co-élu  ; 
Sybille,  sieur  de  la  Vertu,  lieutenant  politique  de  la  Flotte, 
et  Jacques  Agrand,  sieur  des  Parées.  Il  avait  reçu  220  livres 
pour  voyage,  vacation  et  séjour. 

Le  18  avril  1G81,  Louis  Gariteau,  député  des  habitants, 
se  transporte  à  Tennerre,  assisté  de  deux  notaires  royaux, 
pour  saluer  messire  André  de  RufTec,  chevalier  seigneur  de 
la  Bédoière,  conseiller  du  roi,  procureur  général  au  parle¬ 
ment  de  Bretagne.  Il  lui  demande  très-humblement  d’ap¬ 
prouver  leurs  privilèges. 

Le  seigneur  de  la  Bédoière  refuse  carrément,  et  en  face 
de  l’acte  qui  lui  est  signifié  et  des  nouvelles  remontrances 
de  Roger,  il  ajourne  sa  réponse. 

Devant  ces  difficultés  ,  les  habitants  se  redressèrent 
et  devinrent  très-attentifs  dans  l’observation  des  codes  de 
leurs  libertés.  En  1721,  ils  provoquent  une  consultation  de 
l'avocat  Guillûtin,  à  la  Rochelle.  Il  les  rassure,  en  leur  di¬ 
sant  qu’ils  ne  pourraient  perdre  leurs  privilèges  que  si  les 
seigneurs  pouvaient  les  trouver  en  félonie.  Cette  consulta¬ 
tion  fut  donnée  à  l’occasion  d’une  nouvelle  mutation  de  sei¬ 
gneurie  au  profit  d’un  sieur  Maileau. 
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En  1745j  l’avocat  Bilâtre  poursuit  encore  l’affaire  des 
privilèges  contre  madame  de  Teiicin,  dame  de  Ré.  En  1736, 
René  Dupin,  seigneur  de  i’îîe  de  Ré,  était  cessionnaire  de 
la  chanoinesse  Guérin  de  Teucin,  pour  la  baronnie.  Il  ne 
s'occupe  que  de  la  confirmation  générale  de  ces  privilèges, 
parce  que  Fagon  est  vendu  aux  fermiers  généraux,  et  qu’il 
n’aurait  pas  réussi  pour  les  autres  alTaires. 

Enfin,  en  1753,  le  seigneur  d’Argental  ne  veut  pas  ad¬ 
mettre  le  privilège  de  franc  aleu,  et  refuse  encore  de  recon¬ 
naître  ces  privilèges. 

Le  champ  était  toujours  ainsi  ouvert  aux  procédures,  et 
toujours  les  insulaires  en  sortaient  triomphants.  Des  arrêts 
de  1000,  1608,  1610,  1617,  1743,  etc.,  justifient  leurs  ré¬ 
sistances. 

Un  estât  des  deptes  et  charges  de  l’île  de  Ré,  en  1745, 
est  significatif. 

1°  Pour  douze  années  d’arrérage  de  la  rente  seigneuriale 


et  frais  de  poursuite .  3,000  livres, 

2«  Pour  actes  d’assemblée,  voyages  du 
syndic,  pendant  six  ans . .  3,600  livres. 


3“  Pour  confirmation  de  leurs  privilèges, 
enregistrement  dans  dilTércntcs  cours. .....  3,500  livres, 

7"  Copies  des  originaux  des  privilèges,  et 


pour  procureur. ,  . .  220  livres, 

5*  Pour  procès  contre  trésoriers .  1,500  livres. 


G®  Pour  poursuite  contre  les  fermiers  gé¬ 
néraux 
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120  livres. 


7*  Pour  opposition  à  la  saisie  de  la  ba¬ 
ronnie... . .  150  livres. 

8**  Autre  procès  contre  le  seigneur .  300  livres. 

9"  Autre  procédure  pour  la  saisie  de  la  ba¬ 
ronnie . COO  livres. 

10®  Procès  contre  les  fermiers  généraux. .  300  livres. 

11»  Procès  pour  l’industrie .  600  livres. 

12‘^  Procès  contre  les  trésoriers .  COO  livres. 

13»  Pour  frais  de  soumission  à  madame  de 
Teucin .  120  livres. 


Dans  tous  les  actes  de  privilèges  et  d’assemblée,  on 
trouve  ces  mots  :  Baron  de  File  de  Ré.  —  Syndic  général 
des  habitants  de  File  de  Ré.  —  Procureur  syndic  de  l’ile 
de  Ré. 

Nous  n’avons  pas  oublié,  en  effet,  que  l’ile  de  Ré  com¬ 
prenait  le  territoire  depuis  Rivedoux  jusqu’au  îlartrais,  et 
que  l’ile  d’Ars  et  l’ile  deLoix,  depuis  le  quatorzième  siècle, 
avaient  été  séparées  de  la  seigneurie  de  l’île  de  Ré. 

En  1685,  le  régime  de  liberté  commerciale  de  Saint- 
Martin  reçut  encore  une  atteinte  dans  le  règlement  du  port 
de  cette  ville  par  Colbert. 

Boyer  et  Lezeau  obtinrent  la  propriété  à  perpétuité  des 
quais,  cales  et  chaîne,  à  la  charge  par  eu.x  d’entretenir  les 
quais  et  d’avoir  un  gardien  déchaîné. 

A  cette  époque,  les  maîtres  charpentiers  et  calfateurs 
ouvraient  leurs  ateliers  depuis  le  levant  jusqu’au  couchant 
du  soleil,  et  payaient  20  sols  pour  les  charpentiers  et  30 


sols  pour  les  calfuts.  Les  apprentis  recevaient  moitié  et  ne 
devenaient  compagnons  qu’après  deux,  ans  de  travail.  Le 
maître,  qui  aurait  augmenté  le  prix  de  la  journée,  aurait 
été  condamné  à  une  amende  de  25  livres. 

La  Société  Lezeau  reçut  : 

Par  tonneau,  1  sol. 

Pour  arrimage,  5  sols. 

Pour  séjour  d’une  maline,  15  sols. 

Pour  navire  chargé  : 

De  molue,  un  couple  de  poissons. 

De  poissons,  idem. 

De  sardines,  un  demi-cent. 

De  germons,  une  darne  de  germon. 

D’oranges,  un  cent. 

De  poires  ou  pommes,  un  demi-cent. 

De  noix  ou  noisettes,  une  mesure. 

De  fagots  ou  cosses  de  Charente  ou  Mararis,  un  fagot. 
D’huîtres  et  moules,  un  panier. 

De  vaisselles,  un  pot. 

D’aulx  et  d’oignons,  un  quarteron. 

Les  traversiers,  un  couple  de  soles. 

Le  garde  de  chaîne  devait  un  quarteron  de  poudre  à 
chaque  traversier  qui  sortait  pour  pécher  dans  les  pertuis. 

Il  était,  comme  les  propriétaires  du  port,  exempt  du 


guet,  de  garde,  de  logement  de  guerre  et  de  charges  pu¬ 
bliques. 

Boyer  et  Lezeau  étaient  constructeurs  des  fortifications 
du  roi  en  Ré,  et  ils  avaient  construit  toute  la  portion  du 
port  dont  les  batteries  battent  la  mer.  Plus  tard,  ils  firent 
requête  pour  augmenter  les  droits  et  pour  que  le  règlement 
de  la  Rochelle  fut  appliqué  à  Saint-Martin,  afin  que  chaque 
maison  du  port  eût  l’entretien  du  quai  qui  lui  fait  face  et 
prélève  les  droits  sur  les  navires. 

Les  habitants  firent  une  réplique  vigoureuse  à  cette  re¬ 
quête  : 

«  La  société  Lezeau  a  employé  de  mauvais  matériaux 
pour  la  construction  de  i’avant-port,  —  Je  vois  que  Lezeau 
a  fait  école.  —  Son  garde-chaîne  prélève  des  droits  illégi¬ 
times,  qui  éloignent  nos  commerçants.  Elle  fait  preuve 
d’une  grande  hardiesse,  en  proposant  de  frapper  les  denrées 
de  droits  ;  car  alors  le  port  de  cette  ville  deviendra  désert , 
et  son  commerce  sera  ruiné ,  si  Sa  Majesté  n’y  entretient 
pas  une  forte  garnison  qui  fait  la  grande  consommation.  » 

Le  dévasement  du  port  était  à  la  charge  des  habitants. 

La  Révolution  française  devait  ruiner  le  commerce  de 
nie,  en  lui  enlevant  le  libre-échange.  Il  se  soutint  encore 
par  les  arrivages  des  bois  du  Nord  et  par  les  produits  de 
l’Amérique.  Mais  toutes  ces  importations  cessèrent  en  1830, 
et  depuis  l’ile  est  réduite  à  ses  exportations  des  produits 
naturels  de  son  sol  :  le  vin  et  le  sel. 

L’antique  culture  de  la  vigne  ,  dont  les  principes  n’ont 

pas  etc  modifiés  depuis  de  longs  siècles,  avait  fortement 
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attiré  rattention  des  seigneurs.  Certains  règlements  le 
prouvent.  Un  grand  progrès  a  été  obtenu  cependant.  Nos 
cultivateurs,  depuis  89,  ont  acquis  des  futailles,  et  le 
marché  à  la  basse,  qui  est  la  ruine  du  propriétaire,  a  beau¬ 
coup  diminué.  Il  y  avait  encore  en  1840  des  pressoirs  qui 
recevaient  cinq  à  six  mille  bassées  par  jour.  Il  existait  une 
police  seigneuriale  très-sévère  pour  ces  mesures,  comme  on 
le  voit  dans  les  baux  des  anciens  fermiers  des  abbayes 
d’Ars,  de  Sainte-Marie  et  du  collège  Mazarin. 

En  IGOO,  l’île  produisait  20,000  tonneaux  de  vin. 

En  1584,  le  vin  était  à  10  francs  le  tonneau  ;  en  1585,  à 

10  francs  ;  en  1.586 ,  à  12  francs  ;  en  1587  ,  à  40  écus  ;  en 
1588,  à  25  francs;  en  1589,  à  13  francs  ;  en  1573,  à  24 
francs;  en  1594,  à  30  francs;  en  1590,  à  15  écus;  en  1599, 
à  00  francs;  en  1601 ,  à  30  francs  ;  en  1602  ,  à  .39  francs  ; 
en  1603,  à 30 francs;  en  1604,  à  45  francs  ;  en  1792,  à  180 
francs  le  vin  blanc;  en  1865,  à  80  francs;  en  1800,  à  45 
francs  ;  en  1867 ,  à  80  francs  le  vin  blanc ,  à  150  francs  le 
vin  rouge. 

De  1008  à  1635,  l'ile  de  Ré  prit  une  large  part  à  ces 
tentatives  aventureuses  pour  ouvrir  rAmérique  à  notre 
commerce. 

La  colonisation  du  Canada  est  due  surtout  aux  efforts  de 
la  Saintonge,  et  Champîain,  de  Brouage,  dont  les  voyages 
intéressent  vivement  le  lecteur,  en  est  le  héros  légendaire. 

11  soutint  une  lutte  nationale  contre  les  compagnies  an¬ 
glaises,  et  jeta  les  fondements  de  Québec.  Il  appela  les 
émigrants  dans  cette  nouvelle  France,  et  la  compagnie  de.s 
Cent  As.sociés  fut  créée  sous  le  patronage  d’Anue  d’Au- 
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triche.  Cette  compagnie  commerciale,  de  1644  à  1663 
propagea  largement  les  idées  d’émigration,  et  Saintes,  la 
Rochelle,  l’ile  d’Oleroii,  l’île  de  Ré,  répondirent  à  cet  appel 
patriotique. 

La  compagnie  des  Indes  occidentales  lui  succéda  de  16G4 
à  1683,  et  disparut  lorsque  Colbert  succomba. 

Dans  l’intérêt  de  certaines  familles  peut-être ,  je  veux 
rappeler  les  noms  des  émigrants  rhétais, 

1657.  Antoine  Leboisme.  —  1662.  Catherine  Méliot.  — 
1663.  René  Èmond,  de  Saint-Martin.  —  Marie  Lafage,  sa 
femme,  ~  1663.  Vincent  Verdon,  de  Saint-Martin.  — 

1665,  Esther  Coindreau,  de  Saint-Étienne  d’Ars.  —  1669. 
François  Marchand  et  Madeleine  Grosleau,  son  épouse.  — 

1666.  Jacques  Damian,  de  Sainte-Catherine  de  la  Flotte. 
1669.  Matliurine  Villeneuse,  de  Sainte-Marie.  . —  1670. 

Marie  Marchand  ,  de  Saint-Martin.  —  1674.  René ,  des 
Portes  d’Ars. — 1677.  Jeanne  Cousin,  de  la  Flotte.  —  1678. 
Marie  Jallais,  de  Saint-Martin. 

Jusqu’en  1715,  on  imposa  à  chaque  navire,  suivant  son 
tonnage,  le  transport  d’un  certain  nombre  d’émigrants. 
Ces  pionniers  se  sont  mariés,  et  en  1703  le  Canada  possé¬ 
dait  60,000  Français,  Aujourd’hui  1,100,000  enfants  de  la 
France  se  souviennent  de  leur  patrie. 

La  liberté  commerciale  de  notre  île  était  liée  à  la  liberté 
agricole  et  industrielle.  Les  provinces  françaises  ne  pou¬ 
vaient  pas  cultiver  le  tabac,  faire  de  l’eau-de-vie  de  miel 
ou  des  boissons  avec  le  marc  de  raisin.  L’agriculteur  rhétais 
repoussait  toutes  ces  restrictions  politiques  ou  financières. 
La  pêche  était  fibre  aussi,  et  nos  riverains  supportent  au- 


—  308 


joiird’hui  avec  amertume  tous  ces  décrets  maritimes  qui 
ferment  la  mer.  En  1500,  ils  faisaient  la  pêche  de  la  sèche, 
qu’ils  vendaient  vingt  deniers  le  mille. 

Les  familles  riches  de  l’île  avaient  dans  leurs  maisons 
une  royale  somptuosité.  La  liberté  des  transactions  leur 
permit  de  demander  à  la  Hollande  surtout  ces  beaux 
meubles  enluminés  de  peinture,  dont  je  connais  encore  un 
brillant  spécimen  qui  n’a  plus  de  prix  pour  l’antiquaire. 
Mais  j’ai  dépouillé  un  grand  nombre  d’actes  notariés  pour 
connaître  le  mobilier  du  peuple,  les  instruments  agricoles 
du  seizième  et  du  dix-septième  siècle,  tous  ces  objets  qui 
décèlent  les  mœurs,  les  habitudes  d’une  population. 

J’ai  distingué  dans  ces  inventaires  : 

Des  tables  en  sapin  ouvertes  par  le  couvercle  ;  des  bahuts 
en  chêne  ou  en  sapin  sculptés  ou  bigarrés  de  clous  en  cuivre  ; 
des  bahuts  façon  de  Flandre  ;  des  vaisselles  en  étain  ;  des 
tapis  de  serge  verte  ou  rouge  ;  de  la  lingerie  en  toile  de 
Hollande;  des  landiersen  fer  ayant  trois  pommes  en  cuivre  ; 
des  garnitures  de  lit  en  tapisserie  de  laine  ;  tles  armoires  à 
qiiatre  battants  ;  de  grandes  poires,  en  forme  de  gibecière, 
pour  mettre  de  la  poudre;  des  tableaux  façon  de  Hollande; 
des  seaux,  des  chaudrons,  des  pots,  des  chandeliers,  des 
cuillers  en  airain  ;  des  faucilles,  des  serpes,  des  grelles,  des 
fléaux,  des  quarts  do  boisseau,  des  basses  et  tous  les  ins¬ 
truments  de  l’agriculture  de  l’île  ;  des  lanternes  en  bois 
garnies  de  cornes;  des  fiches  pour  planter;  des  crochets 
pour  monter  à  cheval. 

Dans  une  atmosphère  de  liberté  dont  la  France  du  dix- 
neuvième  siècle  veut  faire  son  dada  politique,  à  l’ombre  de 
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SOS  privilèges,  l’insulaire  aurait  dû  trouver  une  vie  facile 
et  dorée.  Mais  de  grandes  misères  effacèrent  souvent  le 


soiij’ire  sur  ses  lèvres.  L’Océan  élevait  la  tête  pour  inonder 
les  campagnes  ;  la  famine  liàve  et  décharnée  le  visitait 
quelquefois  ;  les  affections  pestilentielles  frappèrent  souvent 
à  sa  porte.  Ce  sont  les  rides  sur  le  bonheur  de  l’homme, 


dans  tous  les  siècles. 


L'Océan  a  la  majesté  des  grands  fléaux  terrestres,  et 
flans  ses  colères  il  sème  le  bien  et  le  mal.  Il  crée  et  il  dé¬ 
truit,  mais  partout  et  toujours  il  a  la  fierté  de  la  puissance. 
L’île  de  Ré  est  le  brise -lame  des  côtes  de  l’Ouest,  et  son 
intégrité  doit  être  la  préoccupation  des  ingénieurs  français. 
Dans  les  premiers  siècles,  les  insulaires  de  ces  bords  désolés 
établirent  de  petites  digues  en  pierres  et  en  bois  sur  les 
points  les  plus  menacés.  Ils  devinrent  d’habiles  construc¬ 
teurs,  et  dans  les  assemblées  générales  ils  s’imposaient 
pour  ces  travaux  d’utilité  publique.  En  1733,  les  habitants 
se  réunissent,  pour  voter  une  somme  de  80,000  livres  pour 
réparation  des  digues  d’Ars.  Depuis  Louis  XIV,  ces  travaux 
étaient  dirigés  par  les  ingénieurs  du  roi.  Le  syndic  de  Loix 
déclare  qu’il  se  charge  d’entretenir  les  digues  de  sa  paroisse 
sans  le  concours  des  ingénieurs,  mais  qu’il  ne  veut  pas 
prendre  part  à  cette  imposition,  parce  que  ses  administrés 
sont  dans  une  profonde  misère.  Il  regrette  que  la  direction 
de  ces  travaux  ait  été  enlevée  aux  syndics,  qui  savaient 
trouver  dans  une  bonne  gestion  des  impôts  rhétais  le  moyen 
de  faire  face  aux  dépenses  des  digues. 

Le  lieutenant  politique  de  la  Flotte  dit  que  l’Océan  a  dé¬ 
voré  en  vingt  ans  plus  de  cinq  mille  toises  de  son  terri¬ 
toire  ;  qu’on  a  toujours  abandonné  ses  adnjînistrés  à  eux- 
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marnes,  et  que  dans  leur  misère  ils  ne  s’associeront  plus  à 
un  impôt  qui  ne  doit  profiter  qu’aux  digues  d’Ars. 

Jean  Esmon  de  la  Couture,  de  Saint-Martin,  dit  que 
l’abandon  de  nos  digues  est  la  conséquence  des  attaques 
réitérées  qui  ébranlent  leurs  privilèges,  et  il  en  appelle  à  la 
résistance. 

Le  gouvernement  impérial,  en  1810,  mit  les  travaux  des 
digues  à  la  charge  de  l’État.  Alors  les  ingénieurs  civils 
élevèrent  de  gigantesques  constructions  sur  les  points  les 
plus  menacés  de  la  mer  sauvage.  Les  dunes  de  sable  de  cette 
partie  de  file,  qui  couvrent  à  peu  près  une  étendue  de  179 
hectares,  ne  s’élèvent  que  de  18  à  32  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  ont  100  mètres  de  large  au  Bols  et  au 
Martrais  et  1,000  mètres  à  Ars  et  aux  Portes.  Cette  fragile 
barrière  est  dévorée  tous  les  ans  dans  certains  points, 
lorsque  la  pointe  de  Sablonceaux,  en  1080,  avait  refoulé 
l’Océan  sur  une  étendue  de  vingt-cinq  brasses,  pendant  une 
période  de  vingt  ans  à  peine.  Nous  voyons  encore  le  sable 
s’y  amonceler  en  masse  profonde,  comme  si  les  forces  mys¬ 
térieuses  de  la  nature  voulaient  reconquérir  le  pertuis 
Breton. 


Mais  tous  ces  travaux  étaient  encore  loin  de  cette  per¬ 
fection  qu’ils  possèdent  aujourd’hui.  Ce  sont  de  véritables 
constructions  régulières  en  pierres  calcaires  taillées,  réunies 
par  un  mortier  hydraulique  qui  fait  corps,  et  surmontées 
par  un  couronnement  en  pierres  de  taille.  En  1859  ,  une 
tempête  d’octobre  renverse  les  digues  du  Boutillon  et  de  la 
Loge  du  Guet.  Cette  réparation  a  coûté  277,209  francs.  Le 
mètre  courant  de  ces  travaux  coûte  200  francs.  La  ceinture 
de  mer  du  canton ’d’Ars  est  garantie  par  9,010  mètres  cou- 
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rants,  ayant  25  rampes  en  maçonnerie  pour  donner  accès  à 
la  mer,  et  42  épis  d’ensablement.  iJes  gares  pour  le  dépôt 
du  varech  ont  été  créées  depuis  dix  ans.  Le  BoutUloii  pos¬ 
sède  la  plus  vaste  gare  de  l’île. 

Pour  assurer  le  service  des  digues,  une  somme  annuelle 
de  40,000  francs  est  allouée  par  l’État,  en  dehors  des  crédits 
pour  travaux  neufs. 

Un  décret  de  1867  a  mis  l’entretien  des  digues  à,  la 
charge  des  communes ,  qui  succomberont  certainement 
sous  un  impôt  en  dehors  de  toute  proportion  avec  leurs 
revenus. 

Dans  les  jours  sombres  des  équinoxes,  l’Océan  montre  sa 
barbe  blanche  au  niveau  des  plus  hautes  digues,  et  ce 
spectacle,  pour  rinsulaire  même,  est  toujours  d’une  ef¬ 
frayante  majesté.  Mais  nos  paysans  rhétais  n’hésitent  pas 
à  braver  l’Océan  pour  sauver  leurs  semblables. 

En  1775,  lorsque  Washington  faisait  flotter  le  drapeau 
de  l’indépendance  américaine,  le  vaisseau  anglais  VUniott 
part  de  Rizembutel  avec  187  hommes,  le  6  octobre.  Le  14 
novembre,  à  sept  heures  du  matin,  par  le  travers  de  la 
Baleine,  ce  vaisseau  se  remplit  d’eau.  Le  capitaine  Neal, 
oubliant  ses  devoirs,  veut  abandonner  son  navire.  Ses  offi¬ 
ciers  se  précipitent  dans  un  canot  qui  sombre  aussitôt.  Le 
capitaine  s’élance  avec  quelques  matelots  dans  un  autre 
canot  qui  coule  sous  leurs  pieds. 

M.  de  Widebourg,  lieutenant  dans  les  troupes  hano- 
vriennes,  ranime  le  courage  des  marins  et  des  soldats.  On 
court  aux  pompes,  la  mer  passe  partout  et  éteint  les  feux. 
Un  matelot  met  le  cap  sur  la  terre,  qu’ils  n’aperçoivent  que 
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deux  jours  après  dans  l’après-midi.  A  huit  heures  du  soir, 
le  vaisseau  touche,  La  nuit  fut  épouvantable.  Les  vagues, 
roulées  sur  elles -mêmes,  passent  en  balayant  le  pont. 

Le  lendemain  matin,  le  rivage  se  couvre  de  soldats  et  de 
paysans.  Le  comte  de  Genlis,  inspecteur  des  régiments  co¬ 
loniaux,  secondé  par  le  lieutenant-colonel  de  Maregh,  or  ¬ 
ganise  les  secours;  les  hommes  se  dévouent  avec  entrain. 
Le  premier  jour,  65  hommes  sont  arrachés  à  la  mort,  et  55 
le  second  jour.' Le  ti'oisièrae  jour,  tous  les  naufragés  furent 
à  terre.  Les  premiers  soins  furent  donnés  dans  une  cam¬ 
pagne  ,  et  tous  ces  malheureux  furent  ensuite  logés  dans 
les  casernes  de  Saint-Martin. 

Ce  fait  de  mer  souleva  dans  la  presse  maritime  une  vive 
admiration  pour  le  courage  et  l’humanité  des  habitants  de 
l’île. 


En  1352,  un  viniaire  inonde  une  grande  partie  de  l’ile. 

En  1518,  une  affreuse  tempête  èniève  d’énormes  masses 
du  sol  rhétaîs,  envahit  les  vignobles  et  est  suivie  d’une 
longue  misère. 

En  1537,  le  village  de  la  Couarde  est  submergé  jusqu’au 
premier  étage  des  maisons. 

En  1591  et  1593,  de  forts  tremblements  de  terre  poussent 
l’Océan  par-dessus  les  digues. 

En  1712,  1713,  1714,  1715,  les  digues  furent  coupées 
par  l’Océan,  et  des  abîmes  profonds,  creusés  partout,  exi¬ 
gèrent,  pour  les  combler,  le  cinquième  des  revenus. 

Ces  bouleversements  de  terrain  mirent  à  nu  sur  dilfé- 
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rentes  plages  des  pierres  de  chaux  carbonatée  en  (euilles 


On  en  trouve  des  bancs  sur  le  territoire  du  üois. 

L’étage  coralien  de  la  baie  de  Loix  mit  au  jour  tous  les 
trésors  de  sa  Faune  pétrifiée  : 

\Jlppodium  ooralUnunf,  la  Cuprina  Éraio  ;  Trigonia 
Mericmi  ;  VUnicardium  callirhoe  et  suhrigulare;  Yl$o- 
cardia  brevis;  V Ammonite  radicensis  ;]e  Turbo  globatus  ; 
]&.  Rimiila  cornucojnœ  ;  V  Opis  radicensis  \  Diadema  suh- 
angtdare;  Cidaris  megalacantha  ;  Millencrinus  radi~ 
censis  ;  Lasmoplujllici,  radicensis  ;  Montlivcdtiasuhriigûsa; 
Eitmonia  contorta)  Cri/ptocænia  décupla  et  radicensis; 
V Ostrea  amor ;  Myoconcha  compressa;  Lbna  tigulata  et 
rudis  ;  les  Pecten  nisiis  et  subarticidatus  et  lens  ;  Pnoîias- 
trea  grandis;  Dactylanea  truncata  ;  Latomæandra  ra- 
mosa  ;  Rhynconella  royenema  ;  Tcrehratula  insignîs  ; 
Terebratella  fleuriausa  ;  Diadema  subangulare  ;  Cidaris 
^negalacaniJia  ;  Pseudocœnia  octonis  ;  Siyîlina  micro^ 
coma;  le  nautüus  ^lmhilicatus.  Cette  pétrification  est 
assez  rare,  mais  elle  se  trouve  parfois  à  Loix.  —  Un  nau¬ 
tile,  recueilli  dans  ces  argiles  plastiques,  a  fait  longtemps 
l’admiration  des  illettrés  de  la  campagne ,  parce  qu’ils 
croyaient  y  reconnaître  le  pied  pétrifié  d’un  cheval. 

Des  pierres  madréporiques  ont  été  trouvées ,  à  deux 
mètres  de  profondeur,  dans  le  sol  du  bourg  de  la  Couarde, 
Une  de  ces  pierres  était  conservée  dans  le  cabinet  d’un 
amateur  comme  un  type  de  tète  humaine  pétrifiée. 

De  riches  pétrifications  siliceuses  d’ancrines,  .dpiocryus 
royssianus  de  D’Orhigny,  existent  dans  le  sol  de  notre  île, 
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sur  la  côte  sud.  Je  possède  une  tige,  et  surtout  un  morceau 
.  rare  dans  les  collections  :  une  tête  avec  ses  ramifications. 

La  constitution  calcaire  de  notre  sol  ne  pouvait  pas  faire 
prévoir  cette  formation  siliceuse.  Un  savant,  en  présence 
de  ces  pétrifications  d'an  cri  nés,  nia  carrément  l’origine  de 
ces  échantillons. 

Je  possède  enfin  des  vertèbres  pétrifiées  du  bassin  de 
Loix,  que  je  rapporte  aux  ichihyosatirus  antédiluviens. 

La  misère  suivait  l’Océan,  pour  prendre  sa  place  au  mi¬ 
lieu  des  ruines.  En  1700  et  1710,  les  insulaires  ont  mangé 
du  pain  de  son,  des  racines  d’herbes,  des  tiges  de  vigne,  et 
le  syndic  général  écrit  que  la  faim  de  ces  malheureux,  pour 
s’assouvir,  rax'^ale  l’humanité  au-dessous  de  la  brute.  En 
1734,  une  lettre  du  syndic  général  Nairaud  constate  que 
les  villages  cachent  une  population  de  pauvres  misérables. 
La  France  n’était  pas  dans  une  situation  plus  enviable  ;  car, 
sous  Louis  XV,  d’Argenson  disait  .([ue,  en  pleine  paix,  avec 
les  apparences  d’une  bonne  récolte,  les  hommes  meurent 
dru  comme  mouches  et  en  broutant  de  l’herbe. 

Cependant  les  Rliétais  se  relèvent  vite.  Le  duc  de  Broglie 
vint  en  1764  visiter  le  gouverneur  d’Auîan,  et  dans  une 
lettre  au  prince  de  Beauveau.  il  dit  qu’il  a  eu  la  consolation 
de  voir  l’ile  de  Ré  augmentant  de  population,  parce  qu'il 
n’y  a  ni  taille  ni  gabelle.  Les  habitants  y  sont  heureux, 
sous  le  gouvernement  du  chevalier  d’Aulan  qui  en  est  le 
père,  presque  le  roi.  Quelles  délices,  si  ce  petit  modèle  pou¬ 
vait  être  appliqué  en  grandi  La  France  serait  aussi  floris¬ 
sante  qu’elle  est  anéantie...  Dans  mon  voyage,  je  n’ac 
rien  vu  que  d'affligeant  ;  mais  je  vous  parlerai  avec  plaisir 
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de  l’île  de  Rc,  qui  a  l'air  d’uii  pays  d’une  autre  domination* 
Pendant  que  la  France  se  dépeuple,  et  que  ses  campagnes 
deviennent  incultes  et  désertes,  ce  petit  pays  se  peuple 
davantage.  Il  n’y  a  pas  grand  comme  la  main  qui  ne  soit 
cultivé.  Tout  le  inonde  y  est  riche  et  content,  et  pour 
comble  de  bonheur  l’île  est  gouvernée  par  le  plus  aimable 
des  hommes. 

Le  duc  de  Broglie ,  qui  adresse  ces  dernières  phrases  à 
Mme  (]u  Défiant  J  écrit  en  touriste  qui  ne  voit  jamais  que  le 
sourire  et  qui  n’aperçoit  pas  les  larmes. 

En  1728,  un  orage  de  grêlons  durs  comme  des  œufs,  le 
22  mai,  détruit  toutes  les  récoltes.  —  Le  10  juin,  en  1584, 
une  tempête  de  grêle  avait  ruiné  les  insulaires.  —  Le  10 
juillet,  en  1820,  d’une  heure  à  deux  heures  de  nuit,  des 
nuages  chargés  de  grêle  inondent  l’ile.  Les  arbres,  les 
vignes  ,  les  blés  sont  coupés  ,  et  les  récoltes  sont  compro¬ 
mises  pendant  deux  ans.  Les  salines  furent  bouleversées , 
et  les  oiseaux  furent  ramassés  sur  la  terre  à  pleins  paniers. 
Les  pertes  furent  estimées  755,340  francs.  Le  thermomètre 
s’était  maintenu  tout  le  jour  à  40  degrés  centigrades.  La 
propriété  foncière  fut  dégrevée. 

En  1867,  dans  la  nuit  du  25  juillet  ,  les  Ilots  prirent  les 
allures  des  jours  lugubres ,  et  la  mort  sur  l’écume  des  flots 
choisit  ses  victimes.  Tous  les  pêcheurs  de  l’ile  étaient  en 
dehors  des  perluis.  Au  même  instant ,  six  barques ,  avec 
les  équipages  ,  s’abîmèrent  sous  les  Ilots  ,  sans  laisser  de 
traces. 

Nous  pourrions  multiplier  les  drames  funèbres  de  nos 


—  316 


mers,  mais  d’autres  fléaux  nous  ramènent  au  milieu  de 
nos  populations. 


En  1583,  une  peste  terrible  .s’appesantit  sur  l’ile.  Il  y  eut 
1,500  morts  à  la  Flotte;  700  à  Sainte-Marie  ;  30  et  40  par 
jour  dans  Saint-Martin  et  la  banlieue,  ce  qui  fit  un  total  de 
1,500  morts  en  trois  mois.  La  Couarde  eut  300  morts,  et 
le  canton  d’Ars,  qui  fut  très-éprouvë,  n’a  pas  laissé  sa  liste 
mortuaire.  On  ouvrait  des  fosses  communes  pour  cinq  ca¬ 
davres.  Le  médecin  Poupart ,  de  la  Roclielle ,  cite  des  cas 
de  guérison  obtenus  par  une  femme  de  la  Flotte  avec  la  li¬ 
queur  de  cardamome. 


Le  l®*"  août ,  en  1834,  le  choléra  prend  terre  à  la  Flotte, 
et  marche  de  commune  en  commune,  demandant  à  toutes 
son  contingent  funèbre. 


Saint-Martin  eut. 

88 

Lci  Flotte 

128 

Sainte-Marie .... 

170 

Le  Bois ,  *  i  *  «  *  *  *  É 

09 

Ars . 

302 

La  Couarde . 

99 

35 

Les  Portes . 

56 

morts. 


En  trois  mois,  il  v  eut  97G  morts. 

/  fc* 


En  1760,  Saint-Martin  possédait  une  population  de  3,000 
habitants;  —  en  1814,  !2,153  ;  —  en  lS2i,  2,188;  —  en 
1836,  2,523  ;  ~  en  1867,  1,905. 


La  désolation  fut  grande.  Les  récoltes  se  perdirent  dans 
le.s  vignes.  De  pauvre.s  pères  ont  été  forcés  d’ensevelir  îeui's 
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fils,  d’en  creuser  la  tombe  et  de  les  recouvrir.  Le  curé  de 
Sainte-Marie  restait  sur  le  seuil  de  la  porte,  pour  confesser 
les  moribonds.  Le  curé  de  Saint-Martin  a  porté  plusieurs 
fois  le  cercueil  qui  se  glissait  le  soir ,  dans  la  rue  déserte  , 
pour  ménager  l’épouvante  publique.  Pendant  ces  trois  mois, 
le  soleil  fut  splendide.  La  mort  planait  sur  un  rayon  d’or. 

Aussitôt  le  dernier  soupir,  on  enterrait  vite,  bien  vite. 

Une  jeune  fille  s’afiaisse.  Elle  est  morte ,  et  chacun 
s’éloigne.  L’ensevelisseuse  cherche  son  aiguille  pour  la 
coudre  dans  son  linceul,  avant  que  le  froid  de  l’éternité  ne 
la  prenne.  Elle  n’a  pas  son  aiguille.  Elle  sort  et  revient 
quelque  temps  après  avec  le  terrible  instrument  à  la  main. 
La  morte  ,  était  assise  sur  son  lit  et  lui  tendait  les  bras. 

La  loi  a  prévu  les  inliumations  précipitées.  Le  choléra 
s’occupe  bien  de  la  loi  !  Quand  tout  un  peuple  rentre  dans 
la  tombe,  ce  n’est  pas  la  loi  qui  domine,  c’est  la  peur. 

Le  corps  médical  de  l’île  fut  admirable  de  dévouement. 
A  Saint-Martin ,  le  maire  Rivaille-Uecliézeaux  signala  les 
services  hors  ligne  rendus  à  l’hôpital,  dans  la  ville  et  dans 
les  communes  rurales  par  deux  médecins,  MM.  Poutier  et 
Kemmerer  Gérai  n. 

«  Je  ne  saurais,  Monsieur  le  Préfet ,  trop  insister  pour 
que  le  premier  obtint  l’honorable  récompense  que  vous 
avez  réclamée  pour  lui,  pour  des  services  rendus  à  l’État  et 
à  la  commune  ,  et  je  vous  rappelie  les  droits  de  M.  Kem¬ 
merer,  droits  qu’il  serait  si  lionorable  pour  l’État  de  re¬ 
connaître.  » 


Poutier  reçut  la  croix,  delà  Légion-d’llonneur,  Kemmerer 
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Gcrain  ,  informé  qu’un  certain  conflit  administratif  s’était 
élevé,  lit  connaître  son  intention  bien  arretée  de  n’aecepter 
aucune  récompense. 


L’île  de  Ré  est  salubre.  Ses  hivers  sont  tempérés.  La 
neige  y  est  un  accident.  Ses  étés  ont  des  brises  de  nord- 
ouest  d’une  fraîcheur  vivifiante.  Cependant  les  épidémies  la 
visitent  souvent  :  les  fièvres  typhoïdes,  les  varioles,  les  af¬ 
fections  couerineuses,  le  choléra,  etc.  —  En  1854,  une  épi¬ 
démie  de  suette  variolique  s’arrête  dans  la  commune  si 
importante  du  Bois.  En  trois  mois ,  il  y  eut  près  de  400 
malades  et  00  moi'ts.  Le  choléra  ne  tuait  pas  plus  promp¬ 
tement.  En  ayant  adressé  la  relation  scientifique  à  l’Aca¬ 
démie  impériale  de  médecine  ,  ce  corps  savant  me  décerna 
la  première  médaille  d’argent. 


Le  duc  de  Broglie  avait  été  frappé  de  l’activité  indus¬ 
trielle,  viticole  et  salicole  de  file.  Cependant  elle  ii’^a  jamais 
eu  de  corps  d’état,  d’exploitation  industrielle,  La  constitu  ■ 
tion  calcaire  de  notre  sol  a  permis  d’établir  d’excellents 
fours  à  chaux  ,  qui  peuvent  fabriquer  îles  chaux  hydrau¬ 
liques  d’une  grande  puissance  dans  les  constructions  na¬ 
vales. 


Dans  le  terrain  kim méridien  d’Ars,  les  calcaires  à  luma- 
chelles  pouvaient ,  à  l’instar  des  granits  de  la  Bretagne , 
permettre  de  fabriquer  des  pavés  d’échantillons.  Mats  l’ex¬ 
périence  n’a  pas  répondu  à  l’attente  de  la  'science.  Cette 
pierre  n’a  pas  la  dureté  nécessaire. 

Dans  l’étage  de  l’ooUte  supérieure ,  entre  deux  bancs  de 
lumachclle,  on  rencontre  sur  le  rocher  sons-marin  d’Ars  un 
calcaire  argileux  qui,  étant  cuit  et  pulvérise,  fournit  le 
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ciment  de  Grignon  de  File  de  Ké.  Ce  ciment  durcit  instan¬ 
tanément  d’une  manière  remarquable,  et  sa  réputation  est 
acceptée  en  France.  Mais  la  difficulté  d’extraction  et  la 
rareté  de  ce  calcaire  bornent  l’avenir  de  cette  industrie. 


Le  ciment  de  Poiiilly  a  60,24  pour  cent  d’argile  et  coûte 
100  francs. 

Le  ciment  d’Angleterre,  45,56  d’argile,  coûte  85  francs. 
Le  ciment  de  Ré,  45,27  d’argile,  coûte  80  francs. 

Le  ciment  de  Vassy,  41  d’argile,  coûte  105  francs. 

Le  ciment  d’Oleroii,  39,77  d’argile,  coûte  65  francs. 


Le  bri  ou  argile  de  mer  ,  qui  permet  rétablissement  des 
marais  salants ,  se  rencontre  surtout  sur  la  côte  nord  de 
File.  Mais  il  existe  aussi  sur  la  côte' sud.  On  le  trouve  même 
par  zones  distinctes  au  milieu  des  terres,  et.  par  exemple, 
dans  les  terrains  de  la  Maratte. 


Le  bri,  dans  une  proiondeur  d’un  mètre,  est  grisûtre  et 
contient  un  tiers  moins  de  carbonate  de  chaux  que  le  bri 
inférieur  qui  est  bleu,  Le  bri  gris  contient  0,442  de  silice  ; 
0,333  d’alumine  et  d’oxyde  de  fer.  Le  bri  supérieur  a  0,360 
de  silice  et  0,474  d’alumine  et  de  fer.  Cette  forte  proportion 
ferrugineuse  rend  cette  terre  plus  ingrate,  et  colore  forte¬ 
ment  les  sels  en  rouge. 


Une  saline  est  une  machine  ingénieuse  ,  qui  évapore 
Feau  douce  de  Feau  de  mer  tenant  en  suspension  les  sels 
marins  :  chlorure  de  sodium,  chlorure  de  magnésium,  etc. 
L’idée  principale  est  donc  de  faire  circuler  Feau,  par  une 
marche  lente,  progressive,  vers  Faire  où  le  sel  se  dépose. 
41  kilogrammes  d’eau  de  mer  contiennent  un  kilogramme 
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de  sel.  11  faut  donc  que  le  soleil,  réchaiiflant  cette  niasse 
qui  lui  est  présentée  en  couches  minces,  la  sature. 

Les  canaux  salicoles  représentent  exactement  la  circula¬ 
tion  du  corps  humain  :  cœur  ,  veines  ,  artères  ,  vaisseaux 
lymphatiques. 

Le  russon  ou  chenal  apporte  l’eau  dans  le  vasais.  Elle 
arrive  dans  les  maiti'ères,  dans  le  muant,  et  enfin  dans  la 
noiirrice. 


Vaire  n’a  plus  qu’à  s’ouvrir  pour  attirer  ce  lait  salicole. 

On  donne  le  nom  de  livre  à  vingt  aires.  L’aire  a  quatre 
ou  cinq  mètres  carrés  ;  la  livre  de  marais  représente  trente- 
trois  ares  en  moyenne. 

Le  sel,  empilé  sur  les  bosses^  est  soumis  à  toutes  les  va¬ 
riations  atmosphériques.  La  température  chaude  et  humide 
du  printemps  favorise  surtout  la  fonte  des  sels  hygromé¬ 
triques,  soude,  magnésie.  On  admet  généralement  que  le 
coulage  est  de  cinq  ou  de  huit  pour  cent  par  an.  Plus  le 
sel  est  grené,  plus  il  est  pur,  plus  il  est  riche  en  clilorure 
de  sodium  et  moins  il  a  de  coulage.  Là  est  le  secret  d’une 
bonne  fabrication.  —  Plus  le  sel  est  hygrométrique,  plus  il 
pénètre  la  chair.  Là  est  le  secret  de  la  bonne  conservation 
des  produits  des  pêches.  C’est  ce  qui  a  fait  la  réputation  des 
sels  de  l’ile  de  Ré.  Les  mesures  de  sel  varient,  suivant  les 
localités,  dans  l’ouest. 

Dans  l’ile,  la  mesure  employée  est  le  demi-hectolitre  ou 
cône. 


Le  cône  pèse  40  kilogrammes. 
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Le  cent  de  sel  représente  680  cônes  ou  demi-hectolitres. 
680  demi-hectolitres  représentent  26,000  kilogrammes. 
Le  muid  pèse  24  demi-hectolitres. 

Le  septier  représente  6  demi-hectolitres  3/4. 

100  septiers  forment  le  cent  de  î’Lle. 

Le  muid  est  composé  de  24  boisseaux. 

672  boisseaux  forment  le  cent  de  sel. 

28  miiids  forment  le  cent. 

Un  boisseau  pèse  82  livres. 


Les  bases  d’une  nouvelle  industrie  ont  été  jetées  en  1858 
sur  nos  rivages.  L’aquiculture  a  pris  rang  à  côté  de  l’agri¬ 
culture  de  terre,  et  l’ile  de  Bé  revendique  l’iionneur  d’avoir, 
la  première  en  France,  établi  la  pratique  de  cette  aquicul¬ 
ture.  J’ai  pris  une  large  part  à  ce  mouvement  intluslrieî, 
et  j’ai  par  mes  brocliures,  sur  les  ruches  tuiiées,  —  sur  la 
graine  d’huîtres,  “  sur  la  réhabilitation  sociale  du  riverain 
des  mers,  —  attiré  sur  nos  plages  des  touristes  de  toutes 
les  contrées. 


Ces  brochures,  médaillées  par  la  Société  impériale  d’en¬ 
couragement  pour  rindustrie  nationale  et  par  les  exposi¬ 
tions  internationales  et  universeUe.s,  ont  eu  riionneur  d’être 
traduites  en  plusieurs  langues. 


Aujourd’hui  cette  industrie  sommeille  dans  notre  île. 
Mais  le  réveil  se  fera  quand  la  liberté  des  mers  et  l’aliéna¬ 


tion  des  rivages  donneront  cette  satisfaction  exigée  par  la 


science  et  par  les  idées  modernes.  Les  produits  de  l’Océan 


rhétais  sont  variés,  très-savoureux,  et  sont  la  source  d’un 
commerce  dont  on  ne  soupçonne  pas  la  richesse. 
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Les  vallées  sous-marines  ,  les  prairies  herbeuses  ,  les 
bancs  de  roches  ,  les  savanes  do  sable  mouvant ,  les  landes 
vaseuses  sont  habites  par  des  peuplades  sédentaires  ou  par 
des  tribus  nomades.  Le  mollusque,  le  crustacé,  le  poisson  a 
son  gîte  préféré,  son  Ijabitation  d’iiiver  ou  d’été,  son  lit  de 
ponte  ,  sa  bruyère  d’amour,  sa  grotte  pour  caciier  son  be¬ 
soin  de  solitude. 


Le  riverain  considère  le  rivage  comme  son  domaine ,  et 
il  le  visite  souvent  pour  en  connaître  les  routes  ,  les  laby- 
riiitlies,  les  tortueux  méandres,  il  y  a  là  des  vents  de  liberté 
et  de  solitude  qui  attirent.  On  devient  pécheur  comme 
Michel-Ange  devint  peintre,  comme  Mozart,  Haydn  devin¬ 
rent  compositeurs. 

Le  pêcheur  à  pied,  le  pêcheur  à  l’aveneau,  à  la  courtille, 
à  la  seine,  à  la  ligne,  au  dial  ut,  à  la  goule,  etc.,  a  sa  phy¬ 
sionomie  particulière,  son  Instoire ,  son  expérience.  Tous 
ont  une  vie  qui  s’éloigne  des  sentiers  battus  de  la  vie  ter¬ 
restre  ;  vie  de  sueurs,  de  dangers,  de  plaish's  inconnus.  Les 
femmes,  ces  ni  agay  an  tes  de  l’vle  de  Ré,  sont  infatigables 
dans  la  pêche  à  pied,  plus  habiles  que  les  lioijime.s,  et  plus 
patientes  à  sonder  un  trou  de  roche,  à  tourner  une  pierre, 
ou  à  interroger  une  toufle  de  varechs.  Tous  les  jours  elles 
suivent  le  flot  qui  recule,  et  tous  les  jours  elles  rapportent 
les  produits  naturels  de  ces  mers  inépuisables  dans  leurs 
productions.  Trente,  quarante  sous  rentrent  ainsi  dans  la 
maison,  comme  compensation  de  six  heures  de  ti’avail. 

Il  y  a  toujours  un  recoin  de  ce  vaste  domaine  qui  n’a  pas 
été  foulé  par  le  talon  d'un  homme.  Quand  l'élrariger  re¬ 
garde  pour  la  première  fois  ces  terres  rléchirées  par  le  dot 
des  tem])êles ,  et  qui  se  découvrent  par  un  de  ces  grands 
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mystères  divins ,  pour  que  le  soleil  puisse  en  lécher  la  sur¬ 
face,  il  est  péniblement  affecté  de  ces  laideui's  incultes.  Car 
tout  y  est  sombre,  la  roche,  Therbe,  l’abîme.  Mais  peu  à 
peu  tout  s’éclaire ,  rabînie  a  des  surprises ,  la  llaque  d’eau 
est  pleine  de  vie  et  de  mouvement ,  le  varech  se  colore  de 
nuances  inconnues.  C’est  un  monde  nouveau,  ilont  la  cai'te 
est  bien  connue  des  populations  nvei'aines.  Elles  ont  un 
nom  pour  toute  chose  des  plages  émergentes ,  et  le  nom 
populaire  a  la  poésie  de  la  nature. 

L’Océan  est  la  route  de  l’univers,  C’est  le  raihvay  de 
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Dieu;  mais  ce  qui  attire  surtout  le  peuple  sur  ses  rivages, 
c’est  la  richesse  de  ses  flancs  maternels.  L’Océan  est  une 
fabrique  alimentaire.  L’homme  attend,  les  bras  croisés, 
que  ce  grand  travail  sous-marin  soit  exécuté,  et  il  se  baisse 
un  peu  pour  en  ramasser  les  incalculables  productions.  Le 
dix-neuvième  siècle  ne  veut  plus  que  les  champs  de  la  mer 
soient  rendus  stériles  par  un  gaspillage  qui  détruit  sans 
produire.  Une  classe  de  savants  s’est  élevée'-,  les  mains 
pleines  d’ingénieuses  expérimentations  ,  et  la  'pisciculture 
moderne,  qui  veut  exploiter  et  soumettre  l’Océan  à  des 
coupes  réglées,  a  été  créée.  L’ivraie  des  passions  jalouses  a 
cru  pouvoir  salir  la  pureté  de  ces  idées  naissantes.  La  pis¬ 
ciculture  fait  son  tour  du  monde.  Dans  la  constatation  des 
revenus  de  l’ile  par  les  produits  de  la  mer,  nous  avons  donc 
deux  éléments  :  les  produits  naturels  et  les  produits  de 
culture. 


LES  POISSONS. 

Le  musée  Fleuriau  de  la  Rochelle  offre  les  types  les  plus  ■ 
variés  de  l’icthyologie  de  notre  département.  Nos  pertuîs 
ont  de  nombreuses  familles  sédentaires  de  poissons  ,  mais 
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ils  s'enrichissent  souvent  de  ces  courants  ïïiigrateurs  qui 
abandonnent  les  profondeurs  éloignées  de  l’Atlantique  pour 
se  rajiprocher  des  habitations  des  hommes.  La  Méditerranée 
a  ses  habitants,  comme  l’Océan,  et  ce  ii’est  que  dans  cer* 
taines  conditions  de  courants  ou  de  tempêtes  que  ces  es¬ 
pèces  passent  d’une  mer  dans  l’autre.  L’azur  des  Océans 
bleus  ne  convient  pas  aux  poissons  des  flots  aux  reflets 
sombres. 

Le  catalogue  des  espèces  de  nos  mers,  avec  le  nom  vul¬ 
gaire,  en  faisant  connaître  l’importance  de  nos  produits 
commerciaux,  servira  de  guide  aux  études  futures. 


Poissons  cartilagineux. 

Petromyzon  marimfs.  Nom  vulgaire.  Lamproie. 
Rare.  Peu  estimé  dans  l’île. 


Petromijzon  planer.  Vulg.  Pihale. 


Très-rare.  Le  frai  est  confondu  avec  le  frai 
Jiaie  Bâtis.  Vulg.  Pocfæteau. 


d’anguille. 


Elle  est  sédentaire  dans  nos  mers. 


Raie  torpille.  Vulg.  Tremble. 

Commune  sur  les  plateaux  sablo- vaseux,  Cliair  estimée. 

Raie  aigle.  Vulg.  'Terre- Fauche. 

Elle  fréquente  nos  parages  i)endaïit  l’été.  Commune. 
Chair  dure. 


Raie  pa sien arpie.  Vulg.  Terre. 

Très-commune.  Chair  médiocrement  estimée.  Elle  est 


redoutable  pour  tes  parcs  à  huîtres.  Les  parqiimirs  pensent 
qu’elle  brise  les  luiitres  avec  sa  màclioire.  Il  est  probable 
que  cet  ellét  tient  au.\  nioiiveinents  de  massue  do  sou  corps. 
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Raie  bouclée.  Vulg.  Raie. 

Très-commune  en  toutes  saisons.  Chair  estimée. 

Raie  Ronce.  Vulg.  Rochère. 

Commune  en  toutes  saisons. 

Raie  ondulée.  Vulg.  Raie. 

Cette  race,  si  distinguée  par  les  tons  nuancés  de  ses 
couleurs,  est  peu  commune. 

Raie  Cuvier.  Vulg.  Raie  bouclée. 

Rare  sur  nos  côtes. 

Requin.  Vulg.  Requin. 

A  l’état  adulte,  il  est  rare  sur  nos  côtes.  Mais  on  le  trouve 
dans  le  jeune  âge . 

Roussette.  Vulg.  Chien  de  mer. 

Rare  sur  nos  cotes.  Chair  peu  estimée. 

Squale  Rochier.  Vulg.  Chien  de  mer. 

Assez  commune  sur  les  côtes  sauvages.  Kclusos.  Chair 
peu  estimée. 

Squale  Renard.  Vulg.  Touille  ù  Vépée 
Peu  commun.  Chair  dure. 

Squale  Lougnez.  Vulg.  Touille. 

Assez  commun.  Sa  chair  est  dure.  Paraît  d’avril  en  août. 

Squale  glauque.  Vulg.  Peau  bleue. 

Rare  sur  nos  côtes.  Peu  estimé. 

Squale  grîset .  Vulg .  Griset . 

Poisson  méditerranéen.  Rare  sur  nos  côtes.  Chair  dure. 

Squale  ange.  Vulg,  Bourget. 

Habite  toujours  nos  mers.  Assez  estimé. 

Squale  aiguillât.  Vulg,  Chicîi  de  mer. 

Assez  commun.  Chair  dure. 


Squale  marteau,  Vulg,  Marteau, 

Rare  dans  nos  mers. 

Squale  squameux ,  Vulg.  Chenille. 

Assez  commun  au  large  des  côtes  .  Peu  estimé. 

Squale  hwnantin>  Vulg.  Cochon  de  mer. 

Rare  sur  nos  côtes. 
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Squale  Emissole,  Vulg.  Emissolc. 

Rare,  au  large  des  côtes,  Cliair  peu  estimée. 

Acipenser  esturgeon.  Vulg.  Créac. 

Assez  commun.  Chair  |)eu  savoureuse. 

Acipenser  strelet.  Vulg.  Strelet. 

Plus  rare. 

Dauphin  marsouin .  Vulg.  Marsouin. 

Très-commun  en  septeiubre.  Quelques  pêcheurs  esti¬ 
ment  sa  chair. 

Cachalot  macrocéphale .  Vulg.  Cachalot. 

Pêché  de  loin  en  loin  sur  nos  côtes. 


Tetrodon  lune.  Vulg.  Ltme. 

Rare,  au  large  de  l’îte,  Cliair  sans  valeur  alimentaire. 

Tortue  franche,  Vulg,  Tortue  de  mer. 

Très-rare  dans  le  pertuis  d’Antioche.  I>c  grands  courants 
apportent  cette  variété,  dont  la  taille  est  quelqiielois  con¬ 
sidérable  . 


Poissons  osseux 

Syngnathe  hippocampe.  Vulg.  Chevol  marin. 
Très-commun.  Ce  singulier  poisson  vit  très-bien  dans  un 
bocal,  et,  comme  la  sangsue,  prévoit,  par  certains  change¬ 
ments  de  position,  !e.s  variations  atmosphériques. 


Syngnathe  typide.  Vulg.  Anguille  vesavâe, 

Coniniuti  dans  l’Ue.  CüHiiTie  «lie  n’est  pas 

alimentaire. 

Syngnathe  aiguille.  Vulg.  Serpent  de  mer. 

Rare  sur  nos  côtes , 


Syngfnnt/ies  rerf  et  ophkUen.  Vulg.  Anguilles. 
Peu  connus  de  nos  pêcheurs.  Paraissent  en  été. 


MtM’è7îe  anguille.  Vulg.  Anguille. 

Très-commune.  Chair  très-estimée  en  octobre.  La  va¬ 


riété  blanche,  connue  sous  le  nom  de  Morgain^  est  plus  sa¬ 
voureuse  que  l’autre - 


Murène  congre.  Vulg.  Congre. 
Peu  commun.  Chair  peu  estimée. 


Murène  ïJelena,  Vulg.  Murène. 

Poisson  méditerranéen.  Très- rare  sur  nos 

Ammodyte  iMncon .  Vulg.  Allancon. 


Assez  commun  dans  nos  baies. 


ylmmocîj/le  Éguille.  Vulg.  Allancon. 
Très -rare . 


Gade  morue.  Vulc:.  Morue.  —  Cahilleau. 
Très-rare,  au  large  des  côtes.  Printemps. 

Gade  merUfn,  Vulg.  Léaud. 

Commun.  Très-estinié. 


Gadepollack.  Vulg.  Lieu. 

Commun  en  tout  temps  près  des  côtes. 

Gade  é.glefm.  Vulg.  Aigrefni. 

Assez  commun  en  tout  temps. 

Gade  merlus.  Vulg.  Merlue. 
Très-commun  au  printemps. 


Gade  lotte.  Vuîg,  Loche  de  mer. 

Commun,  Poisson  d’écluse. 

Gade  barbu,  Vuîg,  Tacaiid, 

Très-commun,  Peu  savoureux. 

Gade  mustèle.  Vulg.  Loche  de  mer. 

Assez  commun  sur  les  plages. 

Gade  capelan.  Vulg.  Capelan. 

Poisson  méditerranéen,  qui  sert  d’appât  pour  le  hareng. 
Très -rare, 

Gade  Unque.  Vulg.  Molue. 

Très-rare  au  printemps.  Vient  du  banc  de  Terre  -Neuve. 

Blennie  baveuse.  Vulg,  Sirène. 

Rare  sur.  nos  plages  au  printemps. 

Blennie  palmicorne.  Vulg.  Sirène. 

Rare  sur  nos  plages  au  printemps. 

Blennie  g unnel .  Vulg.  Papillo7i  de  mer. 

Rare  dans  l’été  près  dos  cotes. 

Anarhipc  loup.  Vulg.  Loup  marin. 

Très-rare.  Paj'aît  en  été . 

Gobie  noire.  Vulg.  Gouyon  de  mer. 

Commun.  Habite  nos  rivages. 

Gobie  jnzo.  A'ulg.  Goujon  de  mer. 

Très-rare,  Peu  connu  des  pêcheurs. 

Gobie  menu.  Vulg.  Cabau. 

Habite  nos  flaques  d’eau.  Commun, 

Scomber  maquereau.  Vulg.  Poisson  bleu. 

Très-commun  au  large  des  cotes. 
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Scomber  germon.  Vutg.  Bonite. 

Commun  au  large  des  cotes. 

Scoml»er  thon.  Vulg.  Germon. 

Poisson  méditerranéen.  Très-rare  sur  nos  côtes . 

Cotte  scorpion .  Vulg.  Chaboissemi . 

Commun  sur  les  plages. 

Scorpène  porc .  Vulg.  Crapaud  de  mer . 

Très-rare  au  printemps. 

Scorpène  horrible.  Vulg.  Sahourolle. 

Poissdn  méditerranéen.  Assez  commun  dans  nos  écluses. 

Gasteroté epinoche .  Vulg.  Étrangle-chat . 

Commun  dans  nos  chenaux. 

Trigle  lyre,  Vulg.  Cardinal, 

Rare.  Chair  estimée. 

Trigle  grondin.  Vulg.  Grondin. 

Commun  dans  nos  mers.  Chair  estimée, 

Trigle  iineate.  Vulg.  Camard. 

Rare  sur  nos  côtes  au  piintemps . 

Trigle  gurnau.  Vulg.  Gurnard. 

Très-commun  au  large  des  côtes. 

Trigle  hirondelle.  Vulg.  Perlan. 

Rare.  Au  printemps  dans  nos  pertuis. 

Trigle  pin,  Vulg,  Rouget. 

Très-commun,  Habite  nos  mers.  Chair  estimée. 

Trigle  hérissé.  Vulg.  Cavillone. 

Très-rare.  Au  printemps,  près  des  côtes. 

Mulle  surmulet.  Vulg.  Barharin. 

Assez  commun  pendant  la  belle  saison.  Haute  mer. 
Cliair  excellente. 


Miûle  barbue.  Vulg.  Rouget, 

Assez  comtnim  dans  les  pertuis.  Saisan  chaude.  Très- 
estinié  - 

iSpcire  dorée.  Vulg,  Dorade. 

Commime  de  février  à  novembre.  Très -estimée. 


Spare  sargue .  Vulg.  Sargaille. 

Très-rare.  Saison  chaude.  Poisson  d’éclnso. 


Spare  canihere.  Vulg.  Burloi. 

Saison  chaude.  Rare,  Sur  les  plats  herbeux. 

Spare  pagel.  Vulg.  Pageau. 

Commun,  Saison  chaude.  Chair  estimée. 

Spare  denté.  Vulg.  Dorette. 

Rare.  Saison  chaude.  Poissoti  d’écluses. 

Spare  arcane.  Vulg.  Arcmie. 

Très-rare.  Saison  chaude.  Poisson  d’écluses. 

Spare  brème.  Vulg.  Casse-hrigaiul. 

Assez  commun.  Saison  chaiide.  Chair  e.xccÜentG. 


Spare  bogue.  Vulg.  Casse-brigaud .  • 

Très-rare.  Poisson  méditerranéen.  Saison  chaude.  Es 
timé. 


Spare  saupe.  Vulg. 

Très-rare.  Poisson  méditerranéen.  Printemjis. 

Spare  macropbtnlme .  Vulg.  Pillonsiea}/ . 
Très-rare.  Poisson  méditerranéen.  Printemps. 

Seiène  ombre .  Vulg.  Maigre. 

Assez  commune.  Saison  chaude,  l^oisson  d’écluses. 

Sciéne  noire.  Vulg.  Corbeau  de  mer , 

Rare.  Poisson  méditerranéen.  Saison  chaude. 
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Sciène  omhHne ,  Vulg.  Omhrine. 

Très-rare,  Poisson  mèiliterranéen.  Saison  chaude. 

Perche  bar.  Vulg.  Loubine. 

Très-commune.  Le  meilleur  des  poissons.  Février  à  no- 
vemhre.  Ecluses. 

PI  te  flétan.  Vulg.  Flet.  —  Pécaud . 

Habite  nos  côtes.  Très-commune, 

Plie  iî mande.  Viiîg.  Limande. 

Très- commune.  Saison  chaude.  Très-estimée. 

Plie  sole.  Vulg.  Sole. 

Très-commune.  Très-estimée.  La  sole  de  roche  est 
préférée. 

Plie  longue.  Vulg.  Seteau. 

Commune.  Estimée  en  automne. 

Plis  plate.  Vulg.  Plie. 

Très-commune.  Habite  nos  mers.  Peu  savoureuse. 

Plie  fiez.  Vulg.  Plie. 

Très -commune.  Habite  nos  mers .  Peu  savoureuse. 

Plie  limandelle.  Vulg.  Geline. 

Assez  commune.  Saison  chaude.  Habite  nos  plages  sa¬ 
blonneuses. 

Plie  turbot.  Vulg.  Eturbot. 

Assez  rare.  Fonds  vaseux.  Chair  excellente. 

Plie  carrelet .  Vulg.  Barbuche. 

Assez  commune.  Baie  de  Loix,  Printemps, 

Plie  calimande .  Vulg.  Liatne. 

Rare.  Printemps. 

Srdmon.  Vulg.  Saumon. 

Très- rare.  Excellent.  Poisson  d’écluses. 


—  ~ 

Salmon  truite.  Viilg.  Truite. 

Très-rarü.  Excellent .  Poisson  d’échises. 

Harengule  dupée.  Vulg.  Swnfé. 

Très-commun,  Saison  chaude.  Poisson  rréckiscs. 

Harenguie  spate .  Vulg.  Harenguet. 

Peu  commun.  Saison  chaude. 

dupée  alose.  Vulg.  GaÜe. 

Commune.  Printemps.  Chair  délicate. 

Clupée  hareng .  Vulg .  JJareng . 

Rare.  Poisson  d'écluses.  Frais,  très-estirné. 

Clupée  sardine.  Vulg.  Rogan. 

En  troupe  dans  les  eaux  de  la  Baleine.  Saison  chaude. 

Chipée  pitchard.  Vulg.  Hareng  hlvnc. 

En  troupe,  au  large  des  cotes.  Saison  chaude. 

Clupée  [einle .  Vulg.  Galion. 

Commune  près  des  côtes.  Saison  chaude. 

Clupée  anchois.  Vulg.  Goidarâ . 

Rare.  Saison  chaude. 

Muge  céphale.  Vulg,  Meuillé. 

Très-commun ,  Habite  nos  mers . 

Mugecapito.  Vulg.  Meuille. 

Rare.  Poisson  méditerranéen. 

Labre  vert.  Vulg.  Meuille. 

Rare,  Passe  en  été. 

Labre  maculé.  Vulg.  Tanche  à  la  hizette. 

Rare.  Poisson  d'écluses. 

Labre  charnu.  Vulg.  Cocu. 

Rare.  Eu  été,  près  des  cotes. 


Labre  perroquet.  Vulg.  Carpe  de  mer. 

# 

Très-rare.  Eté,  près  des  côtes. 

Labre  melojys.  Vulg.  Carpe  de  mer. 

Très-rare.  En  été,  près  des  côtes. 

Callyonime  lyre .  Vulg,  iSavary. 

Rare,  de  mars  en  septembre. 

Callyonime  dragon,  Vulg.  Dragon. 

Rare .  Passe  en  été . 

Baudroie  des  pêcheurs.  Vulg.  Baudrecutte. 
Commune  près  des  côtes.  Toujours. 

Serran .  Vulg .  Serran . 

Rare ,  Poisson  méditerranéen . 

Serran  gigas.  Vulg.  Le  M trou. 

Rare.  Poisson  méditerranéen. 

Vive.  Vulg.  Lietre. 

Très-commune.  Saison  chaude.  Poisson  d’écluses. 

Lépidote  argyre.  Vulg.  Lepidote. 

Très-rare.  Poisson  méditerranéen. 

Athérine  prêtre .  Vulg.  /16us.seaw. 

En  troupe  sur  nos  rivages.  Saison  chaude. 

Cepole  rouge.  Vulg.  Ruban. 

Très-rare .  Poisson  méditerranéen . 

Dorée  sanglier.  Vulg.  R%ihan. 

Très-rare  au  printemps.  Poisson  méditerranéen. 

Dorée  Saint-Pierre.  Vulg.  Poxdederner. 

Rare,  Saison  chaude.  Écluses. 

Espadon.  Vulg.  Épée. 

Très-rare.  Poisson  méditerranéen. 
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Carar'ix  sairrel.  Vulg.  Querelle, 

Assez  commun.  Saison  chaude. 

Makaira  noir.  Vulg.  Querelle. 

Très-rare. 

Caraivcomore  pélagien .  Vulg.  Querelle, 

Très-rare.  Haute  mer. 

Anarrhique  loup.  Vulg,  Loup^narin. 

Très-rare.  Saison  chaude. 

Blennie  pholis ,  Vulg.  Sirène. 

Assez  commune  au  printemps. 

Blennie  gonnelle.  Vulg.  Papillon  de  mer. 

Rare.  Saison  chaude. 

Blennie  commue.  Vulg.  Papillon  de  mer. 

Rare  sur  nos  plages.  Printemps. 

Centrisque  bécasse.  Vulg.  Bécasse  de  nîcr. 

Très-rare,  Poisson  méditerranéen. 

Isox  orphie.  Vulg,  Aiguille. 

Très-commune.  Saison  chaude.  Elle  annonce  le  poisson 
bleu . 

Exocet  volant.  Vulg.  Poisson  volant. 

Très-rare.  Poisson  des  tropiques. 

Cgcloptère  lump,  Vulg.  Lièvre  denier. 

Très-rare ,  De  mai  à  juin , 


Les  Crustacés. 

Les  crabes  sont  abondants  sur  nos  côtes.  Ils  ont  une 
grande  importance  dans  ralinientation  de  l'île.  Nous  ne  ci¬ 
terons  que  les  plus  remarquables  : 


Le  Crabe  pagure.  Vulg. 

Le  Crabe  cendré.  Vulg.  Bras  de  fer. 

L’ Orm  ane .  Vulg ,  Ch  ancre  endorm  i . 

Le  Crabe  Menade.  Vulg,  Chancre  rouge. 

Le  Crabe  rocheux .  Vulg.  Le  Rocher. 

Doripe  lamtgine^tse.  Vulg,  Bec  de  j^^rroquet . 

Le  Cala^ipe  marbré.  Vulg. 

L’ Écrevisse  homard.  Vulg.  Homard. 

Pcdinure  langouste,  Vulg.  Relangou. 

Pcdemon  squille.  Vulg,  Chevrette, 

Palemon  locuste.  Vulg.  Saîicoque . 

Pagure  Bernaxd.  Vulg.  Pierre  l’ilermite. 

Maja  arenaria .  Vulg.  Araignée. 

* 

Les  Coquilles. 

Huître  comeslihle.  Vulg.  Huître. 

Commune.  On  ne  trouve  sur  nos  côtes  que  l’espece  Gstrea 
edulîs.  La  variété  Pied  de  cheval  ne  me  paraît  être  que 
l'huître  commune,  dont  la  sécrétion  calcaire  a  été  aug¬ 
mentée  pour  résister  à  la  violence  des  courants  profonds  de 
l’Océan.  Les  bancs  de  la  rade  de  Saint-Martin  ont  été  dé¬ 
truits  par  une  exploitation  irrationnelle. 

Anomie.  Vulg.  Etrangloir . 

Commune.  Peu  alimentaire. 

Oscaôi’îon  owrsme.  Vulg.  Jambe  plate . 

Commun.  Sans  valeur  alimentaire. 

Anatife  lisse,  Vulg.  Macre. 

Commun.  Ses  coquilles  sont  employées  pour  ornements. 

Balane.  Vulg.  Glands  de  mer, 

Cumznun.  Développement  sans  valeur  alimentaire. 


PIwlade.  Vulg.  Dail. 

Commune.  Très-alimentaire,  Le  dail  des' argiles  croît 
beaucoup  plus  que  celui  qui  croit  dans  la  pierre  calcaire. 

Peigne  pétoncle.  Yuîg,  Petonque, 

Commune.  Très-alimentaire.  Forme  un  banc  important 
dans  la  rade  de  Saint-Martin. 

Peigne  Saint- Jacques.  Vulg.  Groimlle, 

Assez  commune.  Haute  mer. 


Mije  des  sahles.  Vulg.  Patagaud. 

Peu  commune.  Se  développe  beaucoup  dans  les  vases. 

Glycimère  rngiieuse ,  Vulg . 

Rare .  Mer  sauvage . 

Solen.  Vulg.  Manche  de  couteau. 

Commun.  Mer  sauvage.  Les  variétés  mhmhts  et 
s‘y  trouvent. 

Venus,  Vulg.  Palowcde. 

Cet  excellent  coquillage  habite  nos  plages  sablonneuses. 
Les  variétés  virens  et  clovisse  sont  moins  recherchées  que 
celle  dite  beugnon ,  qui  ne  se  rencontre  que  sur  les  plages 
sud. 


Buccardes.  Vulg,  Coque.  — Sotirdon. 

Très-communs.  Côtes  de  Rivedoux  ,  de  la  Monlinatte, 


Marais,  etc.  Les  variétés  Buccarde  épineuse,  Sourdon  et 


Coque  existent  à  l'île  de  Ré. 


Mactre  hitraire  comprimé.  Vulg.  Lavaynotis . 
Très-commun  dans  les  vases  des  cotes  nord .  Très-ali¬ 
mentaire. 


Moule  comestible.  Vulg.  ilfouîe, 

Ti’ès  commune.  Un  banc  existe  sur  la  plage  de  Chau- 
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veau.  Cultivées  dans  le  marais,  les  moules  deviennent  plus 
alimentaires.  Le  cancre  Pinnothèt'e  pois  se  retire  en  liiver 
dans  la  moule  et  la  rend  irritante . 

Aviciile  hironde.  Vulg.  Moule  sauvage. 

Ce  coquillage  se  trouve  assez  communément  dans  nos 
pertuis.  Il  n’est  pas  alimentaire. 

Pînne  commune,  Vulg.  Jambonneau. 

Rare.  Haute  mer. 

Patelle  vulgaire.  Vulg.  Jambe. 

Commune.  Peu  estimée. 

fiüoraie,  Vulg.  Limaçon  de  mer . 

Assez  commun.  Sans  valeur  alimentaire. 

7'oupie petit  cône,  Vulg. 

Commun .  Sans  valeur  alimentaire . 

Natice  blanche.  Vulg, 

Le  célèbre  naturaliste  allemand  Kemmerer  a  beaucoup 
éclairé  cette  famille  si  intéressante  des  Natices.  Rare. 
Sans  valeur  alimentaire. 

Murex  tarentinus .  Vulg.  Brigand . 

S 

Commun.  Destructeur  infatigable  des  luiîtres.  Sans  va¬ 
leur  alimentaire. 

Sabot  vignot.  Vulg.  Guignette . 

Commun.  Excellent.  Son  prix  a  doublé  depuis  quelques 
années ,  parce  que  le  commerce  extérieur  en  emporte 
beaucoup . 

Buccin  ondé,  Vulg.  Brigand. 

Rare.  Aliment  estimé.  Mer  sauvage, 

II 
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Porcelaine  coccinelle.  Vulg.  Pucelage. 

Cette  charmante  coquille  habite  la  mer  des  Baleines,  Sans 
valeur  alimentaire. 

Porcelaine  monnaie.  Vulg.  Pucelage. 

Très-rare.  Coquille  méditerranéenne. 

Corail.  Vulg.  Corail, 

Rare  dans  nos  hautes  mers.  Sans  valeur  commerciale. 

Coralline  blanche.  Vulg.  Coraühie, 

Rare.  Sans  valeur  commerciale. 

Éponges.  Vulg.  Eponge. 

Rare.  La  variété  Éponge  en  branches  existe  seule  dans 
nos  mers  profondes.  Sans  valeur  commerciale. 

Ascidéc.  Vulg.  Cracs, 

Commun .  Les  variétés  Ascidee  phaünsia  et  fasvicidée 
existent.  Sans  valeur  alimentaire. 

Asterie.  \Tilg.  Troispieds, 

Commun.  On  trouve  les  variétés  Asterie  ronge  et  «nnu- 
laire. 

Ilololhurie,  Vulg.  Sangsue  de  mer. 

Rare.  Sans  valeur  alimentaire. 


Oursûi.  Vulg.  Hérisson  de  mer. 

Assez  commun.  Peu  estimé, 

Physale pêlagûpie.  Vulg.  Médusine, 

En  lSGO,  la  rade  de  Saint-Martin  fut  couverte  de  ces 
charmantes  vessies  bleues . 


Actinie.  Vulg,  Anémone  de  nier . 

Ce  polype  charnu  est  rare.  En  1803, 
riuni  marin  du  .Jardin  d’acclimatation 


j’ai  visité  Taqua- 
à  Paris,  Une  ané¬ 


mone  se  trouvait  en  face  d’un  muge.  Cette  fantastique  e.x 
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hibition  a  fait  pousser  des  oh  !  oh  !  à  tous  ces  bons  Parisiens 
qui  s’adjugent  l’esprit  de  l’univers. 

Madrépores.  V'ulg.  Polypes, 

On  en  trouve  en  grosse  masse  dans  les  terrains  mari¬ 
times.  Le  sol  profond  de  la  Couarde  en  possède ,  ce  qui 
pourrait  prouver  que  cette  partie  basse  de  l’île  a  été  cou¬ 
verte  d’eau  dans  des  temps  déjà  bien  reculés. 

En  rapprochant  le  tableati  des  pétrifications  de  File,  nous 
pouvons  maintenant  nous  faire  une  idée  de  la  Faune  an¬ 
cienne  et  moderne.  Une  carte  du  campement  préféré  par 
chaque  espèce  aquatique  promènerait  notre  curiosité  dans 
ces  domaines,  qui  sont  l’image  embellie  de  la  terre  cultivée. 
Devant  Fliomme  civilisé  ,  les  forêts  et  ces  riantes  bordures 
d’aubépines  se  dépeuplent.  En  Amérique,  le  Peau-Rouge, 
ce  gibier  de  la  civilisation  humaine,  recule.  Le  poisson  , 
comme  le  rnollusquo ,  vient  au  contraire  reconnaître  de 
près  les  demeures  des  hommes. 

Toute  poésie  à  part,  le  monde  .sous-marin  est  la  seconde 
reproduction  du  monde  peuplé  par  la  race  d’Adam.  Le  sa¬ 
vant,  qui  a  la  science  des  mœurs  et  du  caractère  des  fa¬ 
milles  si  diverses  des  poissons,  y  trouverait  les  castes  nobi¬ 
liaires,  les  conquérants,  les  tribus  nomades  de  l’Arabie,  les 
peuples  sédentaires  de  l’Europe ,  les  émigrants  des  vieilles 
savanes,  le  plébéien  et  le  roi.  le  philosophe  blotti  comme  un 
bernard-l’hermite  dans  sa  coquille  d’emprunt.  Il  y  a  cer¬ 
tainement  de  fiers  républicains,  car  toutes  les  passions  hu¬ 
maines  déteignent  sur  ces  races  aquatiques  :  la  soif  de  la 
gloire,  la  haine,  l’amour,  etc.  Je  crois  que  ce  dernier  sen¬ 
timent  place  le  poisson  au-dessus  de  l’homme  ,  et  j’ai  vu 
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raniour  maternel,  cette  passion  vraie,  porté  à  sa  plus  liante 
jmissance  clans  une  plie.  La  pauvrette  avait  donné  naissance 
à  cent  quarante  petits  jilenronectes,  qui  s’étalent  attachés  à 
ses  flancs,  et  cpii  en  sucèrent  la  partie  nutritive  jusqu’à  ex¬ 
tinction  de  toute  partie  charnue.  Hélas  !  nos  fils  de  ianiille 
aujourd’Iuû,  ces  pieu ronectes  de  la  libre-pensée,  ont  pris 
exemple  sur  les  poissons,  et  dévorent  bien  vite  les  paternels 
liéi'itages  et  les  blasons  historiques. 


La  vie  est  une  llenr  répandue  sur  le  globe  terrestre,  et 
quis’épanouitsousdes  formes  diverses,  siiivantdes conditions 
confuses  pour  nos  sens;  mais  en  restant  toujours  semblable 
dans  son  principe  qui  ne  meurt  jamais,  mystère  à  son  ber¬ 
ceau,  mystère  à  son  tombeau,  mystère  dans  son  essence.  La 
vie  humaine  en  paraît  le  plus  noble  épanouissement.  H  y  a 
longtemps  déjà  qu’on  a  dit  que  l’homme  était  le  roi  de  la 
création,  .le  n’ai  pas  les  brouillards  humoristiques  de 


quelques  philosophes  byroniens,  mais  je  me  suis  souvent 
posé  cette  question  :  Comment  un  poisson  jnge-t-il  l’espèce 
humaine?  ~  Sur  sa  beauté  physique?  Mais  les  jiarurcs  ru¬ 
tilantes  des  poisson.s  ,  que  les  saisons  sèment  de  rubis  tou¬ 
jours  nouveaux,  font  un  triste  contraste  avec  les  tons  mo¬ 
notones  d’une  peau  noire  o\i  d’une  peau  blanche.  — Sur  la 
vivacité  et  la  force  des  sens?  Mais,  en  jugeant  d’un  sens  par 
les  effets ,  ils  pourraient  encore  s’attribuer  la  supériorité; 
car  l’ombre  du  danger,  le  bruit  d’un  pas,  l’appj'oche  <run 
corps  font  sur  leur  sensibilité  Teflel  d’une  étincelle  élec¬ 
trique.  -  Sur  son  intelligence?  11  y  a  là  des  biUs  d’tm  ordre 
supérieur  qui  posent  riiomme  au  pj'emier  échelon  de  la 
création.  Cependant  il  faut  parti)'  d’un  principe,  qui  ne  ]ia- 
raîtra  hétérodoxe  qu’aux  esprits  prévenus.  Plus  le.s  besoin.s 
attachés  à  la  nature  de  l’espèce  sont  nombreux  ,  plus  le 
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Créateur  a  attribue  à  cette  espèce  des  organes  intelligents, 
ces  'pourvoyeurs  du  besoin.  .le  m’explique.  L’homme  est 
désarmé,  nu.  Sa  peau  est  délicate.  Le  plus  petit  animal  a 
une  carapace,  la  longanimité,  l’agilité,  etc.,  pour  attaquer 
et  se  défendre.  Il  n’avait  pas  besoin  de  l’intelligence  hu¬ 
maine  qui  invente  le  fusil,  le  revolver,  le  canon  rayé,  la 
poudre  et  la  stratégie  du  massacre. 

L’homme  a  de  petites  jambes.  H' parcourt  une  étendue 
de  trente  kilomètres  par  jour.  Pour  un  roi  de  l’univers  > 
c’est  bien  peu.  Le  plus  petit  poisson  glisse  sur  la  route  des 
Océans,  et  les  grands  cétacés  des  pôles  ne  font  pas  d’étape 
pour  traverser  l’équateur,  et  pour  venir  recoiinaltre  File  de 
Ré.  Ils  n’avaient  donc  pas  besoin  de  l’intelligence  humaine 
qui  invente  le  raihvay ,  le  bateau  à  hélice  et  le  bras  de  fer 
du  télégraphe. 

L’homme  n’a  jamais  su  respecter  la  virginité  du  domaine 
terrestre  que  Dieu  lui  a  confié.  Il  coupe,  il  brûle,  il  détruit, 
il  fait  le  désert.  Le  poisson  trouve  partout  autour  de  lui  les 
beautés  naturelles,  telles  qu’elles  sont  écloses  sous  le  souffle 
du  grand  opérateur.  Il  n’avait  donc  pas  besoin  de  cette  in¬ 
telligence  qui  invente  toutes  ces  industries  de  luxe  pour 
embellir  la  vie  humaine. 

L’être  vivant  s’agite  et  Dieu  le  mène.  Voilà  le  jugement 
qui  donne  la  mesure  de  cette  vîe  intelligente,  qui  se  place 
au-dessus  de  tout  ce  qui  vit.  La  boussole  est  une  belle  page 
dans  l’histoire  des  inventions  ,  mais  le  poisson  connaissait 
l’art  de  se  tourner  vers  le  pôle  avant  l’aiguille  aimantée. 
L’homme ,  dans  toutes  ses  inventions ,  est  condamné  à 
n’être  quo  le  plagiaire  des  autres  espèces.  Vues  des  régions 
hautes  de  l’air,  vos  cités,  vos  pyramides  d’Égypte,  vos  in- 
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noniljrables  armées  sont  des  faits  de  l’ordre  de  ceux  que 
vous  méprisez  dans  les  fourni is,  dans  les  infusoires,  etc. 
Une  pyramide  est  une  pierre  ridicule  à  coté  de  ces  monta¬ 
gnes  de  rocliers  que  le  zoophyte  a  jetées  sur  les  flancs  du 
globe.  Votre  orgueil  d’arcliitecte  devrait  en  être  écrasé. 
Vos  cites  disparaissent  commodes  fétus  de  paille  au  souffle 
des  tempêtes,  et  le  cliquetis  du  choc  des  armées  ne  ride 
pas  l’air  au-dessus  des  nuages.  La  poussière  résume  vos 
gloires,  vos  inventions ,  vos  chefs-d’œuvre,  votre  intelli¬ 
gence  ,  et  devant  tous  ces  faits  je  reprends  encore  cette 
question  :  Existe-t-il  dans  l’ordre  diviyi  une  royauté  élé¬ 
mentaire? 


Le  but  matériel  de  la  nature  se  trouve  dans  la  satisfaction 
des  sens  et  do  l’intelligence,  c’est-à-dire  dans  le  bonheur. 
Toutes  les  générations  ont  adopté  cet  adage  :  Heureux 
comme  le  poisson  dans  l’eau.  Cet  aveu  n’est  certes  pas  en¬ 
core  en  faveur  de  la  vie  humaine.  Le  rivage  de  l’Océan  est 
peut-être  l’école  où  nous  devons  courir,  parce  qu’il  embaume 
do  science,  de  logique  et  de  philosophie.  Quelques  tableaux 
de  peinture  de  mœurs  riveraines,  en  déchirant  le  voile  qui 
cache  l’existence  sous-marine,  nous  reposeront  de  ces  vieil¬ 
leries  de  la  vie  terrestre.  Bonaparte ,  en  partant  pour 
l*Ég)  'pte,  disait  aussi  :  «  La  vieille  Europe  m’ennuie,  s 

C’était  en  -1830,  Dans  les  cercles  des  petites  villes ,  la 
bourgeoisie  avait  la  chaleur  des  convictions  triomphantes, 
et  rejetait  dans  l’ombre  les  opinions  qui  regrettaient.  Cette 
bourgeoisie  était,  comme  à  toutes  les  époques,  la  classe  la 
plus  saine,  la  plus  intelligente ,  la  plus  riche  par  ses  épar¬ 
gnes  qu’on  affecte  de  lui  contester  aujourd’iiui,  en  la  livrant 
sans  vergogne  aux  pamphlets  de  la  rue.  Il  y  avait  généra- 
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lement  <1e  renthonsiasme  pour  le  roi  citoyen,  et  le  drapeau 
tricolore  avait  relevé  cet  amour-propre  national  qui  coule 
avec  le  sang  cliez  le  peuple  français.  Tous  les  pouvoirs 
tombes  ou  debout  ont  des  partisans  avoués,  reconnxis,  qui, 
au  dix-neuvième  siècle  ,  n’ont  pas  encore  cette  philosophie 
sociale,  raisonnée,  du  respect  pour  la  pensée.  Dans  les  dis¬ 
cussions,  tous  ont  une  opinion  accentuée,  tous  se  mesurent 
du  regai'd,  et  chaque  parole  devient  irritante. 

Sur  trentC'Sept  millions  de  Français,  trente-six  millions 
neuf  cent  quatre-vingt  mille  dorment  du  sommeil  du  juste, 
lorsque  vingt  mille  ont  reçu  le  mot  d’ordre  de  marcher  en 
avant,  et  de  faire  une  révolution.  Le  lendemain,  les  bruits 
les  plus  alarmants  circulent  dans  la  province.  —  Paris  est 
en  insurrection.  —  Paris  a  arl)cré  le  drapeu  noirK.  —  Paris 
préfère  le  drapeau  blanc.  —  C’est  le  drapeau  tricolore  qui 
triomphe.  —  Les  provinciaux  déjeunent  avec  les  tartines 
des  journaux  parisiens  ,  et  dînent  avec  les  boulettes  des 
orateurs  des  places  publiques.  Ce  régime  dure  trois  jours. 
Après ,  tous  les  citoyens  ont  une  opinion  arrêtée  ,  un  gou* 
vernement  qui  a  toutes  les  vertus ,  et  un  drapeau  qu’on 
tient  haut  et  ferme. 

Au  milieu  d’un  de  ces  cercles  patriotiques,  Kemmerer, 
mon  père,  prit  un  jour  la  parole, 

—  Connaissez-vous,  Messieurs,  le  plus  vieux  et  le  plus 
enragé  légitimiste  de  France? 

Les  noms  de  Clovis,  de  Duguesclin,  de  .Teanne  d’Arc,  de 
Larochejacqiielein,  de  Peyronnet,  etc.,  se  heurtent  et  se 
croisent. 
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—  Non,  Messieurs,  non.  Les  premiers  qui  ont  porté  la 
fleur  de  lys  snr  leur  poitrine  sont. . . 

—  Qui  ?  Qui  donc  ? 


Qui  !  Les  crabes  ormanes,  les  gros  endormis. 


Conservateurs,  légitimistes  ,  terroristes  ,  bonapartistes  , 
dans  la  fraternité  d’un  rire  homérique,  oublient  leurs  ran¬ 
cunes,  Cette  boutade  un  peu  excentrique  avait  rompu  la 
glace. 


—  Ne  rions  pas  ,  Messieurs ,  car  la  chose  devient  plus 
grave.  Le  gouvernement  nous  a  rendu  ces  trois  couleurs  qui 
ont  glorilié  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Je  connais  le  pre¬ 
mier  patriote  qui,  depuis  l’âge  du  Paradis  terrestre,  a  pro¬ 
mené  la  cocarde  tricolore  dans  l’univers. 


—  Son  nom,  son  nom? 

—  C’est  encore  ce  pauvre  crahe,  le  gros  endormi,  que 
Dieu  a  créé  pour  servir  de  morale  à  tous  les  peuples.  Au¬ 
jourd’hui  légitimiste ,  demain  impérialiste ,  il  a  tous  les 
emblèmes  et  il  répond  à  toutes  les  aspirations.  Il  est  de  tous 
les  temps,  immuable  comme  l’Océan.  Le  jour  viendra 
où,  brisant  les  barrières  qui  séparent  les  peuples,  nous  se¬ 
rons,  comme  lui,  citoyens  du  monde  civilisé. 


Le  moraliste  n'a  pas  fixé  l’époque 
rable. 


d’un  fait  si  considé 


Un  savant  distingué,  professeur  de  zoologie,  vint  en  4861 
réclamer  mes  bons  offices  pour  l’aider  dans  certaines  re¬ 
cherches  scientifiques.  Il  était  entré  dans  une  route  déjà 
entrevue  pai*  le  grand  naturaliste  de  l’antiquité,  par  Aris- 
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tote  ,  et  le  dix-neuvième  siècle  avait  besoin  de  savoir  si  les 
poissons  avaient  une  voix.  Le  docteur  avait  déjà  présenté 
plusieurs  mémoires  à  rAcadémie  des  sciences,  et  il  était 
important  d’étayer  ces  nombreux  matériaux  d’une  étude 
plus  approfondie  de  la  famille  des  Trigles.  On  avait  pensé 
que  les  plages  de  l’Océan  rhétais  réunissaient  un  grand 
nombre  d’espèces  de  cette  intéressante  famille.  J’accueillis 
avec  distinction  un  confrère  qui  voulait  reléguer  dans  les 
niaiseries  de  la  Palisse  un  adage  du  vieux  temps  :  I!  est 
muet  comme  un  poisson. 


Il  m’apprit  que  les  Lyres ,  les  MalarmaLs,  les  Umhrines 
et  les  Maigres  possédaient  deux  muscles  intracostaux,  dont 
la  contractilité  vibratoire  est  la  cause  des  sons  que  font 
entendre  les  especes  de  cette  quatrième  classe  de  Vertébrés. 


Te  le  mis  aussitôt  en  contact  avec  le  père  Bourget ,  un 
pêcheur  de  vieille  roche ,  pêcheur  de  père  en  fils ,  pêcheur 
par  vocation . 

11  était  six  heures  du  matin.  Le  père  avait  passé  la  nuit  à 
jeter  ses  filets  dans  la  grande  mer.  Ses  filets  étaient  pleins. 
La  joie  rentrait  avec  lui  dans  la  maison.  Sa  femme  avait 
posé  dans  l’àtre  un  fagot  de  sarment.  La  flamme  pétillait. 
Le  vieux  pêcheur  se  débarrassait  de  ses  habits  trempés 
d’eau  de  mer,  lorsque  Catherine  lui  annonça  la  présence 
du  curé  et  de  l’instituteur.  Le  pêcheur  se  lève  pour  Ses  re¬ 
cevoir. 


—  Père  Bourget,  vous  avez  un  garçon,  11  faut  l’envoyer  à 
l’école  et  lui  apprendre  son  catéchisme. 

L’enfant  avait  saisi  un  énorme  touille  par  la  queue,  et 
frictionnait  délicatement  sa  figure,  ses  mains  et  sa  langue 
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sur  la  peau  gluante  du  squale  longnez.  Même  sous  la  crasse, 
l’enfauce  intéresse. 


i 


Bourget  eut  un  sourire  paternel. 


—  C’est  un  gaillard  qui  chassera  de  race  ,  Messieurs. 
Ecoute,  tintin.  Veux-tu  être  évêque  ou  ministre? 

L’intéressant  bambin  qui  répondait  au  nom  de  Tintin  , 
regaî'da  le  curé  et  l’instituteur  de  ce  regard  ébraillé  et  ma¬ 
licieux  que  nous  connaissons ,  et  courut  cacher  sa  tête 
blonde  dans  les  bras  de  sa  bonne  mère,  en  disant  tout  bas  : 


Je  veux  t’être  comme  [lajia 


Le  père  Bourget  triomphait  sur  toute  la  ligne.  Son  fils 
sera  pêcheur.  A  toutes  les  objections  i!  répondit  par  cette 
phrase  : 


—  La  vocation.  Messieurs,  la  vocation.  C’est  absolument 

f 

comme  le  chancre  rouge,  quaiidle  ilôt  le  laisse  à  sec  sur  le 
rivage  ;  il  retourne  toujours  vers  la  mer. 


Le  lendemain,  il  prit  son  enfant  par  la  main,  et  le  pré¬ 
senta  à  ses  chers  rivages  ,  qu’il  parcourait  de  ce  pas  fier 
que  Louis  XIV  avait  dans  les  allées  de  Versailles.  Il  était 
chez  lui,  dans  ses  domaines  de  l’Océan,  où  toutes  scs  nuits, 
tous  ses  jours  s’étaient  écoulés.  11  laissera  ces  vastes  pos- 
.sessions  à  un  autre  lui-même.  Ce  sera  toujours  le  père 
Bourget.  Ce  brave  homme  mourut  sans  regret. 

Le  docteur  prit  la  main  de  Tintin  Bourget  : 

—  Mon  brave,  J'aime  la  noblesse  de  votre  rude  industrie. 
Aujourd’hui  la  démocratie  a  ses  parchemins  ;  mais  les 
théories  les  plus  subversives  entraineront  ces  idées  qui  ont 
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besoin  de  mûrir,  dans  l’abîme  où  roulent  toutes  les  concep¬ 
tions  trop  )>réci[>itées.  Je  connais  votre  histoire  et  je  vous 
aime  ,  parce  que  vous  avez  su  renfermer  votre  ambition 
dans  rhorizoïi  paternel.  Tous  les  pères  ont  dit  aussi  à  leur 
fils  :  «  Tu  peux  être  évêque  ou  ministre,  »  et  la  société,  qui 
ne  sait  pas  encore  ses  humanités,  fourmille  déjà  de  pauvres 
hères  déclassés.  On  parie  beaucoup  de  démocratie,  maison 
la  dénature,  car  elle  est  déjà  loin  de  ce  dicton  qui  pouvait 
retenir  l’émigration  de  l’homme  des  champs  :  Il  n’y  a  pas 
de  sots  métiers.  - —  Nous  sommes  tous  solidaires  les  uns  des 
autres,  et  dans  ce  moment,  par  exemple,  vous  voyez  un 
savant  qui  vient  vers  vous.  La  science  a  besoin  de  votre  ex¬ 
périence.  Nous  pouvons  nous  éclairer  tous  les  deux.  Vous 
êtes  pêcheur ,  et  vous  trouverez  le  lieu  où  se  cachent  la 
Sciène 'tnnhrine  y  le  Trygle  lyre,  le  Triyle  gurnaud,  le 
Trigle  lineaia,  Ÿ Hippocampe  à  museaic  court. 

Le  pêcheur  était  confondu. 

—  Je  connais  tout  depuis  les  mers  des  Baleines  jusqu’à  la 
pointe  de  Sablonceaux.  J’ai  fouillé  toutes  les  conches  ,  les 
criques,  les  baies,  les  chenaux,  les  marais  ;  mais  je  n’ai  ja¬ 
mais  trouvé  dans  mes  filets  tous  ces  poissons-là. 

Le  savant  avait  fait  fausse  route.  Il  avait  parlé  la  langue 
qui  n’exprime  l’ien,  la  langue  scientifique,  et  il  avait  oublié 
ce  langage  expressif,  l’onomatopée  du  peuple.  L’amour- 
propre  du  pêcheur  était  blessé.  Je  compris  qu’il  fallait  le 
relever  de  son  ignorance. 


—  Père  Bourget,  vous  avez  la  modestie  des  vrais  savants. 


Vous  gardez  vos  trésors, 


mais  je  veux  vous  les  faire  avouer. 


Vous  connaissez  les  maigres? 
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—  Parbleu. 

— -  Les  camardes? 

—  Je  crois  bien. 

—  Les  cavillones  ? 

—  Certes, 

—  Les  gu  maux  ? 

—  Oui. 

—  Les  grondins,  les  perlans? 

—  Sans  doute,  sans  doute. 

Le  pore  Bourget  avait  l’œil  en  feu  et  était  suspendu  à 
mes  lèvi'es. 


—  Vous  avez  attaché  à  votre  toit  le  cheval  marin  ? 

—  J’ai  pêché  tout  cela.  Tout  ce  que  j’ai  pris  à  la  seine, 
à  la  courtine  ,  au  chalut,  dépasserait  la  tour  des  Baleines. 
Vous  parlez  français,  vous,  mais  Monsieur,  , . 

Il  y  avait  dans  le  :  Vous  parlez  français  une  ironie  d’une 
naïveté  sangle 


La  science ,  comme  l’Évangile,  a  besoin  d’un  lansrace 


sacré  ,  pour  en  faire  une  langue  universelle.  Mais  la  déno¬ 
mination  populaire,  généralement  poétique,  doit  être  tou¬ 
jours  en  présence.  Le  pore  Bourget  avait  quelque  raison  de 
prendre  tous  ces  noms  scientifiques  pour  du  patois,  parce 
que  nous  sommes  encore  loin.  —  très-heureusement,  — 
du  progrès,  lorsque  nos  cuisinières  érudites  diront  :  Ma¬ 
dame,  veut-elle  manger  de  la  perctt  Ihwiafilis  ou  lîc  la  scîhne 
cirriiosa  9  —  Prcfèrc-t-elle  le  c>jprinus  gobie  ou  le  cyprinus 
idus  de  Bloch  ?  —  Le  laboureur  qui  aura  fait  ses  classes,  — 
hélas  1 — oubliera  que  le  sillon  a  besoin  d’ètre  retourné. 
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et  répondra  à  l’impatience  de  son  maître  par  un  argument 
irrésistible  ;  J’ai  découvert  sur  le  sillon  des  convolmdus 
rosea,  des  fragaria,  la  apinea  ulmaria  ,  et  j’ai  oublié, 
dans  l’amour  delà  science,  que  la  vie  humaine  était  liée  au 
travail  d’une  houe  ou  d’une  charrue. 

Notre  savant  accepta  gaîment  cette  rude  leçon  de  l’enfant 
des  mers,  et  il  en  rit  de  grand  cœur  : 

t 

—  Père  Bourget,  vous  devez  avoir  une  mauvaise  opinion 
de  moi  ;  mais  je  vous  prie  de  ne  pas  me  retirer  voire 
amitié.  Il  me  faut  un  gurnaud.  Je  ne  dors  plus,  je  ne 
mange  plus  ,  parce  que  ce  gurnaud  manque  encore  aux 
preuves  scientifiques  que  j’ai  déjà  pu  mettre  sous  les  yeux 
des  corps  savants.  A-t-il  ou  n’a-t-il  pas  les  deux  muscles 
trépidateurs  de  la  voix  des  poissons? 

—  Maintenant ,  dit  le  père  Bourget ,  vous  parlez  d’or. 
Demain  vous  aurez  votre  gurnaud  ,  quand  même  l’Océan 
n’en  posséderait  plus  qu’un. 

Le  lendemain,  a  la  pointe  du  jour,  nous  étions  à  la  porte 
du  pécheur.  Une  seule  exclamation  sortit  de  nos  deux  poi¬ 
trines  : 

—  Eh  bien  !  le  gurnaud  ? 

—  J'ai  votre  atlaire. 

Un  gurnaud,  de  80  centimètres  de  long,  magnifique  sous 
ses  écailles  blanches  bordées  de  noir,  avec  des  taciies  rouges 
et  noires  sablant  la  longueur  du  dos.  Le  savant  se  précivdta 
sur  le  trigle,  qui  cachait  encore  les  secrets  de  Dieu. 

—  A-t-il  sifflé,  père  Bourget? 


350 


—  Ceîa  siffle  toujours,  Monsieur,  C’est  comme  les  gron_ 
dins  qui  ont  toujours  quelque  ciiose  à  dire. 

Le  savant  avait  disséqué  les  muscles  pectoraux  avec  cette 
dextérité  d’un  anatomiste. 

—  Baissez-vous  un  peu,  bonhomme.  Voilà  ce  que  je  veux 
démontrer  à  l’Académie.  Dans  la  saison  du  frai  surtout , 
les  poissons  que  je  vous  ai  si  ingénument  dénommés,  pos¬ 
sèdent  la  faculté  d’émettre  des  vibrations  qui  forment  un 
son,  une  voix.  Les  maigres,  par  exemple,  par  rinlensité 
des  ondes  sonores  qu’elles  émettent  quand  elles  se  rassem¬ 
blent,  ont  mérité  le  nom  (TOi'gues  vivantes.  Maintenant  je 
démontrerai  celte  vérité  fondamentale  w'hî  et  arhi  ;  les 
poissons  parleurs  doivent  cette  faculté  entrevue  par  Aristote, 
le  maître  adoré  d’Alexandre-le-Grand ,  à  la  présence  de 
ces  deux  muscles  intracostaux  que  vous  pouvez  touclier  et 
voir. 


La  démonstration  était  complète.  Mon  savant  ami  re¬ 
tourna  sur  les  bords  méditerranéens  avec  les  trophées  de  la 
science,  et  quand  le  père  Bourget  me  rencontrait,  il  me 
saluait  en  disant  : 


—  Mais  quel  intérêt  avait  donc  rrnb-e  ami  le  docteur  à 
faire  parler  les  poissons?  Je  me  le  demande  tous  les  jours. 

Dans  la  saison  du  printemps  où  l’Océan  s’échaïuTe  ,  les 
airaignes  abordent  nos  plages.  Les  hommes,  les  femmes  , 
les  enfants  abandonnent  les  village.s  et  se  dirigent  c;i  longues 
files  bruyantes  vers  les  rivages.  Les  femmes  soûl  en  majo¬ 
rité.  Lesjnpons  se  relèvent,  les  pantalons  sont  tirc.s  jusqu’au 
pli  de  l’aine.  Le  pêcheur  s’avance  au  milieu  des  flots  jusqu’à 
moitié  corps,  un  panier  d’osier  dans  le  bra.s.  Le  pied  droit 


tâtonne  sur  le  fond  des  mers,  et  cherche  Taraignée  qui  en 
parcourt  la  surface.  Le  pied  rencontre  le  crustacé  et  permet 
au  bras  de  plonger  aussitôt  et  de  saisir  rinofi'ensif  animal. 
Des  milliers  de  crustacés  sont  parfois  pris  dans  un  jour  ou 
pendant  la  nuit;  car  le  pied,  cet  œil  du  pêcheur,  y  voit 
toujours  clair. 

Mais  cette  pêche  n’est  pas  sans  danger.  En  1864 ,  trois 
magayantes,  entraînées  par  l'attrait  d'une  pêche  fructueuse» 
avaient  traversé  un  chenal  profond.  La  mer  baissait. 
L’heure  du  retour  vint.  Mais  l’Océan  rentrait  de  nouveau 
dans  son  lit  et  allait  envahir  toutes  les  plages.  Il  n’y  avait 
pas  un  instant  à  perdre.  Il  fallait  traverser. .  . .  Les  ma¬ 
gayantes  implorent  le  secours  de  leurs  compagnes ,  qui 
couvrent  le  rivage. 


Un  cri  d’ alarme  parcourt  les  plages.  Le  poste  des  douanes 
est  averti,  et  son  embarcation  est  mise  à  flot.  Mais  l’Océan 
débordait,  et  les  trois  victimes  s’élancèrent  dans  le  courant, 


à  la  grâce  de  Dieu.  Elles  sont  rapidement  entraînées.  La 
première  disparaît  aussitôt ,  les  deux  autres  luttent  et  se 
soutiennent  sur  l’eau.  La  foule  des  pêcheurs,  accourue  de 
toutes  parts,  trépigne  et  s’agite  dans  son  impuissance. 
L’Océan  roule  ses  victimes  qui  vont  mourir,  lorsque  la  pa- 
tache  apparaît  sur  le  lieu  du  sinistre. 


Les  deux  magayantes  qui  surnagent  sont  aussitôt  enlevées 
et  confiées  aux  soins  de  leurs  compagnes.  Un  matelot 
plonge  et  reparaît  avec  le  corps  inanimé  do  la  troisième, 
qui  reprit  vie  après  une  heure  d’angoisse.  Mais,  comme 
coup  de  pinceau  à  ce  tableau  déjà  si  émouvant  et  qui  peint 
énergiquement  la  magayante  rhétaise,  nous  ferons  rernar- 
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quer  que  ces  trois  infortunées  n’avaient  pas  abandonné  le 
panier  qui  contenait  leur  précieuse  récolte. 

Quelques  jours  après  ,  un  pêcheur  ,  du  bourg  du  Bois  , 
disparaissait  dans  rabîme  qui  s’ouvrit  sous  ses  pieds,  et 
son  corps,  retrouvé  sur  la  plage,  ajoutait  un  nom  de  plus  à 
cette  longue  liste  des  victimes  de  la  pèche  côtière. 

Les  Ilots  de  l’Océan,  qui  se  couronnent  de  rayons  d’or 
quand  le  soleil  se  baisse  pour  les  caresser,  trop  souvent  font 
des  linceuls  mortuaires  à  la  vie  qui  a  des  chants  de  cygne,  et 
à  l’espérance  qui  aramertume  des  déceptions  sur  les  lèvres. 
Mais  rOcéan  a  des  scènes  plus  lugubres  encore.  La  pêche 
du  homard  se  fait  au  rêts  ou  à  pied,  dans  des  profondeurs 
d’eau  assez  considérables,  au  milieu  des  anfractuosités  des 
roches.  La  mer  sauvage  est  l’habitation  de  ces  brillants 
crustacés. 


Un  pêcheur  de  haute  taille  avait  découvert  une  roche 
creuse,  percée  de  quatre  ouvertures,  toujours  couverte 
d’eau  à  mer  basse,  et  fréquentée  par  les  grands  poissons  et 
les  crustacés.  Ils  trouvaient  dans  la  disposition  de  cette 
roche  les  moyens  d’attaquer  et  de  fuir. 

Le  pêcheur  avait  suivi  le  retrait  de  la  mer,  et  s’était 
avancé  jusqu’au  pied  de  la  roclie.  Il  s’arrête  immobile. 
Après  un  quart- d’heure  d’attente,  il  aperçoit  dans  le  miroir 
de  l’eau  un  homard .  les  antennes  hautes ,  les  grandes 
pattes  arquées,  la  carapace  éclatante  de  ces  cou ieurs  rouges 
et  vives  qui  charment  les  yeux.  Ce  brillant  animai  recule  et 
rentre  dans  le  trou  dont  il  était  sorti. 'L’homme  de  mer 
plonge  rapidement  le  bras  pour  le  saisir.  Sa  main,  engagée 
imprudemment  dans  le  trou,  est  saisie  par  les  tûïiailles  du 
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hoinai'tl.  Il  fait  des  efi'orts  imitiles  pour  stirniontor  !a  résis¬ 
tance  que  le  crustacé  lui  oppose  ,  en  prenant  un  point 
d’appui  sur  la  roche.  Il  cherche  à  introduire  la  lame  de  son 
sabre  dans  l’ouverture,  mais  la  main  en  masque  les  inter¬ 
stices, 

La  position  devient  horrible.  L’eau  fait  un  bracelet  re¬ 
doutable  autour  du  cou,  le  corps  fléchit,  et  partout  où  le 
regard  de  cet  homme  s’étend,  il  rencontre  la  solitude  des 
mers.  Pas  une  voix  humaine  pour  relever  son  courage. 
Dans  quelques  minutes  le  flot  va  remonter,  et  déjà  le  vent 
fraîchit.  —  C’est  l’avant-coureur  de  l’Océan,  —  Un  chétif 
animal  ouvre  au  roi  de  la  création  les  portes  de  l'éternité. 
Une  minute  d’angoisse  ramène  devant  scs  yeux  sa  jeune 
femme,  ses  enfants,  ses  amis,  son  passé  qu’il  avait  cru  si 
triste  et  qui  revient  avec  un  cortège  de  regrets  superflus. 
L’Océan  est  à  ses  lèvres.  Il  a  les  éblouissements  d’une  mort 
lente.  Le  homard  déchire  cette  main,  qui  réveille  uii  der¬ 
nier  effort.  La  lame  de  sabre  pénètre  dans  le  trou  ,  et  te 
homard  lâche  sa  proie.  Le  pêcheur  alïblé  se  redresse  et 
s’enfuit  vers  la  vie,  vers  le  rivage. . .  L’Océan  courait  après 
lui. 

Les  pèches  riveraines  ont  ainsi  des  .secrets  éiiiouvanls. 
C’est  un  roman  vrai,  où  l'homme  civilisé  trouve  les  enchan- 
temeiits  et  les  ivresse.s  de  fa  vie  sauvage.  La  magayante  a 
le  regard  du  Mohican  ,  pour  découvrir'une  empreinte,  un 
vestige,  un  trou  qui  décèle  l’habitant  des  vases,  des  sables 
ou  de  la  roche.  Elle  n’hésite  pas.  Là  est  la  vénus ,  ici  la 
pholade  ,  le  solen  ,  le  lavagnon ,  etc.  Un  savant ,  fùt-il  de 
rinslituL,  ilistinguerait  plutôt  une  tache  sur  la  lune  que  les 
deux  petits  canaux  aspirateurs  du  lutraire.  Il  faut ,  jiour  y 
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acquérir  l’habileté  du  maître,  avoir  été  présenté  au  rivage, 
à  ràgc  d’un  marmot,  comme  noire  ami  Tintin  Bourget, 


La  société  a  de  singulières  aberrations  de  langage.  Elle 


dit  que  l’industrie  du  massacre  est  l’art  militaire 
regarde  la  pêche  comme  un  métier. 


et  elle 


II  y  a  de  la  science  dans  les  pêclies,  il  y  a  de  l’art,  et 
j’appelle  à  haute  voix,  aujourd’hui  comme  deinaiîi,  demain 
comme  toujours ,  l’attention  du  gouvernement  sur  les  ri¬ 
chesses  de  la  mer ,  sur  les  industries  des  plages  qui  sont 
encore  sous  le  séquestre. 


Le  tableau  des  produits  de  la  culture  maritime  et  de 
rexploitation  des  produits  naturels  a  une  certaine  impor¬ 
tance. 


CULTURE  MARITIME.  ■—  REVENUS. 


L’iiuitre.  1858 . 

—  1 859 . 

—  1860 . 

—  1861 . 

—  1862 . 

-  1863 . 

—  1864 . 

- —  186iD . 

-  18GG . 

—  1867 . 


■  t  -  i  *  * 
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Coquillages  divers,  marais.  '! 
Lava  gnons,  1866 . 


0  fr. 


3,150 

8,027 

32.892 

53,000 

113,382 

45,456 

50,500 

37,912 

31,145 

7,920 

10,090 
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PRODUITS  NATURELS.  —  REVENUS.  1800. 

Poissons. 


cru 

Germon. . . ■ . . 

Poisson  frais . . . . . 

Pêches  des  écl  uses . . . 

Congres  et  anguilles  . . 


95,309  fr* 
67,088 
64,84-2 
15,250 
2,750 


Coquillages. 


Moules. , . 


f- 


Peigne  pétoncle,  en  bateau . 


Vénus. . . . . . 

Buccardes . . , 


à  pied . 


Turbot  guignette 


Patelles. . . 


■ 


Solens, . . 
Pliolades. 


Anomies . 

Peigne  Saint -Jacques 
Mves . 


■  i 


6,700  fr. 

47,279 
1,800 
7,100 
4, -400 
4,200 
1,900 
1,900 
800 
200 
100 
230 


Crustncés. 


Cancre? .  3,950  fr. 

Homards .  . 9,485 

Chevrettes .  6,600 

Sèches,  en  bateau . 4,500 

—  à  pied .  2,800 
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Toutes  ces  pèches 
hommes  : 

entretiennent , 

en  navires  et 

Genre  de  pêche. 

Navires, 

Iloinmes. 

Maquereau . 

50 

204 

Germon . 

47 

00 

Oû 

Poisson  frais . 

198 

395 

Pétoncles . 

164 

360 

Sèches . 

20 

50 

Il  y  a  trente  ans  à  peine,  l’île  n’armait  qu’une  vingtaine 
de  bâtiments.  En  prenant  une  moyenne  pendant  trois  ans 
pour  fixer  rintérêt  du  capital  engagé  dans  l’entreprise,  on 
trouve  les  résultats  suivants  : 


PÊCHE  DU  MAQUËRE.VU, 


Dépenses  d’armement, . . 

153,000  fr. 

Bateaux  employés . 

50 

Nombre  d’hommes . 

197 

Jours  de  pèche. . . 

53 

Revenus. . . 

23,000  fr. 

Intérêts  du  capital . 

15  P .  0/0 

Ce  poisson  est  rencontré  par  nos  pécheurs  depuis  l’île 
d’Yeu  jusque  devant  la  Teste, 

Nos  pêcheurs  rhétais  aiment  l’Océan,  et  ils  en  acceptent 
la  poésie  et  la  science  comme  de  naïfs  savants,  sans  les 
comprendre.  Je  les  ai  suivis  sur  les  rivages  ,  les  pieds  dans 
la  houe,  et  pendant  que  ces  insouciants  enfants  ramassaient 
çà  et  là  tous  les  mollusques  des  grèves  coquillières,  moi,  je 
butinais  des  idées. 


—  &oi 


Des  impôts  de  Vile. 

Le  systèiile  d’impôt  établi  par  les  seigneurs  suzerains 
était  d’une  simplicité  et  d’une  générosité  patriarcales.  10 
sols  de  cens  par  quartier ,  et  125  livres  de  rente  annuelle. 
Cette  sage  mesure  attira  de  suite  une  forte  population  sur 
ces  rivages.  Le  foncier  ne  supportait  en  totalité  qu’une 
charge  de  11,000  livres. 

Charles  VI  accepte  le  protectorat  de  l’île  ,  et  se  contente 
d’une  maille  de  Florence. 

Cette  première  période  est  stupéfiante  de  simplicité. 

La  seconde  période  est  celle  des  rois  embarrassés  dans 
leurs  finances  :  François  !«'■,  Henri  IV ,  Louis  XIII.  Ils 
imposent  temporairement  nos  sels.  La  guerre  a  des  exi¬ 
gences.  Mais  enfin  cela  n’entame  pas  trop  la  peau.  30  sols 
parmuid  de  sel  sous  François  Henri  II,  Louis  XIII;  83 
sols  2  deniers,  après, 

La  troisième  période  commence  avec  Louis  XIV  et  les 
fermiers  généraux.  Ils  furent  les  pieuvres  de  notre  bourse, 
et  leurs  suçoirs  s’attaquèrent  à  toutes  les  ressources  de 
cette  île.  Mais  le  rempart  de  nos  privilèges  fut  notre  sauve¬ 
garde.  , 

On  permit  encore  aux  habitants  de  s’imposer  eux-mêmes, 
mais  à  la  charge  par  eux  d’en  rendre  compte  aux  intendants. 
L’arrêt  du  conseil  d’État  de  1697  fixe  cette  matière.  Bégon 
avait  établi  l’impôt  de  5,000  livres  pendant  six  ans,  et  cette 
somme  suffisait  à  payer  les  dépenses  ordinaires  et  extraor¬ 
dinaires,  le  logement  de  l’état-major,  les  dettes  publiques, 
les  rentes  et  redevances  seigneuriales  ,  et  les  syndics  fai- 
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siiient  encore  des  économies  pour  les  réparations  dos  digues. 


Mais  un  décret  leur  enleva  le 


di'oit  de  distribution  des 


sommes  provenant  de  l'impôt,  quifîit  élevé  à  14,052  francs. 
Ce  fut  un  coup  terrible  porté  à  nos  privilèges. 


Dans  l’impôt  de  5,000  livres  voté  par  l’île  entière,  la  ré- 
parlitioîi  par  commune  se  fit  ainsi  : 


Saint- Martin . 

La  Flotte. ........ 

Sainte-Marie . 

Les  Portes. . . 


1,427  francs. 

1,007  francs  14  sols. 
767  francs  12  sols. 
815  francs  11  sols. 
551  francs  14  sols, 
370  francs  10  sols. 


Un  relevé  général  de  1788  donne  pour  total  des  impôts 
du  vingtième,  de  dons  gratuits,  de  capitation  personnelle, 
do  chambre  de  commerce  ,  des  digue.s,  des  officiers  muni¬ 
cipaux,  du  logement  de  rétat-major,  du  logement  militaire, 
la  somme  de  97,965  francs  13  sous  6  deniers. 

En  1829,  les  quatre  contributions  donnent  200,469  fr. 
Eln  1867,  168,734  fr.  25  c. 

Il  faut  ajouter  à  ces  chifl’res  l’impôt  de  prestation,  l’impôt 
*sur  les  chiens,  Timpôt  de  chasse,  etc. 

La  taille  à  madame  de  125  livres  donna  lieu  à  des  retours 
sur  les  contribuables,  pui'ce  que  dejjuis  1702  jusqu’en  1746 
les  syndics  généraux  devinrent  presque  tous  insolvables.  On 
menaçait  alors  les  communes  de  leur  envoyer  garnison. 

La  quatrième  période  commence  à  la  Kévolution  de  89. 
L’ile  est  française  et  prend  sa  part  des  impôts  publics.  La 


propriété  foncière  s’éparpille  entre  toutes  les  mains.  Ars  a 
70,000  parcelles;  Saint-Martin,  25  à  30,000;  la  Couarde, 
25,848;  Loix,  13,000.  C’est  la  propriété  la  plus  divisée  de 
France.  Les  quatre  contributions  rapportent  à  l’État,  en 
1807,  une  somme  totale  de  168,735  fr.  26  c. 

Foncier .  103,360  fr. 

Personnel  et  mobilier.  28,974  fr.  85  c. 

Portes  et  fenêtres.  . . ,  19,970  fr.  93  c. 

Patentes. . . .  16,420  fr.  48  c. 

Les  contributions  indirectes  donnent  1,164,551  francs.  Il 
faut  ajouter  à  cette  somme  un  tiers  en  plus,  pour  droits 
perçus  à  l’entrée  des  villes. 

Les  postes  donnent  : 

Bureau  de  Saint-Martin .  42,326  fr.  03  c. 

Bureau  d’Ars .  18,888  fr.  72  c. 

Bureau  de  la  Flotte . . .  20,000  fr. 

L'enregistrement  a  perçu  : 

En  1861 .  94,000  francs. 

En  1862  .  93,000 

En  1863  _  80,000 

» 

Les  droits  sur  les  sels  sont  énormes,  et  donnent  : 

Sur  30  millions  de  kilogrammes  à  10  0/0  :  3  millions. 

Les  droits  d’importation  sont  nuis  r  100  francs  en 
moyenne. 

Le  mouvement  des  ports  est  très-important  pour  le  ca¬ 
botage,  et  en  1863  le  nombre  des  navires  entrés  s’élève  à  : 


Saint-Martin . 

2,010 

La  Flotte . . 

1 ,200 

lil  t  i  ^  A  1  m  ^  -9  * 

742 

280 

Cette  proportion  n’est  pas  toujours  aussi  forte  pour  Saint- 
Martin,  mais  le  relevé  du  tonnage  fait  par  les  ponts-et- 
chaiissées  signale  ce  fait  remarquable  :  Le  tonnage  de  1867 
pour  les  quatre  ports  a  été  de  110,213.  Saint-Martin  y  fi¬ 
gure  pour  72,499. 

L’îîe  possède  200  navires  de  cabotage  et  de  pèche.  Il  y  a 
1,100  inscrits,  4  ports  de  commerce  classés. 

Le  mouvement  commercial  du  port  de  Saint-Martin 
pour  1865,  1866,1867,  nous  a  été  donné  en  communication 
par  la  direction  des  douanes. 

C.\IiOTAGE.  -  SOKTIE. 


(Par  quintaux  métriques.) 


Marchandises  expédiées. 

Produits  et  dépouilles 

1865 

1866 

1867 

d'animaux. . . 

977 

1.19! 

1,807 

Farineux  alimentaires. 

1,258 

3,448 

1,821 

Bois  communs . 

1.277 

2, .303 

i.or>o 

Matériaux . 

20,345 

24,640 

34,647 

49,468 

80,865 

45,0.50 

Boissons .  . 

Ouvrages  en  matières 

74.234 

75,600 

102,193 

diverses . . 

3.864 

4.7G8 

3,176 

.\utres  marchandises . 

2,808 

1..512 

1 ,9.54 

Xotmix* ,  4  »  *  •  4  •  ^ 

154,231 

A 

104,. 327 

191.598 
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IMPORTATIONS. 

(Par  quintaux  métriques.) 


Marcliandises  importées. 

1865 

1866 

1867 

Rogues  fie  morue . 

4‘22 

11 

657 

Bois  commun . . 

84 

3,946 

1,041 

a 

Houille  crue . 

10,447 

4,901 

7,078 

Autres  marchandises, . 

41 

1,023 

250 

*3?othSiXix  «*•*■*«* 

10,994 

9,870 

9,026 

EXPORTATIONS* 

(Par  quintaux  métriques.) 

Marchandises  exportées. 

1865 

1860 

1867 

Bois  feuillard . 

688 

1,363 

165 

Sots  ,  4  4  i 

100,716 

106,873 

70,651 

1,404 

3,926 

2,463 

Vinaigre . 

647 

1,068 

105 

Eaux-de-vie . 

79 

37 

92 

Autres  marchandises. . 

189 

1,062 

1,078 

TTolüâi-ix 

103,723 

114,329 

74,550 

NAVIGATION  INTERNATIONALE  ET  CABOTAGE. 

Entrée. 


Navires. 

Tonnage 

2,168 

04,004 

^  ■■  ■■'4  *  m  *  ^ 

2,331 

72,899 

1867 . 

2,304 

78,136 

hortie. 

Navires. 

Tonnage 

2,170 

64,150 

1866 . 

2,334 

72,945 

2.208 

72,665 
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Dans  un  relevé  fait  pour  constater  l’importance  et  Tutilité 
du  bassin  à  flot  de  cette  ville,  je  trouve  quelques  renseigne¬ 
ments  précieux. 

En  1865,  73  navires  ont  chargé  de  sel,  5  pour  l’Irlande, 
2  pour  l’Angleterre,  13  pour  la  Norwége,  10  pour  Terre- 
Neuve,  et  43  pour  Saint-Pierre  Miquelon.  348  allèges  ou 
petites  embarcations  de  20  à  30  tonneaux  ont  apporté  le 
sel  dans  le  bassin. 

En  1866,  73  navires  ont  chargé  de  sel,  68  pour  Saint- 
Pierre  Miquelon  et  5  pour  l’Islande.  13  norwégiens,  2  da¬ 
nois,  1  hollandais,  1  hanovrien,  1  anglais,  sont  entrés  dans 
le  bassin. 

En  1867,  57  navires  ont  chargé  de  sel,  12  pour  l’Islande, 
24  pour  Saint-Pierre  Miquelon ,  21  pour  la  Nonvége.  Un 
prussien  et  un  danois  sont  entrés  dans  le  bassin. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Rédacteur,  mes  salutations 
respectueuses. 

Docteur  Kemmeeer. 


l’histoire  d’ aquitaine. 

Les  recherches  qui  vont  suivre  sont  les  parchemins  de 
nos  ancêtres. 

L’histoire  d’Aquitaine  doit  s’éclairer  par  les  mœurs  et  les 
institutions  de  cette  époque ,  qui  nous  est  très-peu  connue 
et  généralement  mal  appréciée. 
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Avant  le  huitième  siècle ,  les  Gaulois  et  les  Francs  for¬ 
maient  sur  le  sol  aquitanique  une  agrégation  'barbare.  Le 
huitième  siècle  fut  le  phare  qui  pénétra  le  genre  humain 
fFune  étincelle  de  civilisation,  en  créant  un  grand  homme, 
Charlemagne,  le  conquérant  et  le  législateur.  Mais  il  légua 
aux  peuples  modernes  deux  grosses  questions ,  qui  n’ont 
pas  encore  été  résolues  :  la  servitude  de  l’homme  par 
rhomme,  et  le  pouvoir  temporel  du  clergé. 

Dans  le  huitième  siècle,  l’homme  qui  n’avait  rien  donna 
le  droit  de  servage  à  celui  qui  le  nourrissait  dans  son  do- 
jnaine.  Il  fallait  vivre.  Le  pain  qu’on  mange  masque  un 
peu  la  saveur  de  la  liberté.  Le  moyen-âge  se  courbe  sous  ce 
redoutable  système  qui  cotwait  sous  ses  ailes  les  colères  des 
révolutiori.s  futures.  La  glèbe  exista  dans  l’île  de  Ré  ,  mais 
elle  ne  trouva  dans  ce  sol  trempé  de  liberté  qu’une  existence 
éphémère.  Les  incertitudes  d’une  vie  agitée’,  les  dangers 
d’une  position  toujours  menacée ,  l’ingratitude  du  sol ,  for¬ 
cèrent  la  puissance  seigneuriale  à  faire  des  hommes  libres 
h  la  porte  de  l’Aquitaine  en  servage. 

Le  capitulaire  De  villis  de  Charlemagne  est  un  code  de 
législation  et  d’industrie,  dans  lequel  le  travail  de  l’esclave 
est  prévu  dans  tous  ses  détails.  C’est  l’école  des  arts-et~ 
métiers  et  la  ferme- école  du  servage,  où  la  sueur  du  tra¬ 
vailleur  n’est  pas  comptée.  Ce  capitulaire  s’appliquait  à 
l’ Aquitaine.  Le  clergé  chrétien  profita  largement  à  cette 
époque  de  cette  institution  ,  qui  fouettait  la  joue  du  Christ 
d’une  sanglante  injure.  La  liberté  avait  été  le  souffle  de  co 
livre  par  excellence,  de  cette  bible  qui  grandissait  le  petit. 
Je  ne  sais  pas  coinmeut  les  peuples  ne  se  sont  pas  levés 
pour  écraser  de  toute  leur  hauteur  ces  deux  puissances,  qui 
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avaient  fait  un  pacte  d’enfer  pour  enchaîner  les  bras  de 
l’humanité.  Car  la  royauté  et  l’église  se  donnaient  la  main, 
et  forgeaient  ce  système  de  fer,  l’Église  dans  l’État ,  l’État 
dans  l’Église.  Que  pouvait-on  demandera  ce  mariage  théo- 
cratique,  si  ce  n’est  le  front  baissé,  le  coeur  sans  battements 
généreux ,  le  cerveau  sans  noblesse  de  l’homme  qui  n’était 
ni  prêtre,  ni  seigneur.  Il  faut  vraiment  que  la  nature  hu¬ 
maine  ait  des  pousses  vigoureuses  ,  pour  avoir  passé  si  lu¬ 
xuriante  à  travers  les  fissures  ténébreuses  du  moyen-âge. 


Aujourd’hui,  le  dix-neuvième  siècle  est  arrêté  devant 
cette  difficulté  de  onze  siècles.  L’Église  libre  dans  l’État 
libre  est  la  branche  d’olivier  que  les  penseurs  tiennent  à  ta 
main.  Le  chef  respecté  de  trois  cents  millions  de  catho¬ 
liques  est  prisonnier  dans  un  cercle  d’opinions  hostiles  ,  et 
l’océan  des  passions  hurle  à  sa  porte.  Le  grand  vieillard 
regarde  avec  l’œil  de  Dieu  l’orage  des  temps  modernes.  Il 
attend,  et  i!  bénit. 

Il  y  a  dans  tout  cela  quelque  chose  qui  fait  profondément 
réfléchir.  Le  pouvoir  temporel  des  papes  est-il  le  besoin  de 
la  papauté  ?  Ou  bien  le  pouvoir  civil  a-t-il  dans  son  existence 
un  pressentiment  qui  le  pousse  impérieusement  à  détacher 
sa  royauté  de  la  royauté  des  âmes  ?  La  religion  est-elle  la 
rouille  de  la  civilisation ,  ou  le  parfum  des  nations  ?  Ces 
deux  fluides  indépendants  ne  doivent-ils  jamais,  comme  les 
éléments  de  l’électricité,  se  confondre?  Ces  deux  institutions 
humaines,  qui  ont  pour  rentrer  dans  le  cœur  de  l’homme 
tant  de  points  de  contact,  peuvent-elles  rester  séparées  par 
une  ordonnance?  Le  dix-neuvième  siècle  ,  en  décrétant  le 
pouvoir  temporel  du  pape  de  déchéance,  ùte-t-il  le  pouvoir 
temporel  du  clergé  sur  l'instruction  publique,  sur  tous  les 
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actes  humains,  la  naissance,  le  mariage,  la  mort,  sur  la  con¬ 
science,  etc.  ?  La  rohe  noire  sera-t-elle  chassée  de  la 
chambre  Impériale  et  de  la  cabane  du  pauvre  ?  L'église 
sera-t-elle  le  lazaret  du  prêtre,  qui  a  ses  droits  de  citoyen? 
Est-ce  l’épée  de  la  France  ou  celle  de  l’Italie  qui  tranchera 
le  nœud  do  la  papauté  pour  toujours  ?  Qui  donc  pourrait  le 
dire  ?... 

Les  Romains  avaient  tracé  leurs  grandes  routes  triom¬ 
phales  sur  le  sol  d’Aquitaine,  car  il  faut  toujours  des  che¬ 
mins  pour  laisser  passer  la  civilisation.  Les  Francs  négli¬ 
gèrent  ces  instruments  de  l’agriculture,  mais  Charles-le- 
Grand  les  reprit.  Les  soldats  et  les  Aquitains  furent 
employés  à  ces  travaux ,  et  les  levées  de  la  Loire  furent 
surtout  réparées. 

En  Aquitaine,  après  le  roi  venait  le  duc,  et  après  le  duc 
le  comte.  Le  duc  n’avait  pourtant  aucune  autorité  sur  les 
comtes ,  qui  ne  relevaient  que  de  l’autorité  royale  ,  excepté 
pendant  la  guerre  où  il  les  commandait.  Les  fonctions  des 
comtes  embrassaient  la  justice,  le  commandement  militaire, 
l’administration  civile  et  les  finances.  Mais  la  justice,  dans 
les  petites  localités,  était  rendue  par  des  viguiers  ou  vicaires 
du  comte  ,  et  ces  fonctions  s’appelaient  des  vigiieries.  Ces 
institutions  commencent  à  s’éloigner  de  l’organisation 
établie  par  les  seigneurs  dans  Tile  de  Ré.  L’histoire  est  in¬ 
décise  pour  savoir  s’il  était  pourvu  à  l’existence  du  viguier 
par  la  donation  du  revenu  de  quelques  domaines,  ou  par  le 
bénéfice  des  amendes.  Châtelaillon,  en  969.  a  formé  une 
viguerie  ,  et  ses  seigneurs,  qui  ont  possédé  file  de  Ré,  ont 
pu  y  établir  une  viguerie,  avant  que  les  Mauléons  aient,  par 
leur  charte  de  privilège  de  1289,  fixé  l’administration  judi- 
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claire  du  pays.  Mais  cette  idée  ne  repose  que  sur  une  sup¬ 
position,  puisque  le  nom  de  l'msi/ia  Rhea  ne  se  trouve  pas 
dans  le  travail  de  M.  de  Fontenelle  sur  les  vigueries. 

Une  maison  royale  d’Aquitaine,  dans  le  huitième  siècle, 
n’avait  pas  l’élégance  de  quelques  maisons  de  nos  campa¬ 
gnes  rhétaises.  Un  grand  bâtiment  sans  architecture,  en¬ 
touré  d’habitations  plus  modestes  encore  pour  les  oflîciers, 
les  administrateurs,  les  domestiques,  les  hommes  ouvriers 
des  arts  mécaniques ,  les  écuries  et  étables  pour  les  ani¬ 
maux,  les  huttes  en  bois  et  en  terre  adossées  à  des  arbres 
pour  les  serfs  ou  cultivateurs  de  la  terre ,  en  formaient  la 
ceinture.  Ce  grand  roi  vivait  là  comme  vit  un  de  nos  grands 
propriétaires,  de  la  chasse,  de  la  pêche,  du  produit  des 
terres  :  blé,  vin,  légumes,  laine,  lin,  chanvre,  fruits  variés, 
et  dont  Charlemagne  dans  sa  charte  avait  désigné  les  es¬ 
pèces  à  cultiver.  Le  panis  et  le  millet  étaient  la  nourriture 
des  Aquitains  ,  et  étaient  principalement  employés  pour  la 
fabrication  du  pain.  En  Âunis  et  en  Poitou  on  buvait  du 
vin,  un  vin  aromatisé  qui  a  été  plus  tard  remplacé  par  le 
pineau.  Ses  troupeaux  lui  fournissaient  de  la  viande,  ses 
étangs  du  poisson,  et  ses  forêts  du  bois  pour  chauffage  et 
pour  construction.  Le  budget  de  ce  roi  ne  comptait  pas 
encore  rargent  par  millions.  Il  recevait  les  grands  du 
royaume,  avec  cette  somptuosité  qui  se  trouve  à  la  table  de 
ceux  qui  sont  riches  des  produits  de  la  nature,  mats  l’indus¬ 
trie  des  arts  et  métiers  ,  fabriquée  par  des  mains  serviles, 
ne  pouvait  pas  encore  ajouter  la  féerie  des  inventions  mo¬ 
dernes.  Il  y  avait  cependant  un  confort  qui  n’irait  plus  à 
nos  goîits  blasés,  mais  il  faut  reconnaître  que,  sous  la  main 
de  la  civilisation  ,  la  richesse  publique  a  augmenté  d’une 
manière  étonnante  .  en  apportant  le  bien-être  aux  classes 
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déshéritées.  Au  dix-neuvième  siècle  ,  la  bourgeoisie  vit 
en  roi  d’Aquitaine  du  huitième  siècle. 

Les  chroniques  de  Saint-Denis  font  le  détail  du  costume 
royal  de  Ludwig ,  roi  des  Aquitains  au  huitième  siècle.  Il 
avait  un  surtout  ou  pourpoint  parfaitement  serré^  sur  une 
chemise  à  manches  fort  larges,  longues  et  pendantes.  Les 
chroniqueurs  disent  qu’il  était  vêtu  comme  une  cloche 
ronde.  Il  avait  à  ses  pieds  des  bottes  ferrées  et  garnies 
d’éperons,  et  dans  une  marche  de  guerre,  il  portait  un  ja¬ 
velot  à  la  main. 

,  Un  journal  de  mode  aurait  été  à  cette  époque  reculée  une 
entreprise  ruineuse ,  et  l’inventeur  de  la  machine  à  coudre  . 
serait  mort  de  faim.  Le  costume  royal  était  le  costume  na¬ 
tional  de  l’Aquitaine. 

■# 

La  barbarie  franque  avait  fermé  ces  grandioses  .spectacles 
des  Romains.  Les  arènes  deMediolanum  restèrent  muettes 
et  inanimées,  devant  la  rudesse  des  moeurs  barbares  de  ces 
nouveaux  dominateurs,  qui  trouvaient  que  les  délassements 
scéniques  étaient  indignes  de  l’homme.  La  chasse  et  la 
pêche  avaient  une  puissance  d’entraînement,  qui  n’aban¬ 
donne  jamais  l’homme  entièrement,  même  au  sein  des  vo¬ 
luptés  civilisatrices.  Il  faut  remonter  jusqu’au  seizième 
siècle,  pour  voir  apparaître  les  Mystères  en  Saintpnge  et  en 
Aunis;  Les  populations  affluèrent  à  ces  spectacles  religieux, 
et  nous  devons  regretter  que  la  capitale  de  la  France ,  qui 
possède  un  théâtre  historique  ,  n’ait  pas  un  théâtre  reli¬ 
gieux.  Avec  la  majesté  des  scènes  bibliques,  avec  ces  larges 
exhibitions  de  peuples  se  ruant  sur  les  pas  de  l’homme- 
Dieu,  campant  sur  les  plaines  désertes  pour  écouter  la 
morale  des  siècles  à  venir  ,  le  théâtre  y  puiserait  à  pleines 
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mains  la  poésie  la  plus  vraie  et  la  plus  fantastique.  Toutes 
ces  vies  des  Apôtres,  embaumées  de  solitude  et  de  contem¬ 
plation  ,  mêlées  à  ces  existences  du  peuple-roi  qui  va  se 
coucher  dans  la  tombe ,  viendraient  imposer  à  tous  la  se- 
metice  des  croyances  religieuses.  La  chaire  sacrée  de  nos 
temples  ,  même  avec  l’éloquence  d’un  Fléchier ,  d’un  Fé¬ 
nelon  ,  d’un  Bossuet,  avec  la  rudesse  d’un  Luther  ,  est  un 
enseignement  où  la  vie  manque,  où  la  chaleur  du  mouve¬ 
ment  fait  défaut,  où  la  passion  de  la  chair  animée  ne  frémit 
plus,  où  l’illusion  ne  peut  pas  exister. 

Mais  ces  beautés  sacrées  ont  besoin  du  lointain  des 
grandes  scènes  théâtrales,  de  la  largeur  et  de  la  lumière.  Je 
ne  veux  pas  de  ces  parodies  indignes  dont  les  théâtres  fo¬ 
rains  nous  ont  donné  l’exemple.  Il  faut  un  ciel ,  un  soleil 
d’Orient ,  une  nuit  sur  le  désert ,  la  vue  des  montagnes  de 
la  Judée  ;  il  faut  l’eau  bourbeuse  et  pestilentielle  du  lac 
sacré  ,  la  mer  Rouge  se  repliant  devant  un  peuple;  il  faut 
que  Dieu,  avec  sa  divine  épopée,  soit  là,  et  que  cette  épopée 
soit  vue  avec  le  regard  de  l’aigle  qui  plane  sur  les  nues 
pour  regarder  la  terre. 

L’art  connaît  le  secret  de  ces  spectacles  ,  dont  l’aspect 
imprime  l’effroi  religieux  et  le  respect  à  l’âme  humaine.  Il 
y  a  longtemps  déjà  que  l’art,  aux  prises  avec  les  idées  qui 
dominent  les  hommes  par  leurs  sublimes  vét  ités ,  nous  a 
donné  les  fouillures  du  style  roman  ,  les  jubés  ,  les  basi¬ 
liques  catholiques ,  les  pages  divinisées  de  la  palette  des 
peintres  italiens,  espagnols,  belges,  etc.  L’idée  catholique 


pélrifiée,  idéalisée,  et  qui  laisse  toujours  une  nouveauté 
pour  l’avenir. 
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Avec  ces  trésors  de  poésie,  illuminée  par  l’imagination 
qui  regarde  dans  les  espaces  où  Dieu  se  promène ,  il  y  a 
pour  un  tliéàtre  religieux  des  siècles  d’enfantements  pro¬ 


digieux 


Sur  cette  scène  ,  toutes  les  religions  ,  fdles  de  la  discus¬ 
sion,  y  troiu^eraient  place.  Tous  les  nuages  passent  sur  la 
face  du  ciel,  et  le  ciel  ne  change  jamais.  De  soleil  n’est  ja¬ 
mais  plus  rayonnant  de  divinité ,  que  lorsque  l’orage  ,  en 
ombrant  son  front  séculaire,  écarte  un  instant  son  linceul 


couche  terne  pour  faire  étinceler  le  rayon  du  diamant.  La 
religion  catholique  veut  être  le  flanc  maternel,  dans  lequel 
tous  les  idiomes  religieux  viendraient  se  confondre  en  pro¬ 
testant  toujours,  mais  en  n’ébranlant  jamais  sa  base  puis¬ 
sante,  Laissez  donc  venir  à  vous  tous  les  grands  enfants  de 


la  pensée  ;  car  le  Coran,  la  bible  de  Lutlier,  le  fétichisme, 
etc.  ,  ont  tous  leurs  grandeurs  allaitées  par  le  même  sein  , 
le  sein  de  Dieu. 


C’est  en  877  que  la  féodalité  du  moyen-âge  prit  racine 
dans  la  monarchie  franque.  L’histoiàen  Fauriel  nous  a 
donné  la  traduction  de  l’article  ix  du  Capitulaire  de  Charles- 
le-Chauve  : 


«  S'il  vient  à  mourir  un  comte  de  ce  rovaume  ,  dont  le 
fils  soit  avec  nous  ,  que  notre  fds  à  qui  je  confie  l’empire 
pendant  cette  guerre  ,  réunisse  quelques  personnes  prises 
parmi  les  amis  et  les  plus  proches  du  comte,  qui,  de  con¬ 
cert  avec  les  officiers  du  comte  et  avec  l’évêque  dans  le 
diocèse  duquel  se  trouvera  le  comté  vacant,  administrent  le 
comté  jusqu’à  ce  que  nous  soyons  informés  ,  alin  que  nous 
fassions  honneur  au  fils  du  comte  des  honneurs  de  son  père. 
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»  Si  le  comte  défunt  a  un  fils  encore  petit ,  que  ce  fils , 
conjointement  avec  les  officiers  du  comté  et  l’évêque  dio- 
césain,  administre  le  comté  jusqu’à  ce  que  la  nouvelle  de  la 
mort  du  comte  nous  parvienne.  Je  veux  qu’en  vertu  de 
notre  concession,  son  fils  soit  honoré  de  ses  honneurs.  » 


L’article  x  est  encore  plus  large. 

«  Si,  après  notre  décès,  quelqu’un  de  nos  fidèles,  voulant 
pour  l’amour  de  Dieu  et  de  notis  renoncer  au  monde,  avait 
un  fils  ou  tel  autre  de  ses  proches  capable  de  service  pu¬ 
blic,  qu’il  lui  soit  permis  de  transmettre  ses  honneurs  de  la 
manière  qu’il  lui  conviendra  le  mieux.  » 


Tous  les  historiens  s’arrêtent  devant  ces  bornes  sociales 
que  les  nations  élèvent  à  l’avenir.  Ce  sont  des  monuments, 
dont  les  portes  largement  ouvertes  laissent  passer  le  flot 
grossissant  des  sociétés.  Quelques  lignes  suffisent  pour 
marquer  le  front  de  plusieurs  siècles  d’un  signe  indélébile. 
On  pétrit  les  peuples  comme  l’homme  pétrit  la  matière 
vivante.  Dieu  lui  a  donné  le  pouvoir  de  façonner  tout  ce  qui 
vit;  d’en  modifier  la  forme,  les  qualités,  les  couleurs,  la 
saveur  ;  d’en  changer  môme  l’espèce.  Ainsi,  dans  mes  tra¬ 
vaux  sur  la  pisciculture  ,  j’ai  démontré  que  l’aquiculteur  , 
par  des  procédés  divers,  donnait  aux  mollusques,  huîtres, 
moules,  lavagnons,  venus,  une  chair  dilTérente.  une  saveur 
différente,  une  couleur  différente,  une  forme  différente  que 
celles  que  le  Créateur  avait  attribuées  aux  tyiies  mères.  Les 
Aquitains,  nos  pères,  possédaient  deux  variétés  de  bœufs 
que  le  peujde  égyptien  leur  avait  transmis.  Ces  bœufs  ont 
été  modifiés  depuis,  avec  des  qualités  bien  dillérentes.  Le 
cheval,  que  les  plus  vieux  écrits  des  Chinois  nous  montrent 
déjà  soumis  à  l’homme  deux  mille  ans  avant  l’ère  cliré- 
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tieime,  a  reçu  par  les  croisements  des  modifications  variées. 
Le  cliien,  qui,  d’après  des  études  récentes,  paraît  être  né 
du  cliacal ,  par  des  emboîtements  du  caprice  de  l’homme  a 
pris  les  formes  les  plus  diverses. 

Le  neuvième  siècle  a  donc  eu  sa  borne  dans  une  étape 
célèbre.  Il  a  constitué  le  système  politique  du  moyen-âge, 
eîi  accordant  la  transmission  héréditaire  des  dignités  et  de 
la  possession  des  honneurs  ou  fiefs.  Depuis  longtemps  déjà, 
les  comtes  avaient  fait  plier  la  royauté  trop  faible  pour  ré¬ 
sister  ,  et  jouissaient  de  ces  immunités.  La  diète  de  Kiersi 
ne  fit  donc  que  consacrer  un  fait ,  mais  en  l’étendant  aux 
dignités  inférieures,  à  la  simple  possession  des  terres  qui 
obligeaient  à  des  services. 

La  féodalité  a  établi  sa  puissance  sur  la  possession  du- 
sol.  Ce  point  de  doctrine  sociale  a  une  gravité  qui  m'attire. 
Ces  hauts  possesseurs  de  vastes  domaines  divisèrent  leurs 
terres  à  ceux  qui  pouvaient  les  cultiver  ,  et  reçurent,  en 
échange  des  services  personnels  et  des  redevances,  soit  une 
portion  des  produits,  soit  une  quantité  de  denrées  ou  d* 
deniers.  Mais  tous  ces  vassaux  et  ces  arrière-vassaux  furent 
attachés  au  sol ,  et  le  seigneur  roi  leur  devait  la  sécurité  • 
pour  leur  vie,  leur  liberté,  leurs  biens  et  leur  honneur. 

Ces  petits  groupes  féodaux  ,  éparpillés  jusqu’à  ce  jour , 
sans  liens  et  sans  aucune  force  de  résistance  contre  l’en¬ 
nemi  du  dehors ,  obtinrent  de  leur  petit  roi  le  droit  de  se 
défendre  et  l’usage  des  armes.  Cette  garde  nationale  féodale 
eut  son  utilité.  Les  fiermentes  constituèrent  l’infanterie,  et 
les  c/ieuaîters  ou  nobles  formèrent  la  cavalerie. 

J’ai  blâmé  la  féodalité.  Comme  toutes  les  choses  hu- 
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maines,  elle  est  sortie  de  ses  limites  et  a  eu  d’énormes 
aljiis.  Mais  l’esprit  mûrit  tous  les  jours  ,  et  je  trouve  des 
beautés  vraies  dans  le  système.  Les  peuples  modernes  ne 
font  pas  autre  chose.  Il  ne  faut  pas  juger  d’un  homme  par 
sa  grandeur,  ni  une  nation  par  son  vaste  territoire.  Au  dix- 
neuvième  siècle,  les  grandes  agglomérations  sont  à  l’ordre 
du  jour.  Cette  féodalité  géante  aura  son  temps.  Mais  soyez 
certains  qu’elle  sera  blâmée  par  les  uns  et  exaltée  par  les 
autres.  Le  système  sidéral  seul ,  qui  est  la  féodalité  des 
astres,  a  supporté  sans  remuer  le  jugement  de  l’un i vers. 

Le  plus  sévère  reproche  que  les  groupes  féodaux  ont  pu 
adresser  au  moyen-âge,  a  été  celui  de  faire  peser  sur  son 
existence  trois  fardeaux  écrasants  :  le  roi  de  France,  le 
seigneur,  roi  féodal,  et  l’église,  reine  du  manant  par  la 
conscience.  Ils  devinrent  débiteurs  de  ces  trois  rovautés,  à 
qui  ils  furent  obligés  de  payer  la  taille,  le  cens,  la  dîme  ou 
des  prestations  analogues.  Le  contribuable  ne  fut  plus 
qu’une  machine  travaillant  et  payant,  qu’une  humiliantB 
saleté  humaine  vivant  dans  une  tanière  privée  d’air  et  de 
salubrité,  qu’une  fantaisie  de  ses  maîtres. 


L’orgueil  fait  rayonner  la  joue  d’un  citoyen  moderne,  eu 
lisant  ces  annales  de  la  servitude,  et  on  dépasse  la  limite 
d’un  jugement  impartial  en  crachant  sur  tous  ces  siècles. 
Nous  pourrions  dire  à  la  postérité  ce  que  nous  disons  si 
souvent  :  «  O  homme,  connais-toi  toi-même.  »  Mais  cette 
sévérité  historique  se  perdrait  dans  ce  mouvement  vertigi¬ 
neux  d’insouciante  transforjnation  ,  qui  entraîne  toutes  les 
sociétés  vers  l’abîme.  Un  jour  dans  ma  vie,  j’ai  eu  rhoiineur 
de  me  trouver  côte  à  côte  avec  le  célèbre  astronome  Arago. 
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Nous  étions  à  l’Observatoire ,  en  face  de  cette  merveilleuse 
lunette  qui  vous  permet  de  fouiller  les  profondeurs  célestes 
à  des  distiuices  inouïes.  Ce  coup-d’œii  est  effrayant  de  su¬ 
blimité.  Arago  me  faisait  remarquer  le  mécanisme  qui 
permet  à  la  lunette  de  rester  toujours  au  meme  point  de 
l’astre  qu’on  étudie,  en  annihilant  le  mouvement  de  rotation 
qui  entraîne  la  terre  dans  Tespace.  Nous  vivons  sur  le  globe 

k 

terrestre,  sans  nous  apercevoir  de  ce  mouvement  géant,  et 
sans  compi'endre  que  la  vie  isolée  ,  comme  la  vie  sociale  , 
sont  soumises  aux  mômes  lois  d’entraînement  divin.  Nous 
croyons  agir,  et  nous  ne  sommes  qu’entraînés. 

L’Aquitaine  avait  été  créée  pour  être  l’avant-garde  de  la 
chrétienté.  L’islamisme  avait  alors  une  puissance  d’enva¬ 
hissement  dont  le  flot  montait  toujours.  Cette  religion  du 
sabre  et  des  houris,  cette  guerre  sainte  perpétuelle  poussait 
toujours  en  avant  les  sectateurs  de  Mahomet.  Les  soldats 
de  Napoléon  avaient  dans  leur  sac  le  bâton  de  maréchal,  et 
les  soldats  de  l’Arabe  Abd-el-Hassem  ,  roi  de  Cordoue  , 
avaient  le  paradis.  A  cette  époque  du  neuvième  siècle, 
depuis  vingt-cinq  ans  les  Aquitains,  faisaient  tête  à  l’armée 
arabe  d’Espagne  et  avaient  pris  difféi’entes  places  fortes 
au  midi  des  Pyrénées.  On  a  cependant  accusé  les  Aquitains 
de  lâcheté,  parce  cjue,  pendant  les  longues  années  do  deux 
siècles  dé  pillage  et  de  désordres,  les  Normands  ont  tra¬ 
versé  leur  pays  comme  les  maîtres  de  la  maison.  Le  roi  de 
France  fut  souvent  obligé  de  traiter  avec  ces  bandes,  dont 
la  férocité  épouvantait  les  populations,  et  un  impôt  levé  sur 
le  royaume  fut  dans  ces  temps  désastreux  le  seul  moj'en 
d’arrêter  ce  fléau ,  qui  faisait  le  désert  devant  lui.  Mais  le 
nord  des  Pyrénées,  que  les  Arabes  venaient  regarder  sou¬ 
vent,  fut  toujours  vaillamment  protégé  par  l’armée  des 
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Aquitains ,  dont  la  composition  iiavaît  pas  l’homogénéité 
des  armées  modernes. 

Tous  ceux  qui,  à  raison  de  leurs  possessions,  devaient  le 
service  de  l’armée,  recevaient  l’ordre  de  marcher. 

«  Nous  vous  enjoignons  de  vous  rendre  au  jour  et  au 
lieu  indiqués,  avec  vos  hommes  armés,  afin  de  marcher  en 
avant.  Vous  apporterez  les  armes,  les  outils  et  les  instru¬ 
ments  propres  à  la  guerre ,  et  les  vivres  et  les  vêtements 
nécessaires  à  cette  position.  Chaque  guerrier  aura  un 
cheval,  un  espadon,  un  arc  et  un  carquois  rempli  de  flèches. 

»  Vous  aurez  dans  vos  chariots  certains  objets  ,  comme 
coins,  pierres  à  aiguiser ,  haches  ,  pelles ,  piques  de  fer  et 
autres  ustensiles  nécessaires  quand  on  marche  à  rennemi. 
Vos  chariots  seront  fournis  de  vivres  pour  trois  mois  et  de 
vêtements  pour  six  mois.  » 

Le  pillage  des  populations  est  contenu  dans  cette  der¬ 
nière  phrase  : 

«  Vous  vous  rendrez  sans  tumulte ,  et  par  le  plus  court 
chemin,  jusqu’au  lieu  de  destination.  En  route,  vous  n’exi¬ 
gerez  rien  des  habitants  ,  que  du  fourrage ,  du  bois  et  de 
l’eau.  » 


Les  comtes  prenaient  alors  le  commandement  de  tous 
ces  contingents,  et  un  duc  avait  le  commandement  général. 
Les  vicomtes,  lesviguiors  et  les  centeniers  formaient  l’état- 
major.  Les  hommes  libres  ne  devaient  qu’un  service  de 
trois  mois,  et  ne  devaient  ce  service  que  dans  certaines  li¬ 
mites  de  territoire.  Mais  la  force  d’une  armée  résidait  sur¬ 
tout  dans  la  classe  supérieure ,  composée  de  leudes  ,  de 
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vassaux  et  arrière-vassaux ,  qui  étaient  les  vassi  dominici, 
et  des  hommes  libres  possesseurs  de  quatre  manses  de 
terre. 

Les  vicomtes  furent  créés  sous  Louis-le-Débonnaire,  et 
furent,  comme  les  marquis ,  les  gardiens  des  marches  ou 
frontières. 

Il  V  eut  des  vicomtes  monétaires  ,  dans  le  ressort  du 
gouvernement  desquels  on  battait  monnaie.  Une  charte 
dans  laquelle  figure  Savary  de  Mauléon  ,  vicomte  de 
Thouars  ,  l’édit  de  Pise  et  d’autres  documents  le  prouvent. 
Une  monnaie  frappée  à  Melle  porte  d’un  côté  le  nom  de 
Savaricus^  et  de  l’autre  la  mention  de  l’atelier  monétaire 
de  cette  localité.  Cette  ville,  au  moyen-âge,  a  eu  une 
grande  importance  ,  à  cause  de  sa  mine  de  galène  argen¬ 
tifère  et  de  son  atelier  de  monnaies.  Elle  contribua  à  la 
fortune  et  à  la  puissance  des  comtes  de  Poitou . 

Les  abbés  et  les  évêques  étaient  des  hommes  de  guerre 
et  d’église.  Charlemagne  voulut  faire  cesser  un  état  de 
choses  qui  hurlait  contre  la  raison,  mais  il  ne  réussit  pas  à 
le  déraciner.  Cette  puissance  de  la  religion  passait  par 
dessus  les  lois.  Une  lelique  faisait  la  fortune  de  tous  les 
couvents ,  et  le  moyen-âge  voyait  sans  étonnement  passer 
ces  longues  files  d’hommes  et  de  femmes  qui  fuyaient  devant 
les  hordes  barbares  ,  emportant  leurs  dieux  lares  ,  je  veux 
dire  un  cercueil,  un  ossuaire,  un  morceau  de  la  vraie  croix, 
et  allant  prendre  possession  de  quelque  désert.  C’est  une 
simple  histoire,  qui  est  toujours  l’enfance  des  civilisations. 
Le  cartulaire  de  i’ abbaye  de  Saint-Étienne  de  Baignes,  de 
769  ,  est  un  véritable  monument  historique  pour  la  Sain- 
tonge  et  l’Angouinois.  La  liste  des  abbés  nous  montre  la 
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préoccupation  constante  des  moines  à  élire  ces  metnbres 
parmi  la  liante  noblesse,  si  fière  alors  des  privilèges  de  la 
naissance.  Ce  cartuîaire  nous  éclaire  sur  la  manière  dont 
les  moines  se  recrutaient.  Des  hommes  brisent  le  contrat 
de  la  famille,  et,  du  consentement  de  leurs  parents,  endos¬ 
sent  la  robe  de  moine,  et  apportent  au  couvent  les  biens 
qu’ils  possèdent.  Ces  hommes ,  parfois ,  dans  ces  mêmes 
conditions,  conservent  encore  leur  caractère  de  laïques.  Les 
seigneurs ,  pour  obtenir  une  sépulture  dans  une  commu- 
nauté,  donnent  leurs  biens  et  embrassent  la  vie  monastique 
à  l’heure  de  la  mort.  L’histoire  des  comtes  d’Aquitaine  et 
des  rois  de  France  est  une  autorité  qui  en  fournit  une 
preuve  éclatante  :  Guillaume  Tête-d’Étoupe  ,  Eléonore  de 
Guienne,  etc.,  etc.  Le  don  des  personnes  est  toujours  à 
côté  du  don  de  leurs  terres  et  redevances.  Les  héritiers 
protestaient  parfois ,  mais  on  sondait  la  difficulté,  et  on 
transigeait  quand  on  ne  gardait  pas  tout.  On  appelait  pré¬ 
sent  dotal  le  don  d'une  terre  pour  construire  une  église,  un 
presbytère.  L’Eglise  honorait  l’épouse  mystique  du  Christ, 
et  les  évêques  étaient  les  témoins  de  ces  mariages ,  dans 
lesquels  les  moulins,  les  maisons,  les  terres  cultivées,  les 
parées,  rentraient  dans  la  bourse  monacale.  Les  hommes 
qui  habitaient  les  maisons  devenaient  la  chose,  l’immeuble 
du  couvent.  Aujourd’hui  ces  honimes  sont  citoyens,  la  chose 
de  la  loi,  l’immeuble  du  code  ;  ils  donnent  leurs  biens  à  des 
enfants  qui  les  enterrent  parfois  vivants  ;  à  des  établisse¬ 
ments  qui  dt.v.  ans  après  ont  oublié  leurs  noms,  et  ils  sont 
souvent  plus  serfs  dans  les  ateliers  de  l’industrie  mederne 
que  sous  la  grifle  seigneuriale. 

Dans  les  capitulaires  de  Kiersi,  on  cherche,  mais  en  vain, 
les  rapports  de  connexité  et  de  sujétion  du  royaume  d’Aqui- 
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taine  avec  l’empire  Franc.  On  sait  cependant  que  tous  les 
ans  les  rois  d’Aquitaine  devaient  visiter  le  clxef  de  l’empire 
Franc,  et  arrêter  avec  lui  la  niarclie  des  all'aircs  publiques, 
et  qu’ils  ne  pouvaient  faire  la  paix  ou  la  guerre  avant  d’avoir 
consulté  le  chef  suprême.  Le  roi  d’Aquitaine  ne  pouvait 
même  pas  se  marier  sans  son  consentement.  Les  rois 
d’Italie,  de  Germanie  et  d’Aquitaine  avaient  été  réunis  en 
confédération,  ce  qui  obligeait  chaque  membre  à  secourir 
les  autres  dans  une  attaque  contre  l’intégrité  de  l’empire 
Franc.  Le  royaume  d’Aquitaine^  à  la  mort  du  roi,  apparte¬ 
nait  à  celui  que  les  populations  devaient  élire  parmi  les 
enfants  royaux.  Toutes  ces  lois  étaient  des  lettres  mortes, 
qu’on  foulait  aux  ]iieds  de  la  puissance  brutale. 

Comme  témoignage  de  la  vassalité  du  royaume  d’Aqui¬ 
taine  à  l’Empire  Frank,  les  monnaies  de  Melle  portent  le  coin 
de  l’empereur  et  le  coin  du  roi  aquitanique.  Les  Aquitains 
étaient  riches  en  monnaies  pour  les  transactions  extérieures 
et  intérieures. 

Les  Romains,  maîtres  de  la  Gaule,  avaient  imposé  leur 
langage  aux  populations  celtes.  Dans  le  huitième  siècle,  on 
y  parlait  encore  cet  idiome  bâtard,  mélange  hétérogène  de 
latin,  de  tnots  originels,  avec  une  terminaison  latine. 
C’était  la  langue  rustique,  le  latin  rustique.  Mais  l’ Aqui¬ 
taine  méridionale  repoussa  ce  grossier  langage  ,  et  forma 
cette  langue  romane,  plus  expressive  sous  un  beau  ciel,  et 
plus  souple  à  se  courber  aux  chaudes  haleines  d’une  pensée 
brûlante.  En  Aquitaine ,  la  langue  tudesriue  et  la  langue 
franke  altérée,  .soumises  aux  besoins  des  échanges  d'un 
peuple,  furent  mieux  acceptées,  et  devinrent  la  langue  na¬ 
tionale,  la  langue  de  la  France, . .  Le  dix-septième  canon 


du  troisième  concile  de  Tours,  en  813,  no  laisse  aucun 
doute  à  ce  sujet.  La  langue  romane  se  serait  certainement 
imposée  à  la  France,  si  le  roi  de  toutes  les  Gaules  n'a\fait 
pas  eu  sa  capitale  à  Paris.  La  langue  oiTicielle  d’une  cour 
royale  est  un  fleuve  qui  déverse  ses  idées,  ses  vices,  ses 
goûts  et  son  idiome  sur  une  nation.  Aujourd’Jiui  encore 
nous  avons  la  langue  académique,  le  dictionnaire  acadé¬ 
mique.  Mais  toutes  les  agglomérations  de  la  France  ont 
pour  exprimer  leurs  passions,  leurs  industries,  leurs  besoins, 
des  mots  d’une  richesse  inconnue  à  ces  Académies ,  un 
idiome  perdu  et  qui  devrait  être  ramassé  précieusement. 
On  en  ferait  une  langue  plus  naturelle,  une  musique  de  la 
pensée.  Mais  la  grande  cité  de  Paris  est  un  Léthé  moderne. 
Tous  les  enfants  de  la  France  qui  vont  y  porter  leur  génie 
oublient  le  berceau  et  le  langage  du  liamoau  natal  ;  ils 
laissent  derrière  eux  l’expression  qu’ils  ont  habillée  à 
l’oreille  de  leur  mère,  et  quand  cette  suave  expression  re¬ 
monte  jusqu’à  leur  cej^-eau  blasé  comme  un  écho  lointain, 
ils  se  souviennent,  et  ils  reconnaissent  que  la  poésie,  que  la 
.science,  que  la  naïveté  d’une  éloquence  naturelle  fleurissent 
partout,  sous  le  chaume,  sur  le  rivage  et  sur  le  siège  aca¬ 
démique. 

Ermentaire ,  moine  de  l’île  d’IIer  (Noirmoutiers)  est  le 
véritable  historien  des  dévastations  des  Northmans.  Ces 
barbares  furent  la  désolation,  l’Attila  du  christianisme  des 
Gaules.  Au  neuvième  siècle,  l’Évangile  du  Christ,  avec  ses 
vérités  envahissantes,  avait  converti  rAquitaine.  Mais  un 
abhé  de  Vabre  nous  apprend  que  sur  les  cotes,  eu  Aqui¬ 
taine  surtout,  les  paysans  avaient  renoncé  au  christianisme, 
avaient  renié  lenj'  baptême  et  avaient  accepté  l’idolâtrie, 
qui  était  la  sauvegarde  de  leur  vie.  Les  prêtres  trouvaient 
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rarement  grâce  devant  ces  étrangers,  et  la  liberté  de  cons¬ 
cience  était  un  arrêt  de  mort.  Il  faut  toujours  et  partout,  à 
tous  les  âges  et  sur  toute  la  terre,  faire  rinvcutaire  des 
bassesses  originelles  de  î’iiumanité. 


Dans  le  dixième  siècle ,  les  noms  de  famille  n’existaient 
pas  encore.  On  marquait  l’homme  d’un  surnom  basé  sur  un 
avantage  physique,  sur  un  défaut  et  sur  une  particularité, 
sur  le  moral  ou  les  habitudes  d’un  personnage.  Mais  géné¬ 
ralement  ce  surnom  se  transmettait  par  hérédité  comme 
les  noms  modernes.  Aujourd’hui  le  nom  de  famille  est  un 
héritage  de  loyauté  ou  de  déshonneur.  Je  ne  sais  pas  si  le 
moyen-âge  n’a  pas  eu  raison,  en  laissant  pourrir  dans  le 
même  cercueil,  et  la  chair  qui  avait  sali  ou  ennobli  le  nom, 
et  le  nom  qui  s’était  incarné  dans  ce  cadavre.  Car  le  nom 
doit  commencer  et  finir  avec  l’existence.  L’orgueil  de 
quelques  hommes  ,  qui  avaient  jeté  sur  leur  vie  la  lumière 
d’une  illustration,  a  voulu  fixer  cette  illustration  nominale, 
sans  penser  que  cette  institution  marquait  en  même  temps 
au  front  de  tous  les  êtres  l’ humiliation  des  réprouvés  de  la 
famille.  Si  la  main  des  chercheurs  enlevait  la  crasse  glo¬ 


rieuse  de  tous  nos  blasons ,  nous  verrions  saillir  en  lettres 
brillantes  et  accusatrices  les  noms  d’une  parenté  séculaire, 
qui  serait  trop  souvent  l’illustration  du  bagne,  de  la  prison, 
de  la  honte  et  de  la  souillure.  Voilà  ce  que  le  nom  de  famille 
a  attaché  à  l'espèce  humaine.  La  société  civile  a  taché  le 
nom  en  en  faisant  un  héritage,  et  elle  a  fait  plus  encore, 
car  elle  l’a  démonétisé.  Un  nom  célèbre  serait  â  mes  veux 
une  relique  sainte,  un  rayon  de  soleil  qui  vient  de  dispa¬ 
raître  et  qui  brille  encore.  Mais  quand  je  vois  ce  même 
nom  souillé  par  un  faquin,  ridiculisé  par  un  idiot  ;  quand 
je  vois  le  descendant  d’un  roi  dans  une  échoppe ,  le  sang 
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d’uti  Corneille  sur  la  joue  d'une  marchande  de  la  halle,  le 
trait  de  parenté  d’un  tribun  faineux  sur  le  visage  il’une 
vieille  mégère  ;  quand  je  fouille  dans  le  dossier  des  hôpi¬ 


taux,  des  prisons,  de  l'armée,  des  états-civils  de  campagne, 
et  que  je  rencontre  partout  les  noms  de  ceux  qui  ont  signé 
les  œuvres  de  leur  vaste  intelligence,  les  actions  de  leur 
énergie  héroïque,  j*ai  pitié  de  la  gloire,  de  la  célébrité  qui, 
pour  me  faire  connaître  l’homme  immortel,  me  renvoient 
à  îa  pourriture  du  tombeau,  à  quelque  chose  qui  n’a  plus 
d’autre  nom  que  celui  de  la  poussière. 


Le  nom  célèbre  devrait  rester  comme  l’étoile  dans  le  fir¬ 
mament,  solitaire  et  toujours  reconnaissable  dans  sa  pé¬ 
nombre  de  gloire.  Il  n’y  a  qu’un  Dieu,  et  il  ne  doit  y  avoir 
qu’un  homme  à  porter  un  nom  immortel.  Un  grand  homme 
ne  naît  pas,  il  se  crée  lui -même. 


Dans  le  neuvième  siècle,  beaucoup  de  marais  salants 
furent  établis  en  Aquitaine.  Le  vicomte  Maiiigot  de  Melle 
fut  marié  àSénégonde,  qui,  dans  une  charte,  gratifia  le 
monastère  de  Saint-Maixent  de  cent  huit  aires  de  marais 
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salants,  près  de  la  Rochelle.  Dans  la  chronique  de  Frodoart, 
on  voit  qu’une  grande  quantité  de  salines  fut  créée  en  Aunis 
vers  le  milieu  du  dixième  siècle.  Les  chartes  ,  depuis  cette 
époque,  sont  remplies  de  legs  de  cotte  propriété.  Dans  ces 
temps  reculés,  des  phénomènes  d’une  nature  curieuse  pour 
la  science  se  firent  jour.  Dans  les  marais  du  bas  Poitou,  la 
mer  se  retira  brusquement,  et  l’îlede  Maillezais  fut  presque 
réunie  au  continent.  Les  énormes  dépôts  de  coquilles 
d'iiuitres  de  Saiut-Michel-en-rHerm ,  que  le  savant  n’ex¬ 
plore  jamais  sans  le  recueillement  le  plus  vif.  paraissent 
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avoir  pour  origine  ce  retrait  de  rOcéan,  et  rétabUssement 
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des  nombreuses  salines  de  l’île  de  Ré  est  du  à  ces  reflux 
providentiels  et  inexpliqués  des  mers.  Des  éruptions  de 
volcan  sous-marin  ne  nous  en  donnent  pas  l’explication,  et 
le  tremblement  de  terre  de  815,  qui  ébranla  l’Aquitaine  et 
qui  mit  la  terreur  dans  Saintes,  est  un  accident  rare  dans 
ce  pays  des  eaux. 

L’auteur  de  la  chronique  d’Angoulôme  ,  en  868,  rapporte 
le  fait  d’une  famine  qui  désola  l’Aquitaine,  et  dans  laquelle 
les  hommes  furent  sacrifiés  pour  servir  de  pâture  au.\  autres. 
Voilà  dix  siècles.  Les  famines  sont  rares.  Mais  nos  res¬ 
sources  en  alimentation  sont-elles  donc  si  bien  établies  que 
nous  puissions  avec  sécurité  regarder  ce  fantôme  qui  s’at¬ 
tache  à  l’humanité?  Tout  homme  a-t-il,  je  ne  dirai  pas  sa 
poule  au  pot,  mais  l’assurance  du  pain  du  lendemain  ?  Nous 
tous  ,  travailleurs  sociaux  ,  produisons-nous  assez?  En 
France,  la-viande  est  un  objet  rare.  En  1865,  l’Angleterre 
et  la  France  étaient  encore  des  producteurs  bien  divers, 

ANGLETEHRE.  FRANCE. 

Hectares  de  terre  culti¬ 
vables  . 14  millions.  -42  millions. 

Kilogr.  de  viande .  500  minions.  400  millions. 

Litres  de  lait. . .  2  milliards.  1  milliard. 

Viande  de  porc .  800  millions.  400  millions. 

Hectolitres  de  froment.  30  millions.  90 à  117 millions. 


En  1859,  le  Français  n’avait  que  63  grammes  à  manger 
par  jour.  En  18*40,  il  n’cn  avait  que  .55  grammes.  En  1860, 
il  a  mangé  23  kilogrammes  de  viande,  1  Jdlograrnine  350 
grammes  de  poisson,  ce  qui  ne  faisait  que  50  millions  de 


kilogrammes  pour  toute  la  France.  La  statistique  est  offi* 
cielle,  37  millions  de  Français  gagnent  20  niilliards  par  an, 
soit  540  francs  50  centimes  par  individu  ,  1  franc  48  cen¬ 
times  par  jour.  Depuis  4849  jusqu’à  nos  jours,  le  salaire  de 
l’ouvrier  et  du  cultivateur  a  augmenté  dans  la  môme  pn»- 
portion,  17  p,  0/0.  Le  loyer  du  cultivateur  est  en  moyenne 
de  44  francs,  celui  de  l’ouvrier  de  75  francs.  Le  bœuf  ,  de 
1824  à  1855,  a  augmenté  de  44  p.  0/0  ;  le  mouton,  de  47  ; 
le  veau  de  42  ;  le  porc  de  53  ;  le  poulet  de  67  ;  Se  beurre  de 
38,  etc.  Les  denrées  ayant  augmenté  de  45  p.  0/0  et  le  sa¬ 
laire  de  17  seulement,  l’écart  serait  énorme  et  menaçant. 
Mais  on  a  contesté  l’exactitude  de  ces  renseignements  offi¬ 
ciels  que  j’ai  groupés  ici. 

Nous  pouvons  affirmer  que  la  pêche  maritime  décroît 
que  la  culture  maritime  ne  comble  pas  l’énorme  déficit,  que 
la  culture  des  terres  est  menacée  d’une  émigration  dange¬ 
reuse.  D’après  Bertliot,  nous  possédons  en  France  6,352,500 
mètres  cubes  d’eau  douce  à  peu  près  dépeuplés.  Un  mètre 
cube  devrait  au  moins  nourrir  un  poisson,  et  ce  serait  un 
appoint  alimentaire  énorme. 

Dans  l'ile  de  Ré,  le  cultivateur  a  élevé  le  prix  de  la 
journée  d’un  tiers.  Les  denrées  ont  subi  une  élévation 
énorme  :  les  œufs  de  deux  tiers  ,  le  beurre  dv  moitié ,  le 
lait  d’un  tiers ,  l’orge  de  moitié,  la  volaille  de  moitié  ,  le 
poisson  de  trois  quarts,  les  coquillages  de  40  p.  0/0. 

J’ai  voulu  connaître  la  proportion  de  viande  de  bouclierie 
que  le  lîhétais  consommait,  et  je  suis  arrivé  à  des  résultats 
intéressants. 
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Importation  dans  l’île. 


Bœufs  et  vaches. 

Moulons. 

Porcs,  Viandes  mortes. 

1863, 

581 

675 

1,563 

1,311 

1864. 

'635 

523 

1,479 

806 

1865. 

660 

486 

1,268 

511 

1866. 

675 

565 

1,040 

402 

1867, 

537 

397 

641 

1 ,004 

Totaux , 

3,088 

2,646 

5,991 

4,034 

Poids 

en  moyenne. 

Vache . . . . 

450  livres. 

Mouton . 

50 

Porc . 

200 

• 

V6clU  M  M  *  ,  ^  ^  *  t 

tfra  É  jfiv 

60 

Chevreau . 

4 

• 

L'ile  fournit  pur  an  à  la  boucherie 

« 

m 

Vaches . . 

30 

Veaux , . , 

1  h  1  Æ  ^  f  * 

80 

Chevreaux .  1,100 

Moutons........  160 

Le  marché  de  Saint-Xandre  nous  fournit  plus  de  bœufs 
que  le  marché  de  l’Aiguillon  et  plus  de  moutons,  mais  les 
porcs  et  les  viandes  mortes  viennent  plutôt  par  l’Aiguillon. 

Les  porcs  maigres  rentrent  dans  l’île  depuis  avril  jusqu’en 
juillet,  et  les  porcs  gras  depuis  septembre  jusqu'en  mars. 

Les  prix  moyens  sont  les  suivants  : 

Porcs  maigres. . .  .  21  francs. 

Porcs  gras .  124  francs. 
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La  viande  de  porc  vaut  80  centimes.  La  viande  de  vaciio, 
qui  valait  50  centimes  la  livre  en  1863,  valait  en  1807  70 
centimes. 

■ 

Les  bouchers  achètent  sur  les  marchés  : 

Viande  de  vache  ordinaire. . .  50 centimes  la  livre. 

Première  qualité  de  vache. . .  60  — 

Première  qualité  de  bœuf. . .  65 

Qualité  inférieure . .  35  à  40  centimes. 

En  moyenne,  Vile  consomme,  en  kilogrammes  de  viande  ; 


Vaches ........ 

\  eaux 

Moutons . 

Porcs . 

Chevreaux . 

Viandes  mortes . 


. .  143,100  kilogrammes. 


mortes.  43,075 


Total .  428,487  kilogrammes. 


Mais  il  faut  séparer  de  ce  total  la  consommation  de  la 
population  flottante. 

Dans  l’espace  de  dix  ans,  la  moyenne  de  la  garnbon 
ayant  été  de  250  hommes  ,  chaque  homme  mangeant  une 
demi-livre  de  viande,  nous  trouvons  un  total  de  22,320 
kilogrammes  de  \iande  pour  l’année. 

4,247  navires  de  cabotage  ayant  fréquenté  nos  ports  ,  à 
2  kilogrammes  par  jour  et  pendant  huit  jours,  fournissent 
un  total  de  67,952  kilogrammes.  Le  total  général  de  90,272 
kilogrammes,  soustrait  de  428,487  kilogrammes,  laisse 
pour  la  consommation  de  18,000  habitants  338,215  kilo¬ 
grammes  de  viande,  ou  18  kilogrammes  7  grammes  par 
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individu,  soit  5  kHogram mes  au-dessous  de  la  consom¬ 
mation  en  France.  Mais  je  n’ai  pas  tenu  compte  du  gibier, 
de  la  volaille ,  du  lapin  ,  qui  rentrent  comme  élément  im¬ 
portant  dans  notre  alimentation. 

Le  Rhétais  mange  moins  de  viande  ,  mais  il  consomme 
plus  de  poisson ,  et  nous  devons  craindre  que  l’élévation 
toujours  croissante  d’un  élément  si  indispensable,  ne  di¬ 
minue  en  proportion  notable  un  résultat  déjà  peu  satis¬ 
faisant. 

Je  ne  connais  rien  en  arithmétique  économique.  C’est 
une  science  qui  promet  beaucoup.  Elle  a  dit  qu’il  y  avait 
quelque  chose  au-dessus  de  la  raison  des  nations,  au-dessus 
des  usages  séculaires.  Elle  a  écrit  que  les  transactions, 
que  les  rapports  qui  s’établissent  entre  les  consommateurs 
et  les  producteurs,  entre  le  propriétaire  et  l’ouvrier  étaient 
d’énormes  bévues,  qu’on  adore  dans  une  ignorance  qui  fait 
pitié  aux  économistes.  Ainsi  nous  pensions,  je  dis  nous, 
parce  qu’il  y  a  en  France  des  gens  qui,  comme  moi,  se 
donnent  le  tort  grave  de  ne  pas  loger  dans  leur  cervelle 
les  théories  du  papier  noirci  ;  nous  pensions  donc  que  les 
fluctuations  qui  s’opèrent  sur  le  marché  des  peuples  ont 
une  raison  acceptée  par  tous,  de  la  liausse  et  de  la  baisse. 
Je  suis  propriétaire.  Je  prends  un  ouvrier,  et  je  lui  donne 
un  salaire  tel  que  le  produit  de  mon  domaine  n'en  soit  pas 
annulé.  L’économiste  répond  :  Avec  ce  salaire,  l’ouvrier  ne 
peut  pas  faire  vivre  sa  famille.  Il  faut  augmenter  le  sa¬ 
laire. 

Je  le  veux,  mais  alors  je  dois  augmenter  mes  foins,  mes 
blés,  mes  volailles,  pour  satisfaire  à  cette  demande.  Mais 
riiorame  de  cheval  se  retourne,  et,  payant  le  foin  plus 
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cher,  augmente  le  salaire  de  son  cheval.  Le  petit  rentier, 
le  menu  peuple,  le  fonctionnaire,  l’officier,  le  magistrat,  se 
dressent  sur  leurs  ergots  :  Le  pain  est  trop  cher,  l’alitnen- 
tation  n’est  plus  abordable.  Le  ministre  doit  augmenter  les 
traitements.  Le  travailleur  n’y  comprend  plus  rien  ;  Vous 
élevez  nos  salaires,  c’est  très-bien,  mais  vous  élevez  le  prix 
des  denrées.  Vous  me  donnez  d’une  main,  vous  m’ôtez  de 
l’autre.  Tous  les  membres  de  la  grande  famille  française, 
producteurs  de  quelque  chose,  jettent  des  cris  de  paon 
économique  qui  feraient  rire  les  dieux  de  l'Olympe  ,  s’il  en 
existait  encore.  Le  bon  sens  se  bisse  alors  sur  la  scène  du 
monde,  et,  comme  un  bonhomme  qui  radote,  dit  :  Nous 
aurions  pu  laisser  les  choses  comme  elles  étaient.  Nous 
n’aurions  pas  ruiné  tant  de  braves  gens. 

Mais  l'économiste  se  relève,  la  main  droite  dans  son 
habit  boutonné  ,  et ,  dans  un  ricanement  silencieux  ,  vous 
toise  de  toute  sa  hauteur.  Il  y  a  des  ignorants  qui  ne  com¬ 
prendraient  pas  ce  mépris  économique  ,  et  je  veux  le  leiir 
traduire  :  Pauvres  néopltytes  ,  j’ai  ruiné  la  propriété ,  j’ai 
bouleversé  la  société ,  mais  vous  me  devez  la  couronne  du 
penseur,  car  maintenant  la  pièce  de  cinq  francs  n’aura  plus 
que  la  valeur  de  trois  francs. 

Les  sciences  et  la  médecine  disparurent  presque  com- 
plètomeut  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie,  et  sous  la  lèpre 
»  de  la  superstition.  Les  écrits  des  médecins  de  la  première 

moitié  <iu  mo3'en-âge  sont  oubliés  dans  la  poussière  des 
bibliothèques.  Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  laissé  ces 
longs  sillons  de  lumière  scieiitifirpie,  qui  furent  un  instant 
étoulfés  sous  les  débris  de  l’empire  des  Césars.  Les  anciens 
ne  connaissaient  pas  la  taxidermie,  la  distillation  de.  l’ai- 
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cool  ,  le  microscope  et  les  réactifs  chimiques.  Us  n’avaient, 
pas  porté  leur  regard  investigateur  dans  la  structure  si 
merveilleuse  du  cadavre,  et  cependant  ils  avaient  étudié  la 
marche  des  maladies,  la  physiologie,  Tanatomie  des  os  et 
des  viscères.  Us  n'avaient  pas  rimprimerie,  pour  donner 
une  aile  à  la  pensée.  Leurs  copies  sur  papyrus  eurent  peu 
d'action  sur  le  développement  de  l’esprit  humain.  Au  com¬ 
mencement  du  moyen-âge,  le  papyrus  cessa  d’être  importé 
en  Europe ,  et  on  se  servit  du  parchemin  ,  dont  le  prix  fut 
très-élevé.  Les  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité  étaient  me¬ 
nacés  d’une  ruine  complète ,  lorsque  la  typographie  les 
prit  dans  l’oubli  des  étalages  de  copistes  ignorants.  Ce  fut 
dans  ce  moment  d’incubation  et  d’éclosion  de  la  grande 
découverte  du  quinzième  siècle,  que  l’empire  grec  s'écroula 
sous  les  pas  de  Mahomet  IL  Les  savants  grecs  s’enfuirent 
devant  le  cimeterre  des  califes,  emportant  dans  leur  exil 
ces  beaux  livres  qui  sont  l’épanouissement  de  la  science 
antique.  L’incendie  et  le  pillage  allaient  les  dévorer.  L’un 
d’eux,  Théodore  Gaza,  traduisit  en  latin  Aristote,  Hippo¬ 
crate  et  Théophraste.  Hermolaüs,  le  savant  patriarche 
d’Aquilée  ,  traduisit  Dioscoride  et  le  naturaliste  Pline. 
C’était  largement  payer  l’iïospitalité  de  ritalie.  L'esprit 
humain  était  mort.  Il  se  réveilla  pour  briser  la  croûte 
épaisse  de  l’ignorance  de  ces  vieux  âges.  Le  quinzième 
siècle  est  un  siècle  géant  qui  s’est  imposé  aux  nations. 

L'Europe  avait  descendu  rapidement  l’escalier  des  dégra¬ 
dations  morales  et  scientifiques.  Un  Grec  et  un  Romain 
n’auraient  jamais  pu  croire  à  cette  décadence  si  profonde. 
Demandez  à  un  Français  de  i867  s’il  croit  au  moyen-âge 
de  l’avenir.  Mais  un  peuple  marqué  par  Dieu  s’avançait 
dans  les  immenses  plaines  de  sable  de  r.'\rabie  ,  à  la  con- 
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quête  du  monde.  C’était  le  peuple  d’un  grand  homme,  de 
Mahomet.  En  713,  l’Espagne  tombait  en  son  pouvoir,  et 
l’Aquitaine  écoutait  l’irruption  de  ces  hordes  fanatiques, 
qui  venaient  regarder  le  christianisme  en  face.  Les  fils  de 
Ré  vinrent  dans  les  plaines  de  Poitiers  rejeter  derrière  les 
Alpes  le  torrent  qui  refluait  déjà  sur  la  Gaule  méridionale. 
Au  milieu  de  ces  luttes  brutales  ,  la  science  s’enfuit  épou¬ 
vantée.  Mais  la  dynastie  des  Abassides  reprit  le  cours  des 
manifestations  intellectuelles ,  et  l’un  d’eux ,  Aroun-al- 
Raschid,  attira  près  de  lui  les  savants  et  les  lettrés.  Son 
contemporain,  Charlemagne,  s’entourait  aussi  de  toutes  les 
grandes  intelligences  éparses  dans  l’empire.  Mais  le  calife 
AUMamoun  ,  plus  érudit  que  son  père  ,  butina  partout  les 
érudits  du  neuvième  siècle.  Il  les  caressa  et  les  couvrit 
d’honneurs.  Il  fit  traduire  fîippocrate,  Euclide,  Aristote, 
et  il  éleva  des  écoles  et  des  bibliotlièques. 

Les  hommes  furent  affamés  de  science.  La  médecine 
reçut  une  chaude  culture  de  ces  Arabes  de  Grenade  et  de 
Cordoue.  Les  Juifs  d’Aquitaine  allèrent  étudier  l’art  de 
guérir  à  ce  foyer  d’érudition  ,  et  revinrent  exercer  la  pra¬ 
tique  médicale  parmi  les  populations  aquitaniqiies.  Ce  voi¬ 
sinage  des  Arabes  d’Espagne  dut  avoir  une  certaine  in¬ 
fluence  sur  les  Aquitains.  Repousséscomme  des  barbares,  ils 
se  firent  accepter  par  leur  science.  L’école  de  Cordoue  fut 
la  plus  célèbre  de  l’Europe,  et  elle  brilla  longtemps,  en 
couvrant  l’Occident  de  ses  étincelles  de  lumière,  La  biblio¬ 
thèque  de  Grenade  possédait  250,000  volumes.  Au  dixiéme 
siècle,  le  médecin  Rhazès  produisit  plus  de  200  ouvrages. 
Avicenne  a  été  le  médecin  et  le  philosophe  le  plus  rmiuir- 
quable  de  l’Arabie,  et  sa  méthode  médicale,  enseignée 
dans  les  écoles  d’Espagne  aux  dixième  et  onzième  siècles  , 
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fut  transportée  par  les  médecins  juifs  à  l’école  de  Mont¬ 
pellier,  qu’ils  fondèrent. 

Les  Arabes  avaient  puisé  l’amour  de  la  science  en  Perse, 
lorsque  les  Nestoriens ,  fuyant  la  persécution  ,  avaient  ap¬ 
porté  leurs  bagages  remplis  de  toutes  les  connaissances 
humaines.  Mais  les  savants  de  l’Espagne  arabe  n’ont  été  que 
des  compilateurs.  Ils  erraient  dans  les  régions  fantastiques 
d’un  spiritualisme  mystique,  et  leur  imagination  brûlante 
n’avait  pas  cette  patience  d’observation  qui  s’assied  auprès 
du  monde  matériel,  et  qui  fait  l’étude  sérieuse  ouverte  par 
nos  savants  modernes.  Ils  ont  passé  comme  un  météore 
dans  la  nuit  de  cinq  siècles,  frappant  les  peuples  d’Occident 
d’épouvante  ,  les  couvrant  ensuite  d’une  douce  lumière  ,  et 
s’éteignant  dans  l’oubli  profond  dont  ils  étaient  sortis. 


Le  moyen-âge  de  l’Aquitaine  cache  l’activité  de  son  esprit 
dans  les  solitudes  des  cloîtres.  Tout  ce  qui  restait  de  science 
humaine  était  l’apanage  du  clergé.  Au  dehors  du  cloître, 
on  ne  trouvait  que  la  bêche  du  serf  et  l'épée  du  seigneur, 
deux  signes  de  l’imbécilité  moyen-âge.  Mais  l’interdiction 
do  l’examen  des  causes  matérielles  fut  le  résultat  de  cet  ac¬ 
caparement  monacal.  Le  bûcher  et  la  prison  répondaient  à 
tout  effort  pour  briser  les  chaînes  des  dogmes  religieux. 
Cette  paralysie  du  cerveau  ne  fut  pas  digne,  et  pour  con¬ 
server  au  clergé  cette  supériorité  de  l’intelligence  qu’on 
refusait  aux  autres,  les  moines  fondèrent  les  ordres  nien- 
diants,  d’où  sortirent  Albert-le-Grand,  Tliomas  d’Aquin  et 
Roger  Bacon.  Deux  conciles  du  douzième  et  du  treizième 
siècles  avaient  interdit  la  lecture  des  ouvrages  de  physique 
aux  moines  ;  mais  Roger  Bacon  et  Albert-le-Grand  brisèrent 
ces  entraves.  Jusqu’à  la  fin  du  onzième  siècle,  il  fallut  une 
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bulle  du  pape  pour  obtenir  la  faculté  de  disséquer  un  ca¬ 
davre  une  fois  par  an.  On  accusait  les  expériences  physiques 
d’œuvres  du  diable. 

Roger  Bacon  dit  à  son  siècle  r 

«  Ces  choses  ne  sont  à  vos  veux  des  œuvres  du  démon, 

h*  ^ 

que  parce  qu’elles  dépassent  les  horizons  de  votre  intelli¬ 
gence.  » 

Ce  grand  homme  fut  l’étoile  du  matin  qui  annonce  l’au¬ 
rore.  Lisez  son  Êpître  sur  la  nullité  de  la  magie,  et  vous  y 
trouverez  les  secrets  de  la  machine  à  vapeur,  des  aérostats, 
des  instruments  d’optique  : 

«  L’art  fournit  aux  hommes  les  moyens  de  naviguer  plus 
promptement  et  sans  le  secours  des  hras.  —  Il  y  a  telle 
construction  de  chars,  à  l’aide  desquels  il  est  possible  de  se 
passer  d’animaux,  tout  en  allant  avec  une  vite.ssc  incroyable. 

—  On  peut  traverser  les  airs  en  volant  comme  les  oiseaux. 

—  Il  y  a  des  verres  qui  approchent  les  objets,  les  grandis¬ 
sent^  les  multiplient,  etc.  » 

Il  fut  broyé  par  l’ignorance  qui  ne  permet  pas  qu’on  de¬ 
vance  les  siècles,  et  il  mourut  à  la  lâche,  pour  que  ses  per¬ 
sécuteurs  puissent  lui  décerner  le  titre  de  Docteur  admi¬ 
rable.  La  boue  pour  sa  vie,  l’encens  pour  sa  mort  !... 

C’est  toujours  la  même  histoire.  Regardez  autour  de 
vous.  L’homme  crapaud  vous  guette  ,  [lour  vous  couvrir  de 
ce  veniu  qui  est  le  poison  de  sa  vie  jalouse.  Vous  rentrez 
dans  la  solitude  et  dans  la  paix  de  vos  études,  et  vous  vous 
enveloppez  du  calme  et  de  la  modestie  de  votre  obscurité. 
Le  génie  d’Aristote,  de  Pline,  de  Dioscoi'ide,  d  Abeilard,  de 
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Dunscott,  de  Guillaume  d’Occam^  de  Tliomas  d’Aquin, 
l’ange  de  l'école,  d’Albert  de  Saxe,  d'Arnould  de  Villeneuve, 
de  Fréiléric  II,  l’eiDpereur  d’Allemagne,  de  llarco  Polo,  de 
Galien,  de  BulTon,  de  Cuvier,  etc.,  vient  vous  réchauffer  le 
front.  Votre  chat  fait  le  gros  dos  et  caresse  la  sensibilité  de 
vos  doigts  ;  la  Heur  du  jardin  passe  par  la  croisée  et  caresse 
votie  regard  ;  le  chant  d’un  oiseau  caresse  votre  oreille.  O 
la  bonne  vie,  la  bonne  vie,  quand  l’homme  crapaud  n’y  pé¬ 
nètre  pas. 

Les  lois  du  monde  sont  unes  dans  la  multiplicité  de  leurs 
effets.  Les  grands  vents  éparpillent  les  semences  végétales 
pour  les  répandre  sur  la  surface  de  la  terre,  eu  les  arrachant 
à  leur  patrie  adoptive.  Les  persécutions,  qui  sont  les  vents 
de  rhumanité,  éparpillent  le  génie  grec,  le  génie  latin  ,  le 
génie  égyptien,  pour  le  répandre  sur  les  contrées  déshéritées 
jusqu’alors.  Ces  semences  de  l’intelligence  se  conservent 
inaltérables ,  comme  les  semences  végétales  ,  dans  les  silos 
de  l’esprit  humain.  Mais  la  brutalité,  les  orages,  vents  ou 
sabres  de  guerre ,  ouvrent  un  jour  le  silos  des  nations. 
Le  volcan  déchire  les  entrailles  de  la  terre  ,  et  nous 
donne  le  pain  de  l’or  ;  la  bêche  déchire  le  sol,  et  nous 
donne  le  pain  de  la  chair;  la  raison  déchire  les  ténèbres  du 
moyen-âge,  et  nous  donne  le  pain  de  la  liberté  de  penser. 

Les  Grecs  des  grands  jours  de  Démosthènes,  de  Platon, 
d’Hippocrate  n’ont  rien  à  demander  au  Créateur.  Les 
peuples  latins  de  l’éloquence  et  de  la  poésie  de  Cicéron,  de 
Tacite,  de  Lucrèce,  du  cygne  de  Mantoue,  d’Horace,  etc., 
n’ont  pas  un  regret  à  adresser  à  l’auleur  de  la  nature.  Ils  ont 
vécu.  Les  peuples  de  l’Europe  du  dix-neuvième  siècle  ,  qui 
ont  grandi  sous  la  rosée  bienfaisante  des  grands  liommes  de 
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l’art,  de  la  science,  de  la  littérature  ;  qui  voient  la  domina¬ 
tion  spirituelle  et  absorbante  des  vieilles  races  se  trans¬ 
former,  à  mesure  que  grandit  la  somme  des  connaissances 
humaines  ;  qui  assistent  au  triomphe  des  races  tudesques, 
qui  ont  établi  le  principe  civilisateur  de  l’individualisme, 
cette  base  de  la  propriété  et  de  la  liberté;  qui  travaillent  à 
ce  labeur  d’absorption  des  races  antiques  par  les  races 
d’une  civilisation  confuse,  déchirée  par  les  orages  d’une  or¬ 
ganisation  sociale  tourmentée,  et  par  un  état  de  lutte  conti¬ 
nuelle  de  la  raison  ;  ces  peuples  n’ont  plus  un  désir  à 
adresser  à  Dieu*  Ils  ont  vécu.  La  mort  peut  les  prendre  et 
les  rejeter  aux  pieds  de  celui  qui  leur  a  donné  toutes  ces 
jouissances  de  la  noblesse  terrestre,  de  la  science. 

L’île  de  Ré  ,  soumise  à  la  royauté  d’Aquitaine  jusqu’au 
dixième  siècle ,  échappe  à  cette  tutelle  orageuse  lorsque  le 
premier  des  Slauléons  lui  octroie  des  privilèges.  Nous  ren¬ 
voyons  le  lecteur  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  cours  de 
cette  histoire,  pour  comprendre  la  position  de  cette  île 
aquitauique  sous  la  domination  des  ducs  et  des  rois 
d’Aquitaine. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Rédacteur,  mes  civilités 
très-empressées. 


Docteur  Kemmerer. 
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J^ETXrtE  XVII X. 
LE  MÉDECIN  RH  ÉTAIS. 


Bénédictin  de  rhumanité  soufTrante,  le  médecin  ouvre  la 
porte  à  la  vie  qui  vient  de  pousser  son  premier  vagissement, 
et  clans  la  période  de  transformation  mortuaire ,  il  la  con¬ 
duit  jusqu'au  seuil  de  Téter nité.  Il  marche  toujours  au 
milieu  des  larmes  et  dans  les  sentiers  qui  conduisent  aux 
nécropoles.  Il  a  demandé  souvent  à  une  de  ces  larmes  le 
secret  de  ses  joies  ou  de  ses  désillusions  ;  il  a  interrogé  nuit 
et  jour  avec  i’œil  de  la  science  toutes  ces  tombes  entr’ ou¬ 
vertes,  et  il  n’a  plus  de  jeunesse.  L’expérience  le  fait  vieil¬ 
lard  à  trente  ans.  Il  iTa  plus  le  frisson  de  Tétonnement,  et 
il  arrive  rapidement  à  cet  âge  de  stoïcisme  ,  où  la  raison 
domptée  ne  voit  plus  pleurer  et  ne  voit  plus  mourir. 


m 

Etrange  vie,  je  vous  assure,  que  cette  vie  médicale  !  Le 
peuple,  tjui  ne  juge  que  par  ce  qu’il  voit,  n’interroge  plus 
le  verso  de  cette  vie,  et  croit  que  la  fibre  du  médecin  n’a 
plus  de  sensibilité,  II  ne  sait  pas  que  cet  homme  s’est  iden¬ 
tifié  avec  cette  réalité  saisissante  de  l’idée  de  Dieu,  qui  a 
trempé  les  choses  humaines  dans  les  pleurs,  dans  la  misère 
et  dans  la  mort.  11  ne  sait  pas  que  ce  fatalisme  scientifique 
pèse  sur  les  révoltes  intimes  de  son  cœur,  et  qu’il  accepte 
tous  les  événements  de  notre  chétive  existence  comme  une 
dette  escomptée  d’avance.  Vivre,  c’est  sentir,  et  cette  sen¬ 
sibilité  a  deux  touches  :  Tune,  qui  fait  vibrer  le  plaisir  ; 
Tautre,  qui  fait  vibrer  la  douleur. 
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Vous  tous,  gens  blasés  dans  les  satisfactions  énervantes 
du  luxe  moderne  ,  pour  comprendre  cette  rudesse  impas¬ 
sible  du  médecin,  écoutex  dans  le  silence  de  votre  cunir  ces 
voix  qui  s’élèvent  et  pénètrent  à  travers  les  [dafonds  de  vos 
boudoirs.  La  faim  se  tord  sur  la  neige  des  plaines  ,  et  son 
ride  vous  interroge.  Sous  les  larmes  blanches  de  l’air  froid, 
l’oiseau  qui  gazouillait  dans  vos  charmilles  n’a  plus  qu’un 
cri  glacé.  C’est  un  cri  qui  a  faim,  c’est  un  cri  qui  a  soif.  La 
feuille  roule  dans  le  vent  qui  se  plaint,  et  son  cri  sec  est  un 
cri  de  cadavre.  Elle  était  si  verdoyante  dans  les  brises  !  Les 


peuples  qui  campent  sur  la  Loire  fuient  dans  une  grande 
épouvante,  parce  que  la  rivière  monte  et  asphyxie  tout  ce 
qui  vit  ;  le  Vésuve,  qui  est  la  soupape  de  sûreté  contre  la 
pléthore  des  entrailles  terrestres,  ensevelit  les  Pompéi  dans 
un  suaire  de  cendre  et  de  feu,  et  laisse  passer  ce  pétillement 
horrible  de  la  chair  qui  brfde. 


L’enfant  dormait  cette  nuit  dans  son  berceau  de  den¬ 
telle,  l’enfant  rose.  Sa  mère  soulève  cette  dentelle  ,  et  ra¬ 
masse  tout  son  amour  pour  en  faire  un  cri  de  désespoir. 
Car  son  enfant  est  mort. 


De  tous  les  sillons,  de  toutes  les  fissures  terrestres,  de 
toutes  les  habitations  Iminaines  ,  à  toute  heure  ,  tous  les 
jours,  la  vie  s’échappe  en  laves  de  douleurs  et  de  larmes, 
en  prières  et  en  luttes  impuissantes.  Toujours,  toujours,  un 
cheveu  blanchit,  un  pli  s’allonge  sur  le  front,  une  intelli¬ 
gence  s’endort  dans  la  folie ,  et  un  nom  disparaît  dans  la 
poussière. 

Que  faites- vous  dans  ce  cataclysme,  qui  est  marqué  à 
l’horloge  des  temps?  Vous  dînez  comme  Lucullus,  et  vous 
passez  à  travers  la  foule  oublieuse  comme  vous.  Quand  le 
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médecin  accourt  sur  ce  champ  de  bataille  de  la  misère, 
vous  détournez  la  tète  et  vous  fuyez,  parce  que  vous  avez 
un  cœur  qui  bat  et  que  le  médecin  n’en  a  pas. . . .  Vous  ne 
descendez  pas  dans  cette  force  de  volonté  qui ,  devant  un 
cadavre,  sous  le  tranchant  du  scalpel,  a  des  sourires.  C’est 
que,  à  travers  ces  organes  muets  pour  vous,  dans  ce  corps 
glacé  et  qui  vous  fait  horreur,  cet  homme  que  vous  accusez 
d’athéisme,  cet  homme  à  qui  vous  jetez  comme  une  insulte 
le  nom  de  matérialiste,  cet  homme  si  dépravé  dans  sa  sen¬ 
sibilité,  a  vu  les  preuves  écrites  du  Créateur  ;  il  a  lu  dans 
le  livre  anatomique,  qui  est  un  des  plus  beaux  jets  de  lu¬ 
mière  divine,  et  il  se  relève,  la  tace  tournée  vers  le  grand 
être  invisible,  en  disant  : 

Dieu,  c’est  le  premier  mot  qu’en  mon  cerveau  je  trouve, 

Et  le  médecin  doit  tout  commencer  par  Dieu, 

Car  partout  il  le  voit,  partout  il  le  retrouve. . . . 

Rien  ne  donne  un  chatouillement  à  l’orgueil  humain 
comme  la  découverte  d’un  des  secrets  de  la  nature.  Le  mé¬ 
decin  a  parfois  ces  douces  lueurs  d’en  haut ,  et  dans  la 
revue  qu’il  fait  sans  cesse  de  toute  la  création,  il  oublie 
souvent  cette  lugubre  existence  de  la  terre,  pour  vivre  en 
tntirnité  avec  son  intelligence.  Là,  dans  l’incandescence  de 
ses  idées,  il  est  roi  du  monde.  L’ignorance  des  nations  et  le 
moyen-âge  ont  appelé  cette  royauté  la  sorcellerie. 

Mais  quand  il  revient  à  la  vie  positive,  il  se  retire  dans 
cette  dignité  qu’on  trouve  dans  la  modestie.  Il  s’humilie. 
Le  célèbre  barbier  du  quinzième  siècle,  le  chef  de  la  chi¬ 
rurgie  française,  nous  a  légué  la  formule  de  cette  humilité  : 
«  Je  l’ai  pansé.  Dieu  l’a  guéri*  » 

C'est  à  cette  sentence  que  je  juge  le  mot  de  tous  ces  fiers 
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novateurs^  de  ces  légistes,  de  ces  conquérants  par  le  sabre 
ou  par  la  pensée ,  de  tous  ces  hommes  dont  le  testament 
est  une  révolution  pour  l’espèce  humaine.  Humiliez-vous, 
car  vous  n’ètes  que  le  moule  dans  lequel  la  pensée  créatrice 
coule  bouillonnante,  féconde  et  toujours  jeune.  Mais  il  faut 
le  reconnaître,  en  dehors  du  sacerdoce  médical  et  ecclé¬ 
siastique,  vous  rencontrez  peu  d’hommes  capables  de  dé¬ 
pouiller  ces  guenilles  un  peu  usées  de  l’amour-propre  qui 
en  imposent  aux  sots.  Les  Ambroise  Paré  sont  rares.  Ils 
sont  les  aurores  boréales  du  genre  humain. 

Les  médecins,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  ont  traversé 
cette  terre  déjà  vieille,  longtemps  sous  la  robe  du  moine, 
et  plus  tard  répudiant  cette  enveloppe  théocratique  qui  gfV 
liait  leur  liberté  de  penser  et  d’observer.  Mais  la  médecine 
écrite  des  peuples  passés  n’est  arrivée  jusqu’à  nous  que  sur 
l’aile  d’un  génie  dont  le  nom  a  été  accepté  et  glorifié  par 
l’Europe  moderne.  Les  livres  d’Hippocrate  sont  l’assem¬ 
blage  des  plus  savants  écrits  de  la  médecine  grecque.  C’est 
une  synthèse  hardie,  qui  a  jeté  dans  un  creuset  unique  le 
résumé  de  la  sagace  observation  de  plusieurs  générations 
de  penseurs,  lis  avaient  écrit  pour  l’immortalité,  et  l’im¬ 
mortalité  les  a  rejetés  tans  la  foule,  en  leur  refusant  même 
un  nom.  Aujourd’hui ,  la  médecine  antique  n’a  qu’une  si¬ 
gnature,  celle  d’Hippocrate. 

Les  Celtes,  nos  aïeux,  eurent  des  médecins  de  la  Rome 
conquérante.  Plus  tard,  les  Aquitains  virent  apparaître  au 
milieu  d’eux  les  médecins  juifs  élevés  dans  les  académies 
arabes,  et  qui  fondèrent  une  école  médicale  à  Montpellier. 
Le  jour  vint  cependant  où  les  idées  religieuses  refusèrent  à 
ces  hommes  d’étude  îa  liberté  de  pratiquer  l’art  de  guérir. 
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Paris,  qui  devait  être  la  capitale  franque,  eut  son  univer¬ 
sité,  dans  laquelle  la  section  de  médecine  eut  des  représen¬ 
tants  distingués.  Mais  la  province  était  livrée  à  l’empirisme 
des  barbiers  et  des  charlatans.  L’université  provoqua  la  sé¬ 
vérité  royale  contre  eux,  et  l’ordonnance  de  Philippe  le 
Bel,  en  1311,  est  encore  palpitante  d’actualité. 


«  Ayant  appris,  dit  le  Roi,  que  nombre  de  gens  de  na- 
Mons  étrangères,  et  de  divers  états,  meurtriers,  larrons, 
faux  monnoyeurs,  espions,  voleurs,  abuseurs,  arquemistes 
et  usuriers,  se  mêlent  de  pratiquer  la  chirurgie  dans  notre 
vicomté  de  Paris,  comme  s’ils  avaient  subi  un  examen  suf¬ 
fisant  et  avaient  prêté  le  serment,  mettent  des  bannières  à 
leurs  fenêtres  comme  de  vrais  cliirurgle ns,  pansent  et  visi¬ 
tent  les  blessés  dans  les  églises  et  lieux  privilégiés,  soit  afin 
d’en  extorquer  de  l’argent,  suit  pour  prétexte  à  leurs  mau¬ 
vais  desseins, 

»  Ordonne  que  tout  candidat  sera  examiné  par  nos  maî¬ 
tres  chirurgiens  jurés,  etc,  » 


Regardons  autour  de  nous.  En  plein  dix-neuvième  siècle, 
nie  de  Ré  est  parcourue  depuis  janvier  jusqu’en  décembre 
par  ces  vendeurs  d’onguent,  par  ces  arracheurs  de  dents 
qui  ont  des  poudres ‘et  des  eaux  pour  la  sottise,  par  ces 
casse-bras  sordides,  par  ces  magnétiseurs  trop  clairvoyants, 
par  ces  sorciers  des  bonnes  fêtes,  par  ces  toucheurs  qui  ont 
l’étoile  dans  la  main,  par  ces  bandits  qui  ont  le  privilège 
de  la  graisse  humaine,  par  ces  spécialistes  que  nos  habitants 
des  campagnes  traitent  de  grands  médecins. 

Hélas  !  Pliiltppe  le  Bel  est  encore  dans  son  palais.  Il  est 
inqtossibiü  de  croire  que  l’ivraie  de  la  bêtise  humaine  pul- 
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Iule  avec  tant  de  force  daii?  le  champ  social.  Vingt  siècles 
ne  suffisent  pas  pour  sarcler  cette  ivraie.  La  graine  de  niais 
a  l’attrait  des  clioses  mystérieuses,  et  l’écrivain  doit  enre¬ 
gistrer  les  faits  qui  sont  les  traits  les  plus  véridiques  d’une 
époque. 


Un  enfant  tombe  sur  le  genou  droit.  La  contusion  est  lé¬ 
gère,  mais  le  médecin  ne  connaît  rien  à  ces  choses-là.  La 
famille  court  chez  le  rebouteur  du  canton.  Lè  digne  homme 
Mraille,  déchire^  disloque  l’articulation.  Plus  le  patient 
pousse  des  cris  déchirants,  plus  la  famille  est  dans  ia  jubi¬ 
lation,  Une  tumeur  blanche  en  est  la  conséquence.  L’enfant 
est  estropié  pour  toujours.  Mais  le  rebouteur  avait  bien 
travaillé  1  Le  digne  homme  est  si  adroit. . . 

Les  maladies  articulaires,  luxations,  fractures,  entorses 
graves,  etc,,  demandent  au  médecin  une  étude  spéciale, 
longue,  basée  sur  des  connaissances  anatomiques.  En  thèse 
générale,  pour  être  maître,  il  faut  être  apprenti.  Un  re¬ 
bouteur  méprise  des  moyens  si  vulgaires.  Plus  il  a  les 
oreilles  longues,  plus  son  intelligence  est  rabougrie,  plus  sa 
réputation  grandit.  Le  crétin  d’un  village  est  docteur 
casse-bras  de  plein  pied. 

Lorsque  ,  affligé  d’une  dose  énorme  de  niaiserie  et  d’un 
petit  bobo,  un  client  se  confie  à  ses  soins,  le  rebouteur  est 
magnifique.  Il  tourmente  son  bonnet  de  laine,  il  frappe  le 
sol  de  son  gros  sabot  ferré,  il  laisse  échapper  des  noms 
d’une  nomenclature  inconnue  :  Veines  tressaiilées,  ten¬ 
dons  trevauchés.  une  trevauchurc.  un  tendon  de  Chine,  la 
congrène,  etc.  »  Il  vous  dorlote,  il  vous  tripote,  et  il  rabote 
ce  bobo  qu’il  appelle  une  cassure,  uru?  déinéture  et  une 
foulure. 
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Philippe  le  Bel  disait  ;  menteur,  voleur,  larron,  abuseur  ! 

Un  habitant  du  village  de  la  Couarde,  atteint  d’une  cata¬ 
racte,  reçoit  la  visite  d’un  coureur  de  grand  chemin,  — 
lisez  grand  médecin,  —  qui  promet  de  lui  rendre  la  vue 
sans  opération  et  instantanément. 

—  Combé  exijeau  ? 

—  Cent  vingt  francs. 

—  Et  j’y  verrons,  bé  sur  ? 

—  Bien  vrai. 

Le  praticien  de  contrebande  instille  entre  la  paupière 
quelques  gouttes  d’une  solution  d’atropine.  Valeur,  10  cen¬ 
times.  Le  patient  distingue  le  soleil,  un  cep  de  vigne.  Il 
court  en  tâtonnant  dans  le  village  pour  annoncer  la  grande 
nouvelle,..  Une  heure  après,  la  pupille  refermait  son  velunn 
dilaté.  L’œil  n’apercevait  plus  rien. 

Le  charlatan  courait  sur  la  grande  route,  parce  que  la 
police  a  quelquefois  l’œil  clair  sans  atropine.  Ou  prétend 
qu’un  oiseau  qui  échappe  à  un  piège  est  fùté,  et  qu’il  ne  se 
laisse  plus  prendre.  Je  le  regrette  pour  l’espèce  humaine, 
car  l’homme  qui  a  été  dupé  se  fait  duper  encore. 


Un  charlatan,  campé  sur  la  place  de  Saint- Martin,  faisait 
parade  de  faux  certificats  et  de  faux  diplômes.  Son  petit 
boniment  avait  l’intérêt  d’une  grosse  farce  de  tréteaux.  11 
vantait  son  eaii  pour  tuer  les  puces,  sa  poudre  vermifuge 
pour  tuer  ce  fameux  ver  à  pattes  qui  a  l’agrément  de  nous 
ronger  les  entrailles.  Il  s’arrêtait  avec  complaisance  sur 
son  eau  dentitrice  qui  tue  les  vers  des  dents  (vers  que  la 
médecine  n’a  jamais  constatés). 
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Je  me  disais  ;  «  C’est  ini  homme  perdu.  r,a  loi  punit 
Tusurpation  des  titres.  La  loi  punit  tout  homme  qui  exerce 
l’art  de  guérir  sans  diplôme.  La  loi  punit  le  médecin  qui 
débite  des  médicaments  dans  le  rayon  de  cinq  kilomèties 
de  l’officine  d’un  pliarmacien.  La  loi  punit  les  empoison¬ 
neurs,  les  voleurs,  les  abuseurs.  »  Je  croyais  voir  le  procu¬ 
reur  impérial,  le  juge  de  paix,  le  commissaire  de  police,  les 
gendarmes  et  tous  les  agents  de  la  morale  et  de  la  justice 
aux  trousses  de  cet  imprudent  hâbleur.  Mais  je  ris  encore 
de  ma  simplicité.  Le  charlatan  fit  une  petite  collecte  de 
deux  cents  francs,  salua  dignement  la  foule  et  les  gen¬ 
darmes,  et  s’éclipsa  dans  son  triomphe. 

Pauvres  médecins  patentés,  vous  aviez  gagné  quelques 
francs  en  pratiquant  tout  un  jour  et  honnêtement  l’art  de 
guérir  I 

Un  magistrat  municipal  fait  appeler  un  pharmacien, 
pour  avoir  son  opinion  sur  la  valeur  d’une  pommade  dont 
l’inventeur  sans  garantie  du  gouvernement  voulait  gratifier 
l’île  de  Ré.  La  pommade  était  composée  de  sels  de  cuivre, 
sels  vénéneux  et  pouvant  empoisonner  entre  des  mains  iu- 

w 

habiles.  Le  pharmacien  interpellé  répond  comme  Esope  : 

—  Il  n’v  a  rien  d’absolument  bon  et  d’absolument  man- 
vais  ;  les  pommades,  cormue  la  langue,  peuvent  être  nui¬ 
sibles  ou  innocentes,  suivant  l’application  qu’on  sait  en 
faire.  Dans  ce  doute,  la  loi  n’a  permis  qu’aux  médecins 
l’art  qui  sait  discerner  les  cas  où  le  poison  devient  un  re¬ 
mède  qui  guéi  it. 

—  Alors,  je  me  sers  de  votre  logique,  dit  le  magistrat, 
charmé  de  l’à-propos.  Vous  pouvez  avoir  raison,  et  je  peux 
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ne  pas  avoir  tort,  suivant  le  cas.  Je  laisserai  donc  passer 
une  chose  qui  peut  être  bonne. 

Oui,  laissons  passer  le  charlatan.  Bien  longue  et  bien 
triste  serait  la  liste  de  ses  méfaits  commis  en  pleine  indiffé¬ 
rence  des  lois.  Cette  race  parasite  a,  de  père  en  fils  ,  le 
droit  de  voler  sur  la  valeur  de  la  cliose  vendue,  et  d'estro¬ 
pier  les  dupes  au  nez  du  Code  pénal.  Sa  quiétude  n'a 
d’égale  que  son  ignorance.  Que  d’amputés,  que  d’empoi- 
sonnés  au  tableau  de  ses  exploits  !  Il  trouve  toujours  un 
avocat  qui  pour  vingt  francs  vilipendera  la  médecine  pen¬ 
dant  une  heure,  pour  lui  faire  im  piédestal.  Le  diplôme 
d’un  médecin,  qui  représente  la  fortune  et  les  privations  de 
toute  une  famille,  n’aura  jamais  la  puissance  de  la  marque 
de  fabrique  déposée  d’un  inventeur  de  semelles  en  caout¬ 
chouc,  ou  d’un  jupon  empire.  Nunc  erudimini. 

Mais  Funiversité  de  Paris  forma  cette  pléiade  de  méde¬ 
cins  et  de  chirurgiens  instruits  qui  refluèrent  sur  toute  la 
France. 


Pans  rUe  de  Ré,  nous  voyons  que  dans  les  quinzième, 
seizième,  dix -septième  siècles,  des  chirurgiens  sont  établis 
dans  toutes  les  communes  de  l’île,  et  qu’un  lieutenant  de 
ces  chirurgiens  réside  à  Saint-Martin.  Je  n’ai  pas  pu  dé¬ 
couvrir  les  prérogatives  attachées  à  cette  distinction  médi¬ 
cale.  Nos  vieux  actes  sont  muets  sur  ce  point. 


La  transformation  de  Saint-Martin  en  place  de  guerre 
sous  Louis  XIV  fixa  dans  cette  ville  des  médecins  mili¬ 
taires  ,  et  les  charitains  ,  possesseurs  de  l’hospice  civil  et 
militaire,  eurent  des  médecins  religieux.  Le  père  Ignace  fut 

le  dernier  représentant  de  cette  médecine  monastique.  Les 
Il  26 
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guerres  de  l’Empire  avaient  créé  ces  officiers  de  santé,  qui 
durent  à  l’expérience  ce  que  rinstniction  des  écoles  n’avait 
jtas  pu  leur  donner,  et  aujourd’hui  les  docteurs  en  médecine 


répandent  au  sein  de  nos  populations  cette  science  moderne, 
dont  les  progrès  suivent  les  progrès  de  toutes  les  autres 


sciences. 


Nous  devons  regretter  que  l’étude  de  la  climatologie,  de 
la  statistique  des  naissances  et  des  mariages,  de  la  météo¬ 
rologie,  des  alléctions  endémiques,  de  l’hygiène,  de  l’agri¬ 
culture,  de  riiistoire  naturelle  et  de  tous  ces  sujets  si  variés 
qu’un  pays  oflre  toujours  à  l’analyse  et  à  l’observation  mé¬ 


dicales,  n’ait  pas  déjà  été  tentée  dans  cette  île.  J’ai  l’es¬ 


poir  que  cette  histoire  y  apportera  sa  pierre,  et  que  l’avenir 
saura  l’utiliser. 


Jeune  encore,  dans  i’àge  où  les  sourires  et  les  idées  folles 
d’insouciance  ne  plissent  pas  votre  front,  j'acceptais  la  vio 
comme  le  plus  beau  présent  fait  à  la  créature  ;  je  la  voyais 
ouverte  par  tous  les  pores  au  soleil,  aux  vérités  des  grandes 
lois  terrestres,  aux  larges  et  sévères  beautés  de  la  nature, 
à  toutes  le.s  passions  douces  qui  font  plus  tard  cortège  aux 
souvenirs  des  vieillards,  aux  jouissances  de  la  charité  in¬ 
telligente  qui  sovilage  la  misère  vraie,  à  la  poésie  qui  nous 
rapproche  du  ciel,  et  enfin  à  ces  aspirations  naturelles  vers 
ce  rendez-vous  d’outre- tombe,  et  je  disais  et  je  dis  encore 
que  celui  qui  nie  cela  blasphème. 


Je  disais  encore  ([ue  le  médecin  qui,  au  milieu  des  popu¬ 
lations,  remplit  le  rôle  du  semeur  social,  qui  pénètre  danis 
le  coeur  des  familles  pour  y  remplir  un  sacerdoce  scicnii- 
fique  et  moral,  qui  peut  faire  le  bien  et  le  mal,  doit  afiinner 
ses  principes.  La  philosophie  médicale  lui  ouvre  la  rouie  de 
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râme  et  de  Dieu  ,  par  robservaliüu  plus  que  par  l’hypo¬ 
thèse.  Il  n’envisage  plus  riioinme  isolément,  mais  fonc¬ 
tionnant  dans  la  série  des  êtres  ;  il  en  accepte  la  providen¬ 
tielle  royauté,  mais  il  n’en  fait  pas  comme  certains  écrivains 
un  règne  à  part,  le  règne  humain.  L’homme  a  trois  grands 
attributs,  élevés  à  leur  plus  haute  puissance  :  la  raison,  la 
conscience  et  la  réflexion  ;  mais  il  ne  les  considère  pas 
comme  des  attributs  spéciaux  à  son  espèce.  A  la  raison, 
éclairée  du  flambeau  de  l’intelligence,  il  doit  la  parole,  la 
société,  la  perfectibilité,  .A  la  conscience,  il  doit  le  libre 
arbitre,  la  science  du  bien  et  du  mal,  la  morale  et  la  jus¬ 
tice.  A  la  réflexion,  il  doit  les  progrès  du  monde  indus¬ 
trie],  la  connaissance  de  tout  ce  qu’il  voit,  de  tout  ce  qu’il 
va  chercher  derrière  l'écorce  de  la  nature,  pour  en  voir  les 
causes,  pour  en  connaître  les  principes. 

Armé  de  la  réflexion,  j’accepte  cette  conviction  puissante 
dans  ses  conséquences,  que  le  principe  immatériel  dont  le 
naufrage  entraîne  celui  de  la  fortune  publique  et  des  vertus 
privées,  est  le  fondement  des  civilisations.  La  raison,  la 
conscience  le  pronnent  pour  contrepoids,  et  retiennent 
ainsi  les  mauvais  principes  et  les  croyances  défaillantes. 
L’histoire  déroule  les  sombres  parchemins  de  l’Asie  Mi- 
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neure,  de  la  Grèce,  de  l  Egypte,  de  la  Perse,  de  la  Macé¬ 
doine.  Entre  l’état  de  leur  grandeur  passée  et  de  leur  dé¬ 
cadence  moderne,  il  n’y  a  rien  de  change  dans  le  sol  ou 
dans  les  lois  de  l’ univers.  Mais  ces  empires  ont  été  préci¬ 
pités  dans  un  abîme  qui  avait  été  creusé  par  l’oubli  des 
principes  et  des  croyances.  C’est  que  les  conditions  morales 
influent  plus  sur  le  physique  que  le  physique  n’a  d’influence 
sur  le  moral.  La  force  et  la  grandeur  d’un  gouvernement 
so  prouvent  par  les  victoires,  par  la  science,  par  les  institu- 
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lions  ;  mais  son  avenir  repose  sur  ce  que  1  ecole  des  vita¬ 
listes  appelle  la  force  vitale,  et  ce  que  j’appelle,  moi,  la 
croyance  en  Dieu. 

Dieu  en  haut,  et  pour  s’élever  jusqu’à  lui  deux  cultes, 
celui  de  Tâme  et  celui  du  travail. 


Ces  digressions  ne  déplaisent  pas  à  l’histoire  moderne, 
et  l’historien  doit  s’y  arrêter  comme  dans  ces  lieux  remplis 
d’ombres  et  de  rêveries  consolantes.  Ne  cherchons  jamais 
à  prouver  l’existence  de  Dieu.  L’intuitioii  est  plus  forte  que 
la  science  au  milieu  de  ces  profondeurs  qui  donnent  le 
vertige.  Saint  Thomas  a  dit  que  l’homme  était  un  et  deux. 
Il  faut  accepter  cette  puissance  supérieure  à  tout,  hors  de 
la  portée  du  regard,  au-dessus  de  nos  moyens  d’analyse,  et 
défiant  toute  tentative  qui  devrait  lui  assigner  des  attributs. 
La  pensée  humaine  doit  s’arrêter  là;  car  assigner  des  at¬ 


tributs,  c’est  définir,  c’est  limiter,  et  on  ne  limite  {las  celui 


qui  a  créé  l’univers  sans  limites.  U  est  raisonnablement 
incompréhensible  et  indéfinissable.  Notre  impuissance 
s’abîme  dans  des  définitions,  dans  des  comparaisons  prises 
dans  les  choses  matérielles  qui  frappent  nos  sens,  ou  dans 
les  rêveries  d’un  cerveau  affolé.  Je  n’aime  pas  à  voir  les 
hommes  adorés  comme  des  Dieux,  et  les  Dieux  rapetisses  à 
la  taille  des  liommes.  Un  enfant  en  sait  autant  que  nous 
tous,  et  nous  ne  croyons  en  Dieu  que  parce  que  cette 
croyance  s'impose  à  nous.  Je  vous  laisse  parler  sur  son 
commencement  qui  n’aura  pas  de  fin,  car  cette  lutte  qui  a 
usé  dix-neuf  siècles  me  conduirait  au  vertige  et  à  l’épui- 
somont  moral,  et  je  ne  veux  pas  qu’on  puisse  il  ire  ce  qu’ou  a 


dit  de  Mallebranche  : 


Lui  qui  voit  tout  en  Dieu,  ne  voit  pas  qu’il  est  fou. 


405 


La  vie,  dans  la  plus  large  acception  de  Torguell  humain, 
n’est  pas  cette  générale  manifestation  de  toute  la  création, 
de  tout  ce  qui  rampe,  de  tout  ce  qui  végète,  de  tout  ce  qui 
croit,  de  tout  ce  qui  sent.  Le  philosophe  n’étucUe  cette  ma¬ 
nifestation  mystérieuse  qu’au  profit  de  l’espèce  humaine. 
L'univers,  c’est  l’homme,  et  si  Tâme  existe,  elle  ne  doit  se 
trouver  que  dans  l’homme. 


Quand  je  regarde  un  cadavre,  feuilles  ou  (leurs,  débris 
pétrifiés  de  coraux ,  homme  ou  quadrupède ,  éponge  ou 
crustacé,  termites  ou  monades,  je  cherche  ce  qui  donnait  à 
cet  organisme  en  dissolution  cette  incorruptibilité  vitale. 
Il  est  évident  qu’il  manque  à  ce  cadavre  principe  qui 
avait  pour  effet  le  mouvement,  l’accroissement,  l’union  mo- 
léculaire,  etc.  Ecoutez  bien  ceci  :  c’est  la  mort,  c’est  le  dé¬ 
part  de  la  force  vitale,  de  l’âme,  du  lïuide  immatériel,  etc. 
Grands  mots,  qu'on  prononce  toujours  sur  les  tombes  des 
races  humaines  ! 


Je  n’ai  jamais  pu  différencier  la  vie,  de  l’âme,  et  je  ne 
veux  accepter  tous  les  gros  livres  qui  ont  été  écrits  sur  un 
sujet  séculairement  inépuisable,  que  sous  bénéfice  d’inven¬ 
taire.  Vie  et  âme  sont  un.  Ce  principe  insaisissable  ne  se 
prouve  que  par  ses  effets,  et  comme  Dieu  il  s'impose  à 
nous.  Les  hommes  ont  parfois  la  fierté  du  néant. . .  sur  les 
lèvres.  Ils  ne  l’ont  jamais  dans  le  cœur.  Tous,  et  je  dis 
tous,  ont  l’idée  indiscutable  de  Tàme.  Mais  alors,  au  pied  de 
cette  tour  de  Babel,  les  hommes  se  séparent.  Les  fiers  du 
genre  humain  refusent  une  âme  à  la  bête,  parce  que  la 
dignité  humaine  a  des  pudeurs  de  royauté.  Ils  ne  s’aper¬ 
çoivent  pas  que  dans  l’espèce  humaine  toutes  les  dégrada¬ 
tions  animales  se  rencontrent,  et  que  personne  encore  n’a 
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refusé  une  âme  à  l’idiot,  à  rimbécile,  au  crétin,  à  la  dé¬ 
mence,  au  monomane,  à  l’enfant,  etc.  Je  les  abandonne 
dans  ces  sphères  où  la  raison  s’éteint.  L’âme  universelle  ne 
perd  rien  de  sa  grandeur  et  de  son  immatérialité,  en  pas¬ 
sant  par  ces  pauvres  êtres  dont  l’organisme  est  parfois  plus 
merveilleux  que  l’organisme  humain,  puisque  le  sublime 
auteur  des  infiniment  petits  arrache  toujours  à  l’homme 
ce  cri  de  vérité  ;  Plus  on  descend  dans  l’échelle  des  êtres, 
plus  le  Créateur  nous  apparaît  dans  toute  sa  puissance.  — 
Et  Dieu  aurait  refusé  à  ces  chefs-d’œuvre  inatériels  l'âme 
qu’il  a  donnée  à  tant  de  brutes  humaines  î,  . .  Non.  Dans 
toute  la  sincérité  de  mes  facultés  intelligentes ,  je  crois 
l'âme  universelle,  et  je  m’arrête  dans  les  limites  où  elle 
disparaît  pour  attendre  l’iieure  de  Dieu,  en  respectant  les 
écrivains  qui  poursuivent  cet  inconnu.  Je  préfère  garder  les 
larges  idées  de  cette  création  étonnante  ,  et  espérer  que  la 
mort  mûrira  mon  existence  d’outre-tombe. 


Les  entités  de  Dieu  et  de  l’ânie  s’imposent  donc  à  nous, 
mais  un  fait  extraordinaire  nous  donne  la  mesure  de  cette 
puissance  divine.  C’est  le  travail  universel. 

Pour  juger  de  cet  ensemble  imposant,  il  faut  plonger  son 
œil  dans  ce  vaste  liorizon  où  l’exposition  industrielle  de  la 
nature  est  en  permanence.  C’est  un  laboratoire  sans  dî- 
manclie,  et  vous  vous  retirez  de  cette  scène  grandiose  avec 
cette  conviction  qui  vous  écrase  :  Le  globe  terrestre  est  un 
tonneau  des  Danaïdes.  Des  siècles  de  travailleurs  le  rem¬ 
plissent,  pour  que  d’autres  siècles  le  vident. 

Les  uns  sont  les  maçons  et  les  architectes  de  la  terre.  Ils 
sont  armés  de  pics,  de  tarières,  de  limes,  de  massues,  de 
scies,  etc.,  et  ils  fabriquent  du  ciment,  de  la  pierre,  du 
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marhre,  des  sables,  des  gommes,  des  colles,  pour  en  faire 
des  îles  et  des  continents.  D’antres  sont  les  cliimistes  qui 
épurent,  qui  distillent,  qui  fabriquent  des  gaz,  des  sucs, 
des  sels,  des  bois,  etc.  La  feuille  d’arbre  est  un  alambic 
aerien,  la  limace  des  mers  est  un  alambic  aquatique,  la 
sauterelle  des  champs  est  un  alambic  terrestre.  Ce  sont  les 
contrepoisons  de  l’homme.  Un  grand  nombre  d’êtres  sont 
les  pourvoyeurs  de  l’alimentation  générale.  Ces  merveilleux 
cuisiniers  s’assimilent  toutes  les  substances  nourrissantes, 
les  essences,  les  aromates,  les  principes  colorants,  sucrés, 
pour  suffire  à  ce  vaste  estomac  de  l’univers  qui  digère  sans 
cesse,  —  Quelques-uns  sont  les  tisseurs,  les  fabricants  de 
peaux,  de  crins,  de  coton,  de  soie,  de  chanvre,  afin  de  vêtir 
l’homme  qui  est  le  plus  mal  vêtu  de  tous  les  animaux. 
Ceux  que  l’ignorance  nomme  des  parasites  sont  d’obscurs 
ouvriers,  qui  remplissent  avec  conscience  leur  travail  coo¬ 
pérateur. 

L’homme  est  un  travailleur  parmi  ces  travailleurs.  Mais 
dans  une  société  coopérative,  tous  fournissent  une  somme 
de  travail  en  rapport  avec  leurs  facultés,  sans  avoir  devant 
Dieu  des  titres  plus  grands  à  son  éternité.  Sur  la  terre 
même,  où  il  n’y  a  rien  de  petit,  les  plus  humbles  tien¬ 
nent  autant  de  place  que  les  grands.  L’échelle  animale  du 
travail  se  trouve  dans  cet  orgueilleux  despote.  11  y  a 
l’homme  zoophyte ,  l’homme  castor  ,  l’homme  fourmi , 
l'homme  taret,  l’homme  pholade,  l’homme  feuille  d’arbre, 
l’homme  bœuf,  etc.  On  a  dit  avec  mépris  que  dans  les  civi¬ 
lisations  anciennes,  chez  les  Égyptiens,  chez  les  Grecs,  chez 
les  Romains,  l’homme  n’était  qu’un  instrument  de  travail, 
comme  le  cheval,  le  mulet  et  le  chameau,  et  que  la  Révolu¬ 
tion  française  a  relevé  cette  bête  de  somme  de  sa  dégrada- 
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tion.  Prestige  des  mots,  je  vous  connais.  Vous  fHes  de 
l’école  de  ceux  qui,  [lartant  d’une  base  fausse,  ont  refusé  à 
l’animal,  par  des  inductions  tranchantes,  l’observation,  le 
jugement,  le  raisonnement.  Vous  avez  pour  les  êtres  créés 
par  la  même  main  paternelle,  cette  même  répulsion  que 
vous  aviez  pour  les  nègres.  Vos  arguments  ne  soutiennent 
pas  l’esprit  d’analyse.  Voxis  ne  vous  apercevez  pas  qu’en 
refusant  à  l'espèce  l’àme,  le  jugement  et  une  logique  rela¬ 
tive  ,  parce  qu’elle  n’est  pas  homme ,  vous  niez  l’essence 
divine  de  milliers  d’êtres  humains  qui  ne  sont  hommes  que 
par  l’organisation. 

J’ai  dit  que  le  travail  universel  était  un  tonneau  des  Da- 
naïdes.  Le  monde  matériel  est  sans  cesse  en  fusion,  en 
transformation,  en  pulvérisation.  Il  n’y  a  pas  un  être  qui 
ait  un  rudiment  de  vie,  et  qui  ne  soit  un  élément  do  des¬ 
truction.  Cette  pensée,  qui  est  d’une  vérité  elVrayante  et 
qui  est  l’expression  claire,  concise  et  sublime  de  la  création, 
écrase  ces  superbes  embryons  de  l’intelligence  humaine 
qui  font  comparaître  Dieu,  et  qui  le  jugent. 

La  civilisation  a  de  séduisantes  aspirations.  Elle  a  la 
prétention  de  soumettre  la  nature  et  de  dire  à  son  esclave 
de  travailler  pour  elle.  Vous  croyez  donc  que  Dieu  a  créé 
la  plus  ingénieuse  machine  de  travail  ,  en  donnant  à 
l’homme  des  muscles  puissants,  des  nerfs  d’acier,  des  pou¬ 
lies  articulaires  d’une  merveilleuse  souplesse,  des  leviers 
d’une  simplicité  étonnante  ,  pour  l’endormir  dans  une  im¬ 
mobilité  paresseuse.  Dieu  n'a  jamais  créé  sans  un  but  prévu 
d’avance.  En  plaçant  .Vdam  dans  le  paradis  terrestre,  cette 
oasis  de  repos,  il  lui  a  dit  de  ne  pas  toucher  à  l’arbre  de  la 
science  qui  le  rejetterait  sur  la  terre ,  parce  que  la  science 
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est  Toasis  du  travail.  II  v  a  touché.  La  machine  humaine 

*.* 

travaillera  encore  et  travaillera  toujours.  Ce  travail  se 
nomme  progrès  quand  il  produit  les  surprises  des  arts,  des 
sciences  et  de  l’industrie.  Mais  la  voix  des  temps  a  réponse 
à  tout.  Elle  a  toujours  dit  qu’il  n’y  avait  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil,  rien.  Nous  ne  faisons  que  déployer  la  créa¬ 
tion.  Croisez  les  races,  rapprochez  les  pôles,  faites  une 
nature  capricieuse,  le  type  divin  reprendra  toujours.  Le 
Créateur  aurait  pu  donner  aux  produits  naturels  cette  per* 
fection  que  vous  recherchez  ;  il  aurait  pu  créer  d’emblée 
l’homme  civilisé,  mais  il  aurait  plongé  les  races  humaines 
dans  cette  satiété  des  jouissances  qui  s’endorment  dans 
l’ennui.  Malheur  aux  empires  dont  le  travail  n’est  pas  tou¬ 
jours  haletant  sur  les  routes  de  l’inconnu.  li  y  a  dans  le 
cœur  des  hommes,  comme  dans  celui  des  empires,  des  jours 
de  révolte  contre  ce  travail  incessant.  On  a  même  trouvé 
une  formule  populaire  pour  exprimer  l’action  de  ce  travail, 
et  on  a  dit  que  l’homme  tuait  le  temps  en  travaillant. 

On  n’a  pas  assez  entrevu  cette  vérité,  qui  est  un  jet  de 
lumière  divine  et  qui  nous  dévoile  que  le  fardeau  du  travail 
est  marqué  du  sceau  de  la  jouissance  et  du  plaisir.  La  vie 
est  insipide  sans  l’amertume  de  cette  lassitude  physique  ou 
intellectuelle.  Dans  un  moment  de  douce  quiétude,  con¬ 
versez  avec  Labruyère,  ce  charmant  auteur  des  Caractères, 
qui  égratigne  la  peau,  et  qui  nous  mord  si  finement  de  sa 
dent  blanche  et  polie,  que  notre  plainte  se  fond  en  sourire. 


Tout  homme  est  un  peu  fils  de  Martial,  de  Voltaire. 
11  ricane  de  tout,  de  lui,  de  son  voisin, 

Des  croyants,  de  l’athée,  et  ce  roi  de  la  terre, 

Pour  bien  rire  descend  au  rôle  d’un  cousin. 


V». 
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Le  chapitre  Des  Manies  humaines  est  la  satire  des  so¬ 
ciétés  qui  nous  coudoient  tous  les  jours.  Nous  recevons  eu 
naissant  le  droit  de  rii’e  les  uns  des  autî’es.  Toutes  nus  ac¬ 
tions;  dans  leur  imposante  austérité,  ont  un  côté  ridicule. 
Croyez-vous  qu’un  peuple  qui  forge  nuit  et  jour,  dans  les 
ateliers  de  la  défense  nationale,  des  instruments  de  des- 
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traction,  soit  moins  amusant  que  l’amateur  de  prunes  ? 
Pensez -vous  qu’une  nation  qui  écrit  dans  ses  codes  l’article 
212  sur  le  mariage,  et  qui  promène  publiquement  les  drô- 
lesses  à  la  mode  en  voitures  armoriées  ,  lorsque  la  misère 
honnête  broute  l’herbe  des  champs,  soit  moins  désopilante 
que  le  censeur?  Soutiendrez-vous  que  le  grand  citoyen  qui 
tous  les  jours  confectionne  d’éternels  bonnets  'de  coton,  qui 
noircit  les  quatre  pages  d’un  journal  pour  répéter  à  runi- 
vers  ce  que  quatre  mille  ans  savaient  déjà,  qui  tourne  et 
retourne  toujours  le  même  sillon,  qui  déjeune,  dîne  et  se 
couche  régulièrement,  qui  fait  et  défait  des  constitutions 
qu’il  fera  encore  demain,  etc.,  etc.,  soit  plus  liant  perché 
sur  ses  deux  pattes  philosophiques  et  sociales  que  ce  déli¬ 
cieux  amateur  d’ œillets  ? 

Labruyère  a  été  riiistorien  de  nos  originalités.  Cependant 
il  n’a  pas  exprime  le  véritable  caractère  de  cette  nature 
maniaque,  et  il  n’en  a  pas  vu  la  beauté  morale.  Ces  manies, 
ces  extravagantes  actions  de  la  vie  sont  l’expression  du  tra¬ 
vail  humain  personnel,  aux  prises  avec  les  lois  divines  qui 
lui  ont  impose  ce  travail.  A  quatre-vingts  ans,  un  homme 
qui  analyse  la  cendre  de  son  existence,  peut  reconnaître 
qu’il  l’a  usée  en  mille  petits  riens,  eu  mille  niaiseries  sans 
nombre  qui  eparpillent  à  tous  les  vents  ce  capital  de  force  ; 

■  ce  qui  fait  dire  aux  pâtres  et  aux  rois  que  la  vie  est  un 
jouet  d’enfant.  Mais  dans  sa  réalité  saisissante,  la  vie  du 
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plus  humble  parmi  les  hommes  a  été  l’ouvrière  de  la  vie 
générale,  et  elle  appartient  à  ce  qu’il  y  a  de  plus  grand  dans 
l’ordre  immatériel. 


Nous  tous,  ouvriers  de  ce  globe,  monades  oti  liommes, 
quadrupèdes  ou  spores,  nous  faisons  cyclone.  Nous  tour¬ 
nons  dans  le  cercle  vital,  et  nous  montons  pour  redescendre, 
Si  la  mort  des  générations  passées  était  venue  s’asseoir  sur 
les  gradins  de  l’Exposition  universelle  de  1867,  et  qu’elle 
eût  soulevé  ses  draperies  funèbres  ,  le  dix-neuvième  siècle 
aurait  reculé  de  stupeur,  Il  aurait  fait  comme  le  voyageur 
qui  interroge  les  solitudes.  Là  étaient  Sparte  et  la  vieille 
Babylone  ;  ici  les  palais  d’or  de  Montézurna,  les  grottes  de 
l’àge  de  pierre,  le  dolmen  de  la  religion  druide,  Rome  l’an¬ 
tique  ,  etc.  Partout  est  l’ entassement  de  débris  oubliés, 
partout  est  la  ronce  du  désert.  Les  pyramides  brisées,  les 
statues  mutilées,  les  temples  éventrés,  les  chaumières  en- 
tr’ouvertes  sont  le  legs  mortuaire  de  la  servitude  des  peu¬ 
ples.  Le  pied  passe  avec  découragement  sur  ces  ossuaires, 
où  le  travail  de  la  civilisation,  de  l'éloquence,  des  sciences, 
de  la  gloire  vient  s'engloutir.  Le  voyageur  s’éloigne  et  re¬ 
vient  triste.  Il  laisse  tomber  sa  tête  alourdie  sur  ses  deux 


mains,  et  il  sanglote,  parce  qu’il  reconnaît  qu’il  a  déjà 
donné  plus  de  la  moitié  de  sa  vie  au  travail ,  lorsque  cette 
vie  aurait  été  embellie  par  les  plaisirs.  Il  s’écrie  avec  le 
poète  : 


Qu’on  la  néglige  ou  qu’on  la  cueille, 
De  nos  mains,  des  mains  de  l’amour, 
Elle  s’échappe  feuille  à  feuille 
Comme  nos  plaisirs  jour  à  jour. 


Il  ne  travaillera  plus  !  Il  va.se  hâter,  car  la  sentence  que 
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les  Capucins  ont  écrite  sur  le  fronton  du  portique  de  la 
mairie  de  Saint-Martin,  se  dresse  lugubrement  devant  lui  r 

«  Il  est  plus  tard  que  tu  ne  penses. . .  »  Il  ne  travaillei'a 
plus. 

m 

Mais  Bossuet  a  écrit  une  belle  page  sur  la  rapidité  de  la 
vie.  Cette  éloquence  sacrée  s’applique  admirablement  à 
cette  loi  divine  du  travail.  L’homme  voudrait  s’arrêter.  — 
Marche,  marche.  —  Il  voudrait  se  reposer  encore.  — 
Marche,  marche.  —  Il  ne  marche  plus,  il  court. 

Il  y  a  cependant  des  êtres  parasites,  lazzaroni  du  soleil 
et  de  l’indolence,  qui  éludent  cette  loi  du  travail.  Race 
maudite,  qui  promène  la  démoraUsation  à  travers  les  ate¬ 
liers  sociaux, et  qui  a  le  sarcasme  de  reffronterie  indigente 
sur  la  lèvre.  Le  dogme  chrétien  ne  cherche  pas  à  voir  à 
travers  les  trous  de  cette  guenille  insouciante,  si  un  cœur 
honnête  bat  toujours.  La  fraternité  chrétienne  paie  sa  dette 
sans  regarder.  Mais  la  société  ne  doit  pas  laisser  la  démo¬ 
ralisation  mendiante  sans  la  démasquer.  Elle  a  gravé  sur 
son  temple  la  loi  de  la  nature  :  «  Tout  homme  qui  peut 
travailler  et  qui  ne  travaillera  pas,  est  mon  ennemi.  » 
Quand  la  société  s’écartera  de  cette  loi  naturelle,  la  civili¬ 
sation  sombrera  dans  les  équinoxes  d’un  paupérisme,  qui 
donne  déjà  de  l’éblouissement  aux  plus  intrépides  penseurs. 

Dans  ce  magique  spectacle  du  travail  universel  dont  nous 
venons  de  dévoiler  les  origines  écrites,  l’île  de  Ré  a  rempli 
les  promesses  du  passé.  La  houe  ne  sommeille  pas  dans  les 
mains  de  son  agriculture,  et  sa  richesse  publique  s’est 
accrue. 


De  la  climatologie  de  Vile  de  Ré. 

La  pliilosophie  médicale  veut  qu’il  existe  des  rapports  de 
causalité  et  de  dépendance,  entre  les  conditions  physiques 
d’une  saison  et  la  nature  des  maladies  qui  leur  correspon¬ 
dent.  L'observation  des  siècles  dit  que  chaque  saison  a  une 
nature  propre,  qui  soulève  dans  tout  ce  qui  vit  un  ordre  de 
mouvements  particuliers  qui  n’est  plus  celui  d’une  autre 
saison.  La  vie  est  en  oscillation  perpétuelle  entre  ces  pé¬ 
riodes  nosologiques.  Dans  notre  île,  le  printemps,  tpii 
essaie  son  aile  humide  et  chaude  aussitôt  que  février  dis¬ 
paraît,  devient  froid  sous  rinÜuence  de  vents  impétueux. 
Les  afl'ections  catarrhales  et  cutanées  en  sont  la  consé¬ 
quence. 

En  toute  saison,  quand  le  baromètre  monte  ou  baisse 
par  saccades  brusques,  la  santé  de  l’iiabitant  des  rivages 
en  est  vivement  ébranlée.  Quelques  degrés  barométriques 
frappent  un  malade  d’une  mort  brusque  ou  ramènent  la 
santé.  Dans  l’air  vif  de  l’Océan,  le  sang  est  rutilant  et  fait 
bondir  le  cœur.  Ici,  plus  que  dans  d’autres  contrées,  le 
carême  physique  et  moral  est  utile  dans  les  premiers  mois 
du  printemps.  Les  inflammations  des  viscères,  les  arthrites 
ne  sont  jamais  loin.  Mais  le  caractère  dominant  de  cette 
saison  des  espérances  si  souvent  déçues,  réside  dans  dos  va¬ 
riations  fortes  de  la  température.  Nuits  froides,  matinées 
fraîches,  chaleurs  vives  de  onze  heures  à  trois  heures.  De 
longs  jours  de  pluie  assombrissent  souvent  cette  première 
jeunesse  de  rannée,  qui  se  présente  toujours  à  nous  avec 
une  couronne  des  fleurs  blanches  et  roses  de  l’amandier  et 
de  l’abricotier. 
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V 

L’été  rhétais  a  l’haleine  brûlante,  el  sa  traînée  d’écla- 
tante  lumière  blanchit  vivement  le  sol  calcaire.  Mais  les 
brises  océanes  sont  fraîches.  Le  matin,  quand  le  soleil  se 
lève  dans  le  nord-est  de  Tile,  le  vent  accourt  de  cette  pai'tie 
de  l’horizon  et  promène  sur  la  végétation,  à  peine  sortie  de 
son  manteau  nocturne,  une  fraîcheur  vivifiante.  La  poi¬ 
trine  dei’lionime  y  puise  une  sensation  voluptueuse  ,  et  la 
vie  respire  à  l’aise.  Des  nuées  basses  jnou tonnent  sur  la  li¬ 
sière  de  la  terre  vendéenne,  et  le  vent,  que  les  rayons  so¬ 
laires  de  l’heure  de  midi  avaient  fait  taire,  reparaît  dans  le 
nord-ouest.  Les  habitants  saluent  son  arrivée  ;  car  celte 
brise,  suivant  l'expression  locale,  apporte  le  beau  fixe, 
favorise  la  viticulture  et  est  l’agent  salicole  presque  indis¬ 
pensable.  La  nuit  qui  suit  est  pleine  d’étoiles,  pure  et  désal¬ 
térante,  avec  des  jasements  de  la  mer  qui  font  rêver.  Quand 
on  a  respii’é  l’air  de  nos  rivages  dans  cette  saison  des 
chaudes  clartés  célestes,  et  qu’on  est  brusquement  tran.s- 
planté  dans  l’atmosphère  étouffante  de  nos  départements 
du  midi  on  du  centre  de  la  France,  on  regrette  cette  île 
perdue  dans  i’oubîi  des  flots,  et  qui  mérite  le  nom  de  Nice 
de  Vété.  Les  orages  sillonnent  rarement  l’azur  de  son  ciel, 
et  sont  rapidement  poussés  vers  la  haute  mer.  Ils  ont  à 
peine  la  durée  de  quelques  heures,  et  laissent  peu  de  traces 
de  leur  passage.  Les  orages  qui  sortent  du  sud-est  sont  les 
plus  terribles,  et  portent  dans  leurs  lianes  ces  grêles  pres¬ 
sées  qui  dévastent  et  qui  coupent.  Les  populations  rurales 
travaillent  durement  pendant  les  heures  les  plus  chaudes 
de  l’été,  mais  elles  neutralisent  l’effet  brfilant  du  soleil,  en 
descendant  sur  les  [liages  émergentes  de  l’île.  Files  ne 
prennent  jamais  (le  bains  entiers  j  mais  les  jambes,  plon¬ 
gées  dans  les  flaques  d’eau,  reçoivent  une  sen.saliou  fraîche 
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qui  se  transmet  dans  tout  le  corps  et  qui  ramène  l’équi¬ 
libre.  Les  bains  de  mer  pris  sur  la  côte  sauvage  du  sud 
sont  d’une  efficacité  incontestable.  Ils  ont  la  puissance  de 
l’eau  saline  fraîche  et  de  la  douche.  Car  ici  les  vagues  rou¬ 
lées  sur  elles -mêmes  sont  de  véritables  douches  mons¬ 
trueuses.  On  regrette,  en  errant  sur  cette  plage  du  Martrais 
qui  s’enfuit  au  loin  dans  le  sable  par  une  pente  ondulée, 
que  l’industrie  n’y  ait  pas  établi  quelques  cabanes  où  le 
baigneur  viendrait  rêver  et  guérir. 

Mais  les  bains  de  la  côte  nord,  sur  une  plage  Inégale  et 
raboteuse,  sans  abri  contre  le  vent  de  nord-ouest  qui  fouette 
la  mer  et  qui  refroidit  vivement  l’atmosphère,  ont  souvent 
de  mauvais  résultats.  Les  douleurs  viscérales,  les  rhuma¬ 
tismes,  la  phtliisie  même  ont  été  puisés  à  cette  source.  11 
y  a  des  saisons  d’été  où  cette  mer  du  Nord  reste  fraîche.  La 
natation,  la  durée  du  bain  de  dix  minutes,  un  vêtement  de 
laine  peuvent  en  atténuer  les  effets. 

L’automne  rhétais  est  le  printemps  de  ces  rives.  Il  est  dif¬ 
ficile  de  trouver  plus  de  suavité,  plus  de  langueur,  plus  d’or 
dans  ces  soleils  pales,  plus  de  douces  caresses  dans  ces 
brises,  plus  d’azur  limpide  dan.s  les  cieux,  plus  d’étoiles 
fleuries  et  étincelantes,  plus  de  calme  dans  les  profondeurs 
de  l’horizon,  plus  de  poésie  dans  cette  poésie  éternelle  de 
rOeéan.  Septembre,  octobre,  novembre  sont  les  adieux  du 
cygne,  et  Thirondelle,  qui  tournoie  pour  s’enfuir,  se  repose 
encore  dans  ce  milieu  qui  a  la  jouissance  du  dernier  mo¬ 
ment  de  la  vie  qui  va  s’éteindre. 

Cependant  les  nuits  sont  fraîches.  De  froides  rosées  se 
répandent  en  brouillard  dans  la  campagne,  lorsque  le  matin 
veut  sourire  à  la  terre. 
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L’hiver  éclate  enfin,  mais  ses  rigueurs  sont  tempérées 
parle  Gulf-Stream.  Sans  l’influence  chaude  de  ce  courant 
transatlantique,  la  terre  rhétaise  serait  glacée.  Cette  plaine 
unie,  parcourue  par  des  vents  de  nord,  nord-est  violents, 
serait  inhospitalière.  Car  dans  notre  atmosphère  tempérée, 
le  vent  triple  la  sensation  du  froid.  Le  Hollandais,  le  Sué¬ 
dois  regrettent  leurs  contrées  du  nord  où  le  thermomètre 
esta  15,  20  degrés,  lorsque  le  thermomètre  rhétais  est  à  4, 
5  degrés  au-de.ssous  de  zéro.  Di.v  jours  de  froid  en  décembre, 
dix  à  douze  jours  en  janvier,  quelques  froids  mornes  en  fé- 
vj'ier  sont  le  bagage  ordinaire  de  nos  hivers.  La  neige  nous 
visite  peu,  à  cinq  ou  dix  ans  d’intervalle,  et  pour  quelques 
jours  seulement.  Le  thermomètre  oscille  entre  6  degrés 
au-dessus  et  au-dessous  de  zéro.  Le  trait  le  plus  saillant  de 
nos  hivers,  c’est  l’ humidité.  Les  vents  soufflent  avec  une 
persistance  régulière  dans  le  sud,  sud-ouest  et  ouest.  Ils 
remontent  en  tempêtes  dans  le  nord-ouest,  et  s’épuisent 
en  rafales  pour  retomber  encore  dans  le  sud. 


Une  tempête  dure  généralement  trois  jours,  comme  les 
révolutions  humaines.  Le  goéland  abandonne  la  haute 
mer,  et  vient  s’abattre  dans  les  abris  de  nos  marais  salants. 


La  gelée  blanche  est  fréquente  dans  rhiver,  après  la 
froidure  des  vents  de  nord.  Elle  précède  de  quelques  j  ours 
le  changement  de  température,  et  est  l'avant-courrière  des 
vents  bas.  Mais  au  printemps,  quand  le  bourgeon  rompt 
son  enveloppe  résineuse,  la  gelée  blanche  devient  un  fléau. 
Le  soleil  bride  cette  organisation  si  délicate  de  la  nouvelle 
feuille  refroidie  par  la  gelée.  Mais  nos  viticulteurs,  par  leur 
taille  en  araignée  de  la  vigne,  évitent  les  désastres  qui  af¬ 
fligent  si  fréquemment  les  vignobles  de  France. 
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Ici,  comme  partout,  les  saisons  ont  une  constitution  ma¬ 
ladive  à  part.  Réautnur  est  le  premier  observateur  qui  ait 
établi  que  toutes  les  variations  therraométriques  de  quatre 
degrés  alïectent  la  sensibilité  animale,  comme  un  ton  peut 
le  faire  sur  la  sensibilité  derouïe.  Hippocrate  avait  été  plus 
loin.  Il  disait  que  le  matin  était  le  printemps  du  malade,  le 
milieu  du  jour  représentait  l’été,  le  soir  en  était  l’automne, 
et  la  nuit  était  Thiver.  Admirable  pénétration,  dn  génie  dans 
les  rapports  des  agents  [)hysiqucs  avec  notre  miséraljle 
naturel  Le  pourquoi  est  encore  à  trouver,  parce  que  l’étude 
des  éléments  morbides  ou  vitaux  de  l’air  est  encore  dans 
l’enfance.  L’expérience  médicale  nous  met  si  souvent  aux 
prises  avec  cette  redoutable  puissance  tics  lois  atmosphé¬ 
riques,  que  nous  lui  dernandous  le  secret  de  presque  toutes 
les  causes  de  nos  maladies. 

C’est  dans  ce  milieu  qu’il  faut  chercher  la  cause  des  af¬ 
fections  des  organes  gastriques,  si  fréquentes  dans  cette  île, 
des  affections  catarrhales,  des  rhumatismes,  des  exan- 
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thèmes  cutanés,  des  névralgies,  des  maladies  coiiéiineuses, 
et  enfin  des  épidémies  lie  varioles,  de  scarlatines,  de  fièvres 
typhoïdes,  d’angines,  de  grippes,  de  choléra,  etc.,  qui  ont 
décimé  nos  populations.  L’île  est  un  vaisseau  fixé  sur  les 
Ilots  et  ouvert  à  tous  les  vents.  L’atmosphère  y  est  renou¬ 
velée  sans  obstacle,  et  n’est  Jamais  empoisonnée  par  les 
miasmes  de  l’organisme  vivant  dans  l’enceinte  des  grandes 
villes.  La  poitrine  se  dilate  délicieusement  au  contact  de  cet 
air  vif  et  ensoleillé.  Mais  la  science  des  altérations  des  éié- 
merits  constitutifs  de  l’air  donnera  aux  générations  futures 
la  possibilité  de  combattre  un  ennemi  invisible.  Ainsi 
l’analyse  chimique  a  démontré  que  l’oxigène*  de  Fatnios- 
phère  pendant  les  épildémies  cholériques  subissait  une  mo- 
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dilkation  qui  le  transformait  eu  ozone.  L’esprit  humain  est 
ébloui  et  stupéfié  par  ce  fait  divin,  qui  lui  démontre  qu’une 
modification  en  plus  ou  en  moins  dans  les  proportions  de 
Toxigène,  de  l’hydrogène,  du  carbone  et  de  TazoLe  almos- 
pliériques,  suffit  pour  faire  rentrer  instantanément  toutes 
les  générations  présentes  dans  la  poussière.  La  santé  hu¬ 
maine  est  liée  à  quelques  degrés  thermométriques,  baro¬ 
métriques  ou  chimiques,  et  une  pratique  médicale  déjà 
longue  m’a  convaincu  de  l’ impuissance  de  l'homme  en  face 
de  la  puissance  des  lois  qui  nous  entourent.  Nous  nous  ré» 
voltons  en  vain  contre  la  fatalité  de  ces  lois  absolues,  et 


nous  fiiisons  comme  cet  hypocondriaque  qui  s’obstinait  à 
fermer  la  bouclie,  pour  ne  pas  respirer  un  air  qu’il  consi- 
déj'ait  comme  la  cause  septique  de  ses  souffrances. 


L’hygiène  est  le  levier  de  la  médecine,  car  c’est  l’art  qui 
se  propose  de  maintenir,  par  ses  modificateurs  cosmiques 
et  individuels,  ou  de  rétablir  l’iioinme  sain  et  malade  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  au  développement  régulier 
de  son  organisation  physique,  intellectuelle  et  morale. 
C’est  en  parcourant  ce  cadre  si  large,  qui  s’enrichit  tous  les 
jours  des  précieuses  découvertes  des  sciences  physiques  et 
naturelles,  que  nous  terminerons  cette  lettre  historique. 


Des  modiftcatmirs  cosmiques. 


Nous  avons  déjà  parlé  de  l’air  normal  ou  vicié.  Nos  po¬ 
pulations  ont  peu  de  progrès  à  faire  pour  éloigner  ces 
causes  de  viciation  du  réservoir  aérien.  Les  fumiers,  les 


égouts,  les  eaux  croupissantes,  les  maisons  basses  et  in¬ 
fectes,  les  étables  obscures,  etc.,  disparaissent  tous  les  jours. 
Les  pavages  des  rues  dans  les  communes  rurales  sont  en- 
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core  à  faire.  Le  sol,  boueux  et  détrempé  ilans  les  saisons 
chaudes  et  humides  du  printemps  et  de  rautomne,  offre  à 
la  décomposition  végétale  un  aliment  qui  peut  altérer  l’air 
ambiant.  Les  badigeonnages  presque  annuels  des  maisons 
avec  la  chaux,  épurent  parfaitement  l’air  intérieur  des  ap¬ 
partements,  qui  possèdent  presque  tous  ces  ventouses  pri¬ 
mitives,  la  porte  et  la  cheminée. 


Sur  un  plateau  battu  par  tous  les  vents,  l’art  de  nos 
constructeurs  n’est  pas  encore  parvenu  à  donner  aux  habi¬ 
tations  une  cuirasse  impénétrable  aux  agents  extérieurs, 
le  vent,  le  froid  et  la  chaleur.  Les  ouvertures  sont  généra¬ 
lement  mal  jointes  et  mal  situées.  La  façade  d’une  maison 
est  placée  sans  discernement  au  nord,  au  midi,  à  l’est  ou  à 
l’ouest.  Ce  berceau  de  la  vie  humaine  est  abandonné  à  la 
plus  aveugle  routine,  L’hygiène  à  la  main,  nos  petitS‘fi|s 

4- 

viendront  constater  l’incroyable  indifférence  de  leurs  pères 
pour  les  lois  les  plus  vulgaires  de  la  santé.  Ainsi,  la  civili¬ 
sation  accepte  sans  protester  ces  agglomérations  d’habita¬ 
tions  humaines.  Les  rues  sont  ouvertes  contre  le  bon  sens 
et  les  données  de  la  science.  Les  courants  d’air  froids,  l'hu¬ 
midité  constante,  l’absence  de  soleil,  la  privation  d’air  pur 
résultent  de  ces  pratiques  vicieuses.  L’élévation  d’une 
maison  devrait  être  réglée.  Sa  construction  devrait  être 
soumise  à  un  conseil  local  d’hygiène,  qui,  appuyé  sur  la 
science,  viendrait  dire  au  propriétaire  :  «  Une  maison  doit 
être  ouverte  au  soleil,  et  les  appartements  doivent  avoir 
tant  de  mètres  cubes  d’air  renouvelables  à  volonté.  La  fa¬ 
çade  doit  regarder  le  soleil  d’iiiver,  et  l’été  doit  lontror  par 
quelques  ouvertures  placées  dans  la  niiiraille  qui  regarde 
le  nord.  »  Ces  règles  peuvent  être  généralement  appliquées, 
et  pour  leur  venir  en  aide,  l’impôt  <les  portes  et  fenêtres 


mo  — 


doit  disparaître.  Il  grève  l’air,  ce  patrimoine  que  Dieu  a 
réservé  à  la  vie  qui  ne  doit  pas  connaître  les  rangs,  les 
fortunes  et  les  distinctions.  Si  toute  cette  population 
d’hommes,  d’enfauts,  de  femmes,  liuves,  bouffis,  scrofuleux, 
dégradés  physiquement,  sortait  de  ses  bouges,  de  ses  ta¬ 
nières,  de  ses  trous,  de  ses  ruelles,  et  venait  à  îa  barre  de 


nos  représentants,  en  criant  ;  k  De  l’air,  de  l’air  !  »  la  loi 
s’enfuirait  épouvantée.  Au  dix-neuvième  siècle,  l’homicide 
social  ne  devrait  plu.s  être  dans  nos  codes  de  lois.  Y  a-t-il 
de  l’exagération  dans  ce  que  je  viens  de  dire?  Dans  ma 
pratique  médicale,  j’ai  vu  des  familles  entières,  jeunes  avec 
une  figure  vieillie  avant  le  temps,  les  articulations  défor¬ 
mées,  le  ventre  ]i]ein  d’eau,  les  jambes  infiltrées,  le  cou 
parsemé  de  tumeurs  ganglionaires,  le  regard  éteint,  qui 
mouraient  sur  un  grabat.  Le  jour  arrivait  terne  et  triste  à 
travers  une  lucarne  étroite.  Je  faisais  appel  à  l’administra¬ 
tion  municipale,  à  la  charité.  11  fallait  fuir,  car  îa  mort 
voulait  tout  prendre.  Il  fallait  de  l’air  dont  le  projiriétaire 
était  avare,  parce  que  cela  coûte  trop  cher.  Ce  trop  cher 
sent  l’homicide- 


II  y  a  quelque  chose  à  faire  encore  dans  l'établissement 
des  cimetières,  des  abattoirs  et  des  hôpitaux.  Dans  les 
communes  de  l’île.  les  nécropoles  sont  abandonnées  aux 
soins  inintelligents  d’un  conseil  municipal  qui  n’a  jamais 
ouvert  un  traité  d’hygiène.  Le  budget  est  besogneux.  Le 
terrain  qui  n’exige  pas  une  grande  dépense  est  toujours 
préféré.  La  climatologie  est  une  grande  niaise  que  M.  le 
maire  met  à  la  porte.  Les  vents  dominants  d’ouest,  sud, 
sud-est  de  l’ilc,  surtout  dans  un  temps  d’épidémie,  doivent 
porter  les  miasnios  sur  les  habitations  qui  se  trouvent  sous 
lèvent.  L’économie,  qui  enfle  le  budget  du  maire,  ciupoî- 


sonne  ses  administrés.  C’est  dans  Tordre.  Ainsi,  sur  sept 
cimetières  de  Tile,  il  y  en  a  cinq  placés  dans  la  zone  sud, 
sud-ouest,  ouest,  et  il  faudra  que  des  siècles  de  réllexions 
passent  pour  modifier  ces  insouciances  municipales. 

L’analyse  a  des  moyens  d’investigation  qui  arrachent  le 
vode  des  secrets  organiques.  Elle  a  reconnu  que  les  miasmes 
qui  se  dégagent  des  corps  vivants,  par  exemple,  sont  les 
corps  reproducteurs  des  infusoires.  Ils  sont  entraînés  par 
les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  toute  fermentation,  et  se  ré¬ 
pandent  dans  Tatrnosphère.  La  vapeur  d’eau  recueillie  dans 
des  atmosphères  différentes,  doit  éclairer  un  jour  d’une  vive 
lumière  tous  ces  faits  de  la  vie  obscure  des  infiniment 
petits.  De  toutes  les  expériences  faites  jusqu’à  ce  jour,  il 
résulte  que  plus  l’air  est  sain,  moins  on  y  trouve  de  micro- 
phytes  sans  microzoaires.  Des  honinies  en  parfaite  santé, 
vigoureux  et  réunis  dans  des  espaces  limités,  sont  pris  su¬ 
bitement  de  fièvres  graves,  pestilentielles.  On  dît  qne 
Thomme  est  empoisonné  par  Thomme.  Cette  vieille  obser¬ 
vation  a  été  rajeunie  par  les  expériences.  En  condensant  la 
vapeur  d’eau  d’une  chambre  à  coucher,  par  le  froid,  et  en  la 
soumettant  à  Toeil  du  microscope,  on  constate  un  nombre 
considérable  de  corps  diaphanes,  sphériques,  ovoïdes,  cy¬ 
lindriques,  réguliers  ou  irréguliers.  Ces  corps  sont  des  mi- 
crophytes  et  des  microzoaires  en  voie  de  développement. 
Six  /lettres  après,  les  corps  diaphanes  sont  si  nombreux, 
qu’une  goutte  d’eau  en  contient  des  milliers.  Des  hacterium 
termo,  des  hacterium  punctum,  de  petits  vibrions  s’agitent 
ensuite  dans  ce  liquide,  et  des  vibrions  baguettes  et  des 
monades  ovoïdes  se  montrent  plus  tard,  avec  des  spores 
ovoïdes  ou  sphériques.  De  Teau  condensée  au  dehors  de  la 


chambre  ne  possède  des  baclernoa^  des  vibrions  et  des  spores 
que  quarante-huit  heures  après. 

Quelle  est  Torigine  de  ces  inicrophytes  et  de  ces  inicro- 
zoaires?  L’observation  répond  que  la  crasse  du  corps, 
composée  de  sueur  et  de  poussières  atmosphériques,  est 
l’organe  utéi'in  dans  lequel  ces  petits  êtres  naissent.  Cette 
crasse,  recueillie  sur  des  personnes  qui  négligent  pendant 
huit  ou  quinze  jours  les  soins  de  leur  toilette,  permet  de 
constater  l’existence  de  ces  petits  êtres.  Les  vapeurs  qui  se 
dégagent  du  corps  pendant  le  sommeil  se  chargent  de  ces 
miasmes  animés,  et  les  transportent  dans  l’atmosphere  qui 
devient  le  véhicule  épidémique. 


Dans  la  matière  pultacée  qui  s’amasse  autour  des  dents, 
les  micrographes  ont  signalé  rexistence  des  bactéries  et 
des  vibrions;  et  des  spirillum  voIutanC  des  monades  sur 
les  dents  cariées  avec  j)hlegmasie  des  gencives.  La  vapeur 
pulmonaire  qui  passe  dans  une  bouche  malade,  se  charge 
de  corps  reproducteurs  et  de  monades. 


Voilà  l'observation.  Que  devons-nous  en  conclure?  Je 


crois  que  la  contagion  d’une  maladie  est  due  au  transport 
de  ces  miasmes  vivants.  Pendant  une  épidémie,  la  forma¬ 


tion  de  ces  foyers  de  contagion  que  la  malpropreté  alimente, 
doit  nous  rendre  sévères  à  faire  observer  les  règles  tle  l’hy¬ 
giène,  Dans  notre  île  l’usage  du  linge  de  corps  est  général. 
Les  ablutions  de  la  surface  de  la  peau  devraient  être  plus 


fréquentes.  Les  alcôves  sont  des  dortoirs  malsains,  et  je  si¬ 
gnale  un  usage  vicieux  répandu  dans  nos  campagnes. 
Toute  la  famille,  homme,  femme  et  enlants,  ont  une 
chambre  à  coucher  étroite,  empestée  par  les  déjections  et 
par  la  négligence  à  renouveler  l’air  tous  les  jours.  En  en- 


■m 


trant  dans  celte  atmosphère,  Todoratet  une  certaine  répu¬ 
gnance  gastri(pie  constatent  sans  microscupe,  que  l’atmos¬ 
phère  est  saturée  de  monades  et  de  spores.  Cependant  j’ai 
vu  parfois  qu’une  malpropreté  habituelle  du  corps  se  rencon¬ 
trait  avec  une  santé  robuste. 

Les  fermentations  des  substances  organiques  sont  presque 
dévoilées.  La  terre  est  à  chaque  instant  couverte  de  matière 
organique  moidc,  végétale  et  animale.  Ce  foyer  d’infection 
absorberait  toute  manifestation  vitale,  car  la  vie  devient 
impossible  dans  un  foyer  de  décomposition.  Mais  le  micro¬ 
scope  a  fait  connaître  à  M.  Pasteur  que  des  êtres  microsco¬ 
piques,  véritables  cellules  organisées,  ont  la  propriété  de 
transporter  l’oxigène  de  l’aii*  sur  toutes  ces  matières,  pour 
les  briller  avec  un  grand  développement  de  chaleur,  ou  en 
les  arrêtant  à  des  termes  de  composition  variables.  Si  ces 
êtres  microscopiques  n’existaient  pas,  rencombremeut  des 
cadavres  de  plantes  et  d’animaux  serait*  elfrayant.  Tous  les 
infusoires  qui  forment  le  monde  des  infiniment  petits , 
dont  la  multiplication  stupéfie  l’imagination,  ont  proba¬ 
blement  cette  mission  de  dépurateurs  du  globe.  Nous  avons 
tous  examiné  ces  pellicules  blanches  qui  se  forment  sur  la 
surface  du  vin,  du  vinaigre,  de  la  bière,  et  qu’on  décore  du 
nom  de  fleurs.  Ce  sont  des  mycodermes,  des  agents  de  com¬ 
bustion,  remplissant  le  rôle  dévolu  aux  globules  du  sang  qui 
partent  du  poumon  avec  une  bulle  d’oxigène,  pour  se  ré¬ 
pandre  dans  les  organes  où  les  principes  de  l’économie  doi¬ 
vent  être  brûlés  à  des  degrés  divers. 

Quelle  richesse  dans  les  moyens  et  dans  les  prévisions  ! 
Dieu  est  encore  plus  grand  que  le  Dieu  que  nous  connais¬ 
sions  hier.  La  science  le  grandit  tous  les  jours,  en  versant 
ses  lumières  sur  ceux  qui  la  poursuivent  en  plein  Sénat. 


Je  ne  dois  pas  laisser  dans  le  silence  l’iiction  de  l’air  sur 
le  moral.  L’îîe  est  souvent  attristée  par  des  suicides.  Pen¬ 
dant  une  période  de  quinze  ans,  j’avais  porté  mon  atten¬ 
tion  sur  un  fait  dont  la  fréquence  pouvait  surprendre.  Des 
hommes  et  des  femmes,  en  proportions  égales,  ont  le  triste 
privilège  de  fournir  les  victimes  de  ces  morts  précipitées. 
Le  poison  est  rarement  employé.  Dans  l'espace  de  vingt- 
cinq  ans,  je  n’ai  rencontré  que  deux  asphyxies  par  le 
charbon,  un  par  l’ivresse  alcoolique,  deux  par  des  armes  à 
feu,  deux  par  écrasement  du  cerveau,  deux  par  l’empoi¬ 
sonnement  narcotique.  Les  puits  ont  une  fascination 
étrange,  l’Océan  en  a  moins,  mais  la  corde  séduit  ces 
pauvres  déshérités  de  la  vie.  O  la  corde!. . .  On  en  essaie 


Ja  force,  on  soigne  le  nœud  coulant,  on  en  graisse  la  sur¬ 
face  rude;  un  clou  peut  manquer,  mais  une  branche 
d’ai'hre.  une  traverse,  un  poteau  résistent. 


On  cherche  depuis  longtemps  les  causes  de  la  fréquence 
du  suicide  moderne.  J’avoue  mon  ignorance  sur  ce  point  de 

morale  publique.  Mais  la  cause  détertninante  m’a  toujours 
paru  prendre  son  origine  dans  la  températui-e,  dans  l’élec¬ 
tricité.  Le  vent  de  sud,  succédant  brus(juement  à  un  vent 
de  nord,  détermine  une  pléthore  cérébrale,  qui  trouble  fa¬ 
cilement  ia  raison  déjà  ébranlée  par  des  misères  sociales. 
Cela  est  si  vrai,  que  cette  rcmari|ue,  justifiée  par  tes  évé¬ 
nements  ,  m’a  fait  dire  souvent  en  constatant  la  mort  du 


suicidé  :  €  Hier  le  vont  devait  être  au  sud -est.  » 
rions  jamais  ces  malheureux  sur  la  claie,  car  celui 
le  sacrifice  de  sa  vie  est  troublé  dans  sa  conscience. 


Ne  Iraî- 
qui  fait 
dans  sa 


raison,  dans  son  intelligence.  Cet  homme  est  fou,  et  je  le 
dis,  parce  que  je  suis  médecin.  Ces  mailieureux  raisonnent 


cependant  leur  suicide,  et  font  preuve  parfois  d’un  sang- 
froid  étonnant. 

Les  faits  sont  encore  présents. 

Un  vieillard  est  prévenu  que  la  gendarmerie  a  l’ordre  de 
l’arrêter.  Sa  femme,  accablée  d’infirmités,  est  auprès  de 
lui.  Le  vieillard  est  occupé  à  faire  un  nœud  coulant  à  une 
corde. 


—  Qfais-tu  don,  Piarre ? 

—  T’au  vois  ben,  j’vas  m’pendre. 

—  T’au  fra  pas,  mon  homme  ? 

—  Si.  Jveux  pas  qmessieurs  les  gendarmes  m’emmenont 
à  la  grand  terre. 

Pierre  se  lève,  va  chercher  une  échelle  qu'il  assujettit 
sur  le  tronc  d’un  figuier.  La  pauvre  vieille  pleure,  et  Pierre 
gravit  avec  peine  les  échelons  qui  lui  permettent  de  fixer  sa 
corde  à  une  branche.  La  femme  est  aux  pieds  de  l’échelle, 
qu’elle  cherche  à  renverser  de  ses  mains  impuissantes. 

—  Piarre,  Piarre,  argarde  ta  pauv  femme. 

Mais  Pierre  avait  serré  le  nœud  et  s’élançait  dans  l’éter¬ 
nité.  La  corde  casse,  et  le  vieillard  roule  sur  le  sol,  la  figure 
ensanglantée.  Il  se  relève,  et  va  chercher  dans  le  cellier 
une  corde  plus  forte.  Sa  femme  se  traîne  jusqu’à  la  porte, 
et  de  sa  voix  cassée  appelle  à  l’aide.  Le  village  était  désert. 
Elle  revient  à  l’échelle  et  s’épuise  en  vain  à  la  renverser. 
Pierre  est  au  haut  qui  lui  jette  ce  dernier  adieu  : 


Va- t’en,  et  laisse-moi  mourir. 
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Le  malheureux  so  balançait  maintenant  dans  réternité. 

Le  climat  tempéré  de  notre  île ,  avec  ses  variations 
brusques,  indique  instinctiveinent  à  nos  populations  de 
chercher  dans  les  vêtements  un  préservatif  toujours  néces¬ 
saire.  Les  tissus  en  laine  sur  la  peau  sont  généralement  ac¬ 
ceptés  dans  l’été  ;  les  vêtements  légers  sont  dangereux, 
parce  que  les  brises  de  mer  surprennent  souvent  la  délica¬ 
tesse  frileuse  de  la  peau.  Il  faut  se  couvrir  prudemment  le 
matin,  se  découvrir  dans  le  milieu  du  jour  et  se  recouvrir 
le  soir. 


Modificateurs  individuels . 

La  statistique  groupe  les  faits,  et  porte  la  lumière  dans 
toutes  ces  questions  sociales  qui  préoccupent  l’iiumanité  :  le 
mariage,  l’enfance,  l’accroissement  de  l'espèce  humaine,  la 
mortalité,  etc.  Je  vais  citer  des  chiffres,  et  j’en  tirerai  des 
conséquences.  La  statistique  de  Saint-Martin  nous  a  permis 
de  relever  les  naissances,  les  mariages,  la  population,  de 
1830  à  1808. 


Années.  Naissances. 


Population. 


1830. . 

1831.. 

1832.. 

1834. . 

1838. . 

1830. . 


35 


16  filles. . . . 
29  garçons. 


•  I  •  * 


filles 

^^(38  garçons. 

60j?2  ■  ■  • 

(37  garçons. 

-rî33  filles. . .  . 
garçons. 

filles. . , . 
garçons, 

^_j2'2  lilles. . . . 
garçons. 


g 3  36  femmes., 
(  45  hommes. 

38  femmes., 
■"t  64  hommes. 

f,,  1  39  femmes.. 
52  hommes, 

q,q|I32  femmes., 
“  86  hommes. 

32  femmes.. 
64  hommes. 

31  femmes.. 
25  hommes. 


2,520 

» 

» 

» 

2,528 

ï 
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Années. 

Naissances. 

Décés, 

Population 

* 

1841., 

(-,.[27  filles, . . . 
(29  garçons. 

62 1 

26  femmes.. 
36  hommes. 

2,017 

1854.. 

,q[26  tilles. . , . 
"*"(16  garçons. 

68| 

37 

31 

femmes.. 

hommes. 

2,139 

1855. . 

,-[20  filles. . . , 
(27  garçons. 

51  j 

26  femmes.. 
26  hommes. 

» 

1856.. 

.p(16  filles. . . . 
^^(30  garçons. 

45| 

21 

24 

femmes. . 
hommes. 

1,985 

1857 . . 

^rjl9  filles.... 
"'*'^126  garçons. 

40 1 

14  femmes,. 
26  hommes. 

ï) 

1858.. 

,ijjl7  filles. . , . 
^'■(26  garçons. 

46| 

25  femmes.. 
21  hommes. 

» 

1859 , . 

,,<20  filles.... 
44  r 

24  garçons. 

46 1 

22 

24 

femmes,. 

hommes. 

» 

1860. . 

,^0^16  filles, . . . 
^°(22  garçons. 

u[ 

35  femmes.. 
19  hommes. 

» 

1861 . . 

,q[20  filles.. . . 
f20  garçons. 

64| 

f 

2,000 

1862.. 

t-q[25  filles, .  ■ . 
(28  garçons  . 

47 1 

3 

1863.. 

t|ll4  filles. . . . 
^^(37  garçons. 

50j 

3 

1864. . 

^;.(20  filles. . . . 
^/25  garçons. 

48| 

» 

1865, . 

40^  30  filles .... 
'^jlO  garçons. 

63  ( 

» 

1866.. 

,^[27  filles.... 
"*"(21  garçons. 

54( 

1867.. 

oft[17  filles,... 
'^(19  garçons. 

69 1 

1,991 

An  VIII 

2,725 

Le  talileau  de  T  âge  des 


décédés  est  intéressant. 
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Le  tableau  des  mariages  doit  être  mis  eu  regard. 


^  m  *  4  t  *  *  , 

13 

1  «  1  t  »  I  ■  * 

Il 

1856 . 

28 

J-  7  »  1  i*  P  i  1  4i 

13 

1858 . 

9 

1 869 . . 

7 

1860 . 

13 

1 861 . . 

19 

186iî . 

r» 

/ 

1863 . 

17 

1 864 . . . 

16 

1865 . 

7 

1866 . 

10 

1 S67 

8 

Il  est  impossible  de  creuser  davantage  un  sujet  dont  les 
matériaux  sont  récents  dans  toutes  nos  mairies.  A  Paris, 
les  statisticiens  alignent  de  très-gros  cliilîres  ,  et  ils  sont 
arrivés  parfois  à  produire  des  monstruosités,  parce  que  les 
erreurs  sont  difllciles  à  éviter  dans  l’analvse  de  documents 

O 

très-inexacts  souvent. 


4 

A  Saint-Martin,  les  naissances  pendant  vingt  ans  dé- 

« 

montrent  : 


Que  les  garçons  l’emportent  sur  les  filles . 

les  filles  sur  les  garçons . . 

Que  les  sexes  sont  égaux  . 


14  fois. 
5  fois, 
1  fois. 


Le  rapport  des  décè.s  avec  les  naissances  fait  voir  ; 


Que  les  décès  l’emportent  sur  les  naissances. . . 
Les  naissances . . 


15  fois. 
5  fois. 


L’échelle  de  gradation  dans  l’àge  de  la  plus  grande  mor- 
est  : 


De  1  à  iO  ans.  —  De  70  à  80,  —  De  GO  à  70.  —  De  80 
90.  —  De  50  à  60.  —  De  10  à  50. 

De  70  à  00  ans,  les  femmes  sont  en  majorité* 


f" 


a 


La  moyenne  îles  décès  par  rapport 

Population  moyenne, . , . 

Moyenne  des  décès . 

Par  1,000  habitants. , . . 


à  la  population  est  : 

‘2 ,30  J. 

40  à  50. 

16  à  20. 


Les  mariages  pendant  14  ans,  sur  une  population 
moyenne  de  2,000  habitants,  sont  r 

Chiffre  le  plus  fort, .  28. 

Chiffre  le  plus  faible.  7, 

En  moyenne .  17. 

Par  1 ,000  habitants.  8. 


L’îme  moyen  est  de  30  ans  à  Saint-Martin  et  dans  l'iîe 
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entière.  Dans  les  documents  officiels,  Tage  moyen  est  de  28 
ans  dans  les  campagnes  de  France,  de  28,5  dans  les  villes. 

En  France,  les  mariages  et  les  naissances  sont  établis 


ainsi  : 

Périodes. 

Nombrt)  d’habitants 

Nombre  d'eiiTaî 

par  mariage. 

p.ir  mariage. 

1800  à  1806. 

1 35 

4,22 

1807  à  1816. 

138 

3,02 

1817  à  1820. 

134 

3,01 

1827  à  1836. 

120 

3,47 

1837  à  1846. 

123 

3,24 

1847  à  1856. 

128 

3,13 

1857  à  180.3. 

122 

3,03 

M.  de  Cbateauneuf,  de  Tlnstltut,  a  prouve  que  dans  les 
campagnes  de  l’ile  de  Ré  la  fécondité  des  mariages  était  de 
5  enfants,  et  même  de  0,5  aux  Portes.  Il  y  a  bien  quelque 
part  un  vieux  dicton  qui  prétendait  que  les  rihiUelles,  les 
Casseronnes  surtout,  avaient  une  certaine  propension  a  la 
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progéniture,  parce  que  les  poissons  et  les  coquillages  sont 
aphrodisiaques.  Ces  afl'reux  petits  poissons  dans  ce  temps-lù 
jouaient  de  bien  mauvais  tours  aux  maris,  qui  renaissaient 
ainsi  indéfiniment  dans  leur  postérité.  Mais  les  poissons  de 
d8G7  sont  plus  expérimentés  dans  leur  aphrodisie.  D’après 
des  documents  qui  ne  sont  pas  très -complets,  la  moyenne 
des  enfants  par  mariage  serait  de  deux.  Le  ralentissement 
du  mouvement  progressif  de  la  population  en  France  est  un 
fait  considérable.  De  1846  à  1866,  le  département  de  la 
Charente-Inférieure  a  gagné  11,078  habitants,  mais  il  y  a 
eu  un  déplacement  de  population  entre  ses  arrondissements. 
Celui  de  la  Rochelle  a  perdu  494  habitants;  celui  de  Jonzac 
1,414;  celui  de  Saintes,  1,02Ü.  Tous  les  médecins  recher¬ 
chent  la  cause  de  ce  ralentissement,  Je  la  reconnais  dans 
les  idées  qui  s’expriment  hautement  dans  nos  campagnes. 
La  paternité  est  réputée  un  fardeau,  une  cause  d’appauvris¬ 
sement,  une  sottise  sociale.  J’ai  vu  des  mères  rougir  de  leur 
fécondité,  et,  je  le  dis,  parce  que  cela  est  vrai,  désirer  que 

F 

l’enfant,  qui  dans  l’Ecriture  Sainte  salue  la  femme  pleine 
de  grâces  et  bénie  entre  toutes  les  femmes,  soit  mort-né. 
On  dit  hautement  d’un  homme  qui  s’entoure  de  cette  noble 
ceinture  d’enfants  blonds  et  rieurs  :  C'est  un  sot. 

L'homme  social  est  l’esclave  des  idées,  et  ces  idées  ont 
aujourd’hui  monté  jusqu’à  la  couche  conjugale  de  nos 
communes  rurales.  Ces  idées  ont  encore  été  fortifiées  jiar 
cette  révolution  économique  dans  les  aliments,  dans  les  be¬ 
soins,  dans  les  positions ,  et  elles  ne  disparaîtront  que 
lorsque  la  France  se  trouvera  plus  solide  sur  sa  base  mo¬ 
rale. 

L’infécondité  physiologique  de  la  femme  est  une  hypo- 
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thèse  que  dément  la  fécondité  du  paupérisme.  Le  sentiment 
moral  s’est  affaibli  par  la  force  des  choses.  Vous  avez 
ébranlé  la  fortune  publique  sous  prétexte  de  nivellement , 
et  vous  n'avez  pas  prévu  que  la  paternité  s’enfuirait  devant 
les  incertitudes  de  l'avenir. 


En  France,  la  moyenne  des  naissances  est  de  1  par  38,07 
habitants  ;  en  Normandie,  1  par  50  habitants.  A  Saint- 
Martin,  la  proportion  est  bien  plus  effrayante.  En  1831, 
elle  e.st  de  3  par  100  habitants  ;  en  1867,  elle  n’atteint  pas 
2  par  100  ! 


Et  cependant  l’île  est  toujours  une  terre  très-peuplée, 
puisque  la  Belgique  ne  nourrit  encore  que  101  habitants 
par  kilomètre,  la  Saxe  148,  l’Angleterre  133  et  la  France  GO. 


Les  cluflVes  affirment  qxi’en  France  presque  la  moitié  des 
enfants  meurt  avant  d’avoir  atteint  vingt  ans,  et  que  les  fa¬ 
milles  qui  n’ont  pas  quatre  enfants  sont  dans  la  presque 
impossibilité  de  se  perpétuer.  Cette  idée  est  déjà  souvent  et 
sera  plus  souvent  encore  vérifiée  dans  notre  île. 

M.  de  Chateauneuf,  que  j’ai  déjà  cité,  dans  sa  statistique 
de  1825  à  1835,  avançait  que  l’tle  perdait  à  un  an  presque 
la  moitié  de  ses  enfants,  39  pour  100,  tandis  que  cette  mor¬ 
talité  n’était  alors  en  France  que  de  23  pour  100.  Cet  esLi- 
tnable  observateur  avait  compris  les  décès  hors  de  tonte 
proportion  de  1834,  et  à  Saint-Martin  cette  mortalité  n’a 
jamais  atteint  cette  gravité.  L’Acaflémie  de  médecine,  en 
1867,  est  déjà  très-eflrayée  de  savoir  qu’à  Paris  la  morta¬ 
lité  est  de  33,93  à  cet  fige. 

Le  tableau  des  naissances  et  des  listes  du  tirage  peut 
nous  éclairer. 
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Année. 

Naissances.  Morts  à  url  an* 

(Garçons*) 

Pré:^ents 
au  tirage  au  sort. 

1853. 

21 

8 

8 

1854. 

16 

10 

G 

1855. 

27 

3 

13 

1856. 

30 

3 

7 

1857. 

26 

5 

13 

1858. 

25 

8 

10 

1859. 

24 

3 

13 

1860. 

22 

5 

11 

1861. 

20 

2 

15 

1862. 

28 

10 

12 

1863. 

27 

.  7 

6 

1 864 . 

20 

9 

6 

1865. 

19 

10 

9 

1866. 

21 

6 

6 

1867. 

19 

6 

6 

Ên  admettant  que  deux 

familles,  en 

11 

moyenne,  aient 

abandonné  h 

i  ville  par  an, 

on  obtient  une  proportion  de 

mortalité  en 

vingt  ans  de 

:  —  cinq 

fois  deux  tiers  ; 

—  trois  un  quart  ;  —  cinq  un  cinquième 

;  —  moitié  deux. 

La  movenne  de  la  mortalité  à  un  an  est  de  3,6. 

La  cause  positive,  incessante  de  la  mortalité  des  enfants 

naissants,  dans  notre  île,  comme  dans  les  autres  pays  de 

France,  est  l’alimentation  prématurée.  Ces  pauvres  petits 

êtres  contractent  les  diarrhées  d’août  et  de  septembre,  qiû 

terminent  par  la  mort  les  désordres  des  organes  digestifs. 

Une  mère  est  sourde  aux  conseils  du  médecin.  Son  enfant 

est  aflamé.  Dans  nos  campagnes,  les  enfants,  plus  robustes, 

résistent  mieux  à  ce  régime  qui  veut  que  le  bébé  mange 
Il  28 
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jusqu'à  la  gorge.  Cette  pratique  d'ignorance  maternelle  n'a 
pas  les  dangers  qu’on  prévoit  dans  les  discussions  acadé¬ 
miques.  Mais  elle  l'ait  contracter  à  l’estomac  cette  brulalUé 
de  besoins  incessants  que  le  peuple  exprime  énergiquement 
dans  cet  aphorisme  :  «  Il  fait  un  Dieu  de  son  ventre.  » 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  grave  dans  cette  détermina¬ 
tion  qui  règle  ralimentation  de  l’enfance.  Je  suis  pénible¬ 
ment  frappé  de  la  stérilité  du  sein  maternel.  La  femme  de 
la  campagne  ne  fera  plus  même  exception  bientôt.  Il  semble 
que  la  nature  ait  séché  la  source  de  ce  lait  qui  relie  encore 
la  mère  à  l’enfant.  Un  grand  nombre  parmi  ces  jeunes 
épouses  n’ont  plus  cette  exubérante  secrétion  qui  faisait  la 
joie  de  la  famille.  Je  ne  dirai  pas,  avec  les  moralistes,  que 
c’est  un  avertissement  d'en  haut  contre  cette  éducation 
énervante  des  filles  de  la  civilisation.  Je  ne  ci  ois  pas  que 
les  glandes  lactifères  s’atrophient  dans  l'immoralité  de 
pratiques  obscures,  qui  dénaturent  l’idée  procréatrice  du 
Créateur.  J’admets  volontiers  que  la  femme  du  dix-neu¬ 
vième  siècle  a  la  langueur  et  l’étiolement  des  races  qui  dé¬ 
génèrent,  sous  le  poids  des  grandes  et  éternelles  lois  de 
l’épuisement  des  êtres,  par  l’iudifl’ërence  dans  le  croisement 
des  germes. 

Je  sais  bien  que  les  exigences  sociales  ont  démoralisé 
l’amour  maternel.  Elles  ont  fait  oublier  à  ces  mères  de  nom, 
que  la  nature  ne  tient  jamais  compte  de  la  conception  qui 
a  été  payée  d’avance,  mais  qu’elle  ne  reconnaît  la  maternité 
que  dans  les  caresses  et  dans  les  angoisses  d’une  femme 
penchée  sur  le  berceau  de  son  enfant.  L’argent  ne  rem¬ 
place  pas  cette  soit  ardente  de  fàme ,  qui  va  chercher  le 
sourire  sur  des  lèvres  naissantes.  C’est  trop  souvent  le  sa- 
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laire  qui  paie  l’absence  du  cœur.  Cependant,  dans  notre 
île,  ces  tendances  infanticides,  qui  permettent  à  la  femme 
du  monde  les  insouciances  passionnées  de  la  jeune  fille, 
sont  rares.  Le  sarcasme  de  rimmoralité  parisienne  n’a  pas 
encore  flétri  la  fleur  de  l’honnêteté  des  départements  ,  et 
nous  avons  toujours  des  mères. 

Quand  la  femme  n’a  plus  à  offrir  à  la  lèvre  de  son  enfant 
qu’un  dévouement  inutile ,  les  perfectionnements  de  la 
science  dans  les  appareils  d’allaitement  artificiel,  lui  per¬ 
mettront  encore  de  continuer  cette  mission  qui  relève 
l’épouse. 

O  sainte  femme  ,  toi  qui  portais  sur  le  front  la  noblesse 
biblique,  ma  bonne  mère,  j’ai  la  religion  de  ton  souvenir. 
Je  te  vois  encore  au  milieu  de  tes  enfants  ;  je  sens  encore 
ton  aile  qui  couvrait  notre  enfance,  et  J'aperçois  toujours 
nos  berceaux;  la  lampe  près  de  ces  berceaux,  et  dans  les 
plis  des  rideaux  un  regard  étincelant  de  maternité.  Tu  as 
connu  le  chevet  solitaire  où  les  larmes  tombent  goutte  à 
goutte,  et  tu  as  fait  l’application  do  ces  paroles  de  Job  :  In 
nidido  meo  monct)'.  Tes  enfants  n’ont  jamais  abandonné  le 
nid  que  tu  avais  tressé  à  ta  royauté  d’épouse  et  de  mère, 
et  qui  devait  être  ton  lit  de  mort.  Dieu  t’a  donné  la  récom¬ 
pense  terrestre,  car  ton  dernier  regard  s’est  éteint  dans  le 
regard  de  ceux  à  qui  tu  as  légué  Ion  sang,  ton  âme  et  tes 
œuvres.  Je  n’ai  pas  oublié  l’humble  philosophie  de  ton 
existence,  et  je  la  relève  d’une  main  pieuse. 

Tu  disais  ;  e  La  femme  est  l’anee  du  fover.  Sa  vie  doit 

% 

être  murée  pour  ne  rien  perdre  des  joies  intimes  de  la  fa¬ 
mille,  et  pour  en  écouter  tous  les  battements  de  cœur. 
Quand  la  maison  est  ideine  de  musique  enfantine .  de 
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sommeil  calme  et  de  réveils  bruyants  ;  quand  l’inquiétude 
se  promène  de  chambre  en  chambre  pour  épier  une 
plainte  ;  lorsque  dans  l’adolescence  de  l’iige,  la  famille  en¬ 
toure  la  table  où  une  voix  grave  récite  encore  le  bénédicité; 
lorsque,  dans  le  salon  solitaire,  une  lettre  vient  parler  du 
üls  absent,  où  donc  voulez-vous  trouver  la  femme,  l’épouse 
ou  la  mère?  —  Dans  la  rue?  Aux  conférences?  Aux  co¬ 
mices? —  Prenez  garde.  Ne  livrez  jamais  à  la  discussion 
cette  vie  pure ,  cette  vie  abritée  sous  ramour  et  sous  les 
respects.  La  femme  est  une  religion  qui  a  ses  mystères,  et 
si  vous  la  dépouillez,  l’idole  restera  et  sera  foulée  aux  pieds 
par  la  foule.  La  femme  libre  vous  déborde  déjà.  Elle  joue 
avec  la  fortune  des  fils  de  famille,  avec  les  blasons,  avec  le 
poison,  avec  la  morale.  La  fine  fleur  de  Paris  est  aux  pieds 
de  la  Femme  à  barbe  et  de  toutes  les  femmes  aux  chansons 
obscènes.  Vous  empestez  de  corruption,  de  nouveautés  so¬ 
ciales,  et  la  jeune  fille  à  douze  ans  n’a  plus  rien  à  ap¬ 
prendre. 

»  Vous  êtes  en  progrès.  Nous  restons  en  arrière  pour 
faire  contrepoids,  et  je  vous  renvoie  à  la  logique  sauvage  et 
vraie  de  Luther.  Il  a  écrit  que  le  génie  des  peuples  est 
comme  un  homme  ivre  à  cheval.  Quand  on  le  relève  d’un 
côté,  il  retombe  de  l’autre.  Il  n’évite  un  défaut  que  par 
l’excès  contraire.  La  civilisation  a  trouvé  la  femme  avilie, 
dégradée  et  méconnue.  Elle  l’a  relevée  pour  la  faire  re¬ 
tomber  encore.  » 


Les  modificateurs  individuels  chimiques  me  ramènent  à 
des  questions  d’actualité.  L’alimentation  est  rentrée  dans 
une  voie  nouvelle,  dont  les  sociétés  coopératives  veulent 
prendre  la  direction.  Elles  font  disparaître  l’intermédiaire, 


—  437  — 


et  profitent  du  bénéfice  qu’il  aurait  fait  sur  le  consomma¬ 
teur.  La  boulangerie,  la  boucherie  et  l’épicerie  sont  sus¬ 
ceptibles  d’une  application  qui  a  déjà  reçu  le  baptême  de  la 
pratique.  Les  Allemands  sont  encore  nos  maîtres  dans 
réconomie  sociale,  et  je  préfère  voir  un  grand  peuple  tendre 
une  main  fraternelle  aux  autres  nations  qu’une  main  armée 
du  fusil  à  aiguille.  En  France,  les  sociétés  de  panification 
progressent.  La  Flotte  a  été  parmi  les  premiers  à  en  ac¬ 
cepter  les  idées  humanitaires.  Depuis,  Saint-Martin,  Ars, 
le  Bois  et  la  Couarde  ont  successivement  établi  ces  sociétés 
coopératives  dont  nous  pouvons  aujourd’hui  constater  les 
résultats.  Pour  les  apprécier  ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
taxe  officielle  ayant  été  fermement  maintenue  malgré  les 
excitations  de  la  presse,  les  boulangers  ont  été  contraints 
par  la  force  de  la  situation  à  fournir  le  pain  à  dix  centimes 
au-dessous  de  la  taxe.  Ce  premier  résultat  est  énorme, 
puisqu’il  a  produit  une  économie  de  dix  mille  francs,  à  ré¬ 
partir  entre  douze  cents  personnes  étrangères  à  cette  asso¬ 
ciation;  soit  8, 3  par  tête. 

Les  Imit  cents  associés  ont  eu  un  bénéfice  de  plus  de  dix 
mille  francs,  soit  12,5  par  tête.  Mais  un  élément  qui  ne 
doit  pas  être  tenu  dans  le  silence,  n’est  pas  mis  en  regard 
de  ces  résultats.  Beaucoup  de  sociétaires  consommaient  du 
pain  de  seconde  qualité.  D'après  les  analyses  scientifiques, 
ce  pain,  qui  contient  tous  les  principes  nutritifs  du  blé, 
qui  est  le  plus  nourrissant,  le  plus  savoureux  et  le  plus 
frais,  est  taxé  à  dix  centimes  au-dessous  de  la  qualité  fine 
fienr.  Dans  une  saine  appréciation  des  faits,  le  résultat  ac¬ 
quis  ne  disparaît  pas,  mais  il  est  amoindri  ;  et  cependant 
je  donne  sans  réserve  mon  approbation  à  des  entreprises  si 
utiles  et  si  pleines  d’avenir. 


Les  modilicateurs  individuels  dynamiques  nous  ouvrent 
un  vaste  champ,  dans  lequel  nous  ne  rentrerons  que  pour 
examiner  certaines  questions  qui  intéressent l’ile  délié. 


DES  LOIS. 

Un  code  de  lois  est  le  miroir  de  nos  vices  et'de  nos  pas¬ 
sions.  En  pesant  le  code  Napoléon,  je  trouve  que  le  peuple 
français  ne  sera  pas  canonisé  dans  le  dix-neuvième  siècle. 
En  examinant  de  près  la  morale  qui  court  les  rues  et  qui 
hante  les  salons ,  je  croîs ,  sans  être  casuiste ,  que  les 
Chambres  françaises  peuvent  préparer  une  édition  corrigée 
et  augmentée  de  cette  grande  dame  qu’on  nomme  la  jus¬ 
tice.  Le  Français  peut  en  rire  à  son  aise,  car  il  rit  de  tout  ; 
il  passe  par  maille  ,  et  il  trouvera  toujours  un  petit  com¬ 
mentaire  pour  se  justifier.  D’ailleurs,  il  ne  s’en  inquiète 
pas.  Il  dort  très -paisiblement  avec  trente-cinq  millions  de 
ses  compatriotes  à  côté  de  nos  lois,  dont  la  plus  innocente 
peut  demain  l’envoyer  devant  un  jury  ou  à  la  potence. 

Il  y  a  quatre  millions,  peut-être  plus,  peut-être  moins, 
de  citoyens  français  qui  ont  la  prétention  de  connaître 
l’esprit  des  lois  et  de  les  expliquer.  Pour  ma  part ,  je  n’en 
crois  rien.  Consultez  dix  avocats.  Vous  avez  une  excellente 
cause,  car  tous  vous  l’affirment.  Ils  vous  font  l’étalage  des 
textes,  des  articles,  des  commentaires  et  des  arrêts  des 
cours  impériales.  Vous  perdez,  jjarce  qu’un  tout  petit  ar¬ 
ticle  vous  a  fait  l’espièglerie  de  ne  pas  se  placer  dans  le  foyer 
des  lunettes  de  vos  avocats. 

Diable  de  petit  article!  —  Et  dire  qu’un  code,  aussi 
simple  que  vous  le  supposerez,  en  contient  des  milliers  avec 
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des  milliers  de  commentaires,  de  légendes,  d’opinions, 
d’arrêts,  de  jugements,  etc. 

Mais  il  y  a  des  cours  impériales!  —  Je  vous  trouve  un 
peu  arriéré.  Sans  doute,  les  cours  impériales  existent, 
mais  les  unes  jugent  d’une  manière,  et  les  autres  de  l’autre, 
dans  la  même  cause.  Cola  se  voit  tous  les  jours,  et  cela 
m’explique  ce  que  me  disait  un  avocat  célèbre  que  j’avais 
consulté  à  Paris. 

—  Ma  position  de  demandeur  est-elle  claire  ? 

—  Très-claire. 

—  Dois-je  la  soutenir? 

—  La  plus  mauvaise  cause  peut  se  soutenir. 

—  Cependant... 

—  Cher  monsieur  candide,  si  quelqu’un  vous  accuse 
d’avoir  volé  le  nez  du  pacha  de  Tripoli,  fuyez  aussitôt,  car 
vous  trouverez  toujours  des  témoins  qui  vous  accuseront  et 
des  juges  qui  vous  condamneront. 

J’entends  dire  tous  les  jours  qu’un  citoyen  français  doit 
connaître  les  lois.  Je  déclare  qu’un  simple  mortel  est  inca¬ 
pable  de  saisir  le  sens  véritable  d’un  article  de  loi.  Je 
constate  que  cette  étude,  toujours  longue  et  controversée, 
ne  se  prête  pas  aux  exigences  d’une  industrie  ,  d’une 
position  de  propriétaire,  de  laboureur,  de  soldat,  etc.  Je 
soutiens  que  si  le  Créateur  m’a  donné  l’intelligence  d’un 
lézard,  d’un  crétin,  d’un  pauvre  d’esprit,  je  ne  dois  pas  es¬ 
pérer  que  la  lumière  se  fera  dans  un  grimoire  qui  n’a  rien 
de  bien  lumineux. 

Comprenez  ou  ne. comprenez  pas,  vous  apprendrez  un 
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jour  que  la  loi  se  définit  ainsi  :  Dura  lux,  sed  lex.  Vous 
apprendrez  encore  que  le  jury  n’est  pas  un  homme ,  mais 
une  conscience.  Ceci  n’est  j)as  préciséjnent  bien  clair , 
parce  qu’il  faudrait  d’abord  définir  la  conscience ,  et  dans 
mon  cours  de  philosophie  ,  je  n’ai  jamais  pu  trouver  une 
explication  qui  satisfît  mon  rigorisme. 

Je  reconnais  que  la  justice  n’exige  pas  beaucoup  de  cette 
conscience,  un  oui  ou  un  non.  J’ai  eu  le  malheur  d’clrc 
juré.  J’ai  dit  le  malheur,  parce  que,  pour  démêler  rinex- 
tricabîe  écheveau  des  passions  humaines,  il  faut  être  plus 
savant  que  ce  philosoplie  qui  lançait  à  l’orgueil  cette  apos¬ 
trophe  :  Homme,  connais-toi  toi-même. 


J’ai  toujours  répondu  non,  parce  que  je  ne  connais  pas 
les  lois,  et  que  derrière  un  oui  se  cache  une  loi  dont  l’ap¬ 
plication  m’est  inconnue. 

Cependant,  je  ne  suis  pas  avec  ceux  qui  voudraient  trouver 
dans  les  lois  des  hommes  l’inflexibilité,  l’inaltérable  durée, 
la  clarté  solaire  des  lois  de  Dieu.  Il  faut  accepter  ces  codes 
si  sages  dans  leur  imperfection ,  si  nobles  dan.s  l’impuis¬ 
sance  de  leur  application  ,  et  reconnaître  leur  vitalité , 
puisque  les  États  civilisés  peuvent  graviter  sous  leur  om¬ 
brage.  Quand  Ip  cheval  a  accepté  le  mors,  il  a  fait  le  sacri¬ 
fice  de  sa  force  brutale.  Honorons  donc  le  nom  de  nos  pre¬ 
miers  législateurs,  car  nos  premières  lois  ont  été  le  mors 
de  la  brutalité  humaine.  Mais  élevons  tous  la  voix  pour  de¬ 
mander  la  gratuité  de  la  justice,  qui  est  l'héritière  de  la 
morale  du  christianisme,  et  qui  ne  doit  pas  être  un  métier. 
La  main  du  Christ  restait  toujours  vide. 
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L'île  de  Ré  conserve  encore  un  reste  des  coutumes  fini 
étaient  la  législation  ancienne  de  nos  provinces. 

Dans  rhiver,  nos  paysans  parcourent  les  chenaux  ,  les 
marais  salants ,  les  vasais ,  pour  enlever  le  poisson  gelé 
dans  les  propriétés  particulières.  Le  Code  affirme  que  c’est 
un  volj  ici  c’est  une  coutume. 

L’hiver  de  janvier  1868  a  été  rigoureux  et  exceptionnel 
dans  l’île.  De  novembre  au  12  janvier,  série  de  vents  de 
nord,  thermomètre  de  0  degré  à  9  au-dessous,  neige  cou¬ 
vrant  la  terre  pendant  neuf  jours.  La  baie  de  Loix,  la  mer 
jusque  devant  le  port  de  Saint-Martin,  les  bords  de  la  mer 
sauvage  sont  glacés  à  dix  centimètres  d’épaisseur.  Les 
congres,  les  plies,  les  mulets,  les  vénus,  les  cotelets  gelés, 
jonchent  le  rivage.  La  coutume  a  fait  ripaille  partout. 

Les  propriétés  qui  bordent  les  rivages  des  mers,  sont  ga¬ 
ranties  par  des  digues  élevées  et  entretenues  par  les  pro¬ 
priétaires,  Jusqu’au  dix-huitième  siècle,  ces  digues  étaient 
à  la  charge  des  communes.  C’était  une  justice  que  le  dix- 
neuvième  siècle  repousse  à  tort.  Ce  rempart  riverain  ne 
garantit  pas  la  propriété  contiguë,  mais  toutes  les  propriétés 
d’une  commune.  C’est  une  dépense  générale ,  à  laquelle 
tous  les  habitants  doivent  contribuer.  Sans  cela ,  vous 
blessez  la  justice  et  la  raison,  et  je  fais  appel  aux  ingénieurs 
si  honorables  et  si  éclairés  de  notre  département,  pour  pro¬ 
voquer  une  modification  à  la  loi  qui  nous  régit. 

Mais  le  propriétaire  riverain  ,  succombant  sous  les  dé¬ 
penses  qu’exigent  des  réparations  incessantes,  avait  encore 
perdu  son  droit  de  propriété  devant  une  coutume.  Les 
équipages  des  allèges  qui  remontent  les  chenaux  pour 
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charger  les  sels,  s’emparaient  de  force  de  ces  digues,  les 
coupaient  avec  des  pieux  enfoncés  profondément  et  refu¬ 
saient  de  réparer  les  dégradations ,  menaçant  les  proprié¬ 
taires,  parce  que  c'était  une  coutume.  M’appuyant  sur  celte 
loi  qui  veut  qu’une  servitude  discontinue  ne  puisse  s’établir 
que  par  titre,  j’ai  attaqué  ce  mépris  des  droits  de  la  pro¬ 
priété  devant  la  justice  et  j’ai  fait  triompher  la  cause  de 
tous  les  propriétaires  rweraiiis. 


Le  grapillage,  la  récolte  des  limaçons  de  vigne,  sont  des 
coutumes  aussi ,  qui  peuvent  se  traduire  par  :  le  droit  au 
vol  public.  Vous  avez  ou  la  généreuse  idée  d’abandonner 
les  miettes  de  vos  récoltes  à  la  misère.  Regardez  la, pra¬ 
tique.  La  misère  dédaigne  vos  largesses,  et  le  riche  prend 
la  place  du  pauvre.  Devant  la  loi,  ce  droit  est  insoutenable. 
La  propriété  est  une.  Vous  respectez  la  propriété  défendue 
par  un  fil  de  fer,  par  un  fossé,  par  une  muraille,  et  vous 
ne  respectez  pas  celle  qui  est  sous  la  sauvegarde  de  la 
bonne  foi  publique. 


Dans  tous  les  siècles,  le  peuple,  dont  on  décrète  la  sou¬ 
veraineté  dans  nos  révolutions  et  dans  nos  lois  modernes, 
cite  à  la  barre  de  ses  instincts  brutaux  les  hommes  et  les 
institutions.  Le  dix-neuvième  siècle  en  a  consej'vé  les  pré¬ 
cieuses  reliques.  Ainsi,  dans  le  mariage,  la  justice  popu¬ 
laire  a  le  droit,  je  veux  dire  la  coutume,  du  charivari.  Un 
époux  veuf  n’a  pas  le  droit  de  prendre  une  jeune  fille  et 
vice  versa,  sans  avoir  l’accompagnement  obligé  de  casse¬ 
roles  ,  vieilles  ferrailles ,  trompettes  et  tutti  tjuanli.  Un 
vieillard  qui  confie  l’honneur  de  ses  cheveux  blancs  à  une 
jeune  fille  est  bafoué,  poursuivi  par  une  foule  iwe  de  sar¬ 
casme  et  de  dédain.  Deux  bons  vieillards,  se  tenant  par  la 
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main  pour  arriver  jusqu’au  bord  de  la  tombe,  ont,  dans  le 
chemin  qui  conduit  à  la  mairie,  le  triomphe  du  mépris 
j»opülaire  que  le  Christ  a  reçu  en  marchant  vers  rimmor- 
talité  du  Calvaire. 

La  loi  n’a  jamais  dit  :  Laissez  passer  la  justice  du  peuple, 
c’est  une  coutume.  Il  existe  une  école  de  physiologistes  qui 
veut  réglementer  le  mariage  à  l’instar  des  haras.  Leur  lan¬ 
gage  élevé  et  digne  a  une  certaine  fascination  : 

«:  Vous  avez  la  sollicitude  la  plus  vive  pour  le  croisement 
des  races,  pour  le  cheval,  pour  le  mouton,  pour  les  végé¬ 
taux  ;  vous  relevez  la  noblesse  du  sang  animal,  et  vous 
permettez  à  la  race  humaine  le  mariage  du  crétin,  du  scro¬ 
fuleux,  du  phthisique,  du  cancéreux,  de  l’épileptique,  etc. 
Vous  faites  une  génération  d’atrophiés,  de  lépreux,  d’es¬ 
tropiés,  de  sourds-muets,  de  cagneux  et  d’imbéciles.  » 

Certes,  nous  ne  pouvons  pas  contester  à  ces  opinions  une 
certaine  élévation  de  vues  humanitaires.  Mais  il  faudrait 
d'abord  réglementer  la  morale  des  nations  qui  se  marie 
avec  l’or.  Le  sexe  disparaît  dans  l’union  conjugale  ,  et  l’or 
est  un  voile  nuptial  qui  masque  les  ingratitudes  de  la  na¬ 
ture  et  les  dégradations  morales  des  familles.  L’üe  n’a  pas 
échappé  à  cette  plaie  hideuse  qui  continue  la  dégénéres¬ 
cence  des  générations  modernes. 

Il  y  a  dans  l’île  une  coutume  qui  est  générale,  et  qui  ne 
se  retrouve  pas  parmi  les  populations  rurales  de  la  Vendée 
et  de  la  Charente-Inférieure,  autrefois  soumises  aux  cou¬ 
tumes  de  la  Rochelle.  Un  père,  en  m aidant  son  fils,  ne  lui 
donne  rien.  Il  lui  abandonne  seulement  la  jouissance  de 
quelques  propriétés  rurales,  dont  le  produit  vient  en  aide 
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au  jeune  ménage.  Ce  droit  de  jouissance  qui  n’a  aucune 
valeur  est  généralement  respecté.  Mais  les  j'udes  travaux 
de  la  campagne  exigent  du  cultivateur  l’emploi  du  fumier 
de  mev;,  des  varechs,  dont  la  récolte  est  si  pénible.  Dans  un 
âge  peu  avancé,  le  propriétaire  est  obligé  de  faire  ses  par¬ 
tages.  L’homme  de  loi  intervient  alors,  et  règle  les  condi¬ 
tions  d’une  rente  qui  doit  être  payée  par  les  enfants.  Le 
jour  de  l’échéance  de  cette  rente  est  un  jour  néfaste.  —  Le 
blé  n’a  rien  produit;  la  vigne  est  malade;  les  impôts  ont 
augmenté;  les  marmots  naissent  à  foison  et  sont  très- 
exigeants.  —  Le  père  ne  veut  pas  céder  et  menace.  Règle 
générale,  la  voix  du  sang  n’a  plus  d’empire  sur  les  enfants. 
Ils  maudissent  un  père  qui  vît  beaucoup  trop  longtemps. 

— ■  «  Que  fait-il  sur  la  terre,  chau  vieux  sot?  » 

Je  me  trouvais  un  jour  près  d’une  vieille  femme  malade, 
que  les  parents  laissaient  dans  le  plus  complet  abandon , 
parce  que  cette  fameuse  rente  qu’ils  lui  payaient  faisait 
taire  tout  sentiment  de  famille.  La  porte  grince,  et  dans 
l’entrebâillement  ta  tête  brune  et  souriante  d’une  petite 
fille  de  huit  ans  vient  regarder.  La  vieille  la  reconnaît  et 
l’appelle  doucement,  en  l’invitant  à  entrer. 

—  Adieu,  ma  néné,  fit  l’enfant  qui  s’enfuit,  j’étais  venue 
pour  voir  si  tu  étais  morte  ! , , . 

L’aïeule  eut  une  larme  qui  perle  encore  dans  mes  sou-  * 
venirs. 

La  famille  est  fortement  ébranlée  dans  notre  île.  La  soif 
de  l’or  a  remplacé  la  soif  du  cœur  de  ces  populations  pa¬ 
triarcales,  qui  étaient  si  étrangement  attachées  aux  liens 
du  sang.  Dans  nos  campagnes,  ce  lien  ne  se  perdait  pas  à 
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travers  les  générations,  et  tous  les  membres  d’une  com¬ 
mune  se  saluaient  du  titre  de  cousins.  Aujourd’hui  ce  nom 
est  encore  dans  toutes  les  bouches,  mais  il  est  démonétisé. 


Le  récit  d’un  fait  vrai  nous 
mœurs  de  notre  époque. 


dévoilera  le  côté  positif  des 


Une  femme  est  trouvée  morte  dans  le  port  de  la  Flotte. 
Elle  est  étrangère  à  la  commune,  mais  on  croit  la  recon¬ 
naître.  Cinq  personnes,  appelées  à  constater  son  identité, 
la  reconnaissent  pour  leur  parente.  Mais  enfin  d’autres  té¬ 
moins  affirment  que  c’est  la  femme  X...,  habitant  le  village 
des  Portes,  et  que  son  héritier  doit  se  trouver  dans  un  vil¬ 
lage  voisin.  On  dépêche  un  gendarme  qui  rencontre  le  mari 
et  la  femme  dans  les  champs. 

—  Votre  tante  X...  est  morte. 

—  Tiens,  j’lui  disais  ben  r  Vous  mourrez,  ma  tante. 

—  Il  faut  que  vous  me  suiviez  pour  constater  son  identité. 

—  J 'avons  pas  l' temps,  insieu  le  gendarme, 

—  C’est  par  ordre  du  maire,  et  puis  il  y  a  de  l’argent 
dans  les  poches. 

—  Allons  don,  ma  femme,  t’es  toujours  lente.  Partons 
vite,  msieu  le  gendarme,  partons  voir  cette  chère  tante. 

On  se  hâte,  on  brûle  le  chemin.  L’époux  lire  son  épouse 
par  le  bras. 

—  Jte  dis  qu’allé  a  d’I argent,  la  vielle. 

On  arrive  à  la  porte.  Les  deux  époux  fondent  en  larmes, 
entrecoupées  de  sanglots. 

—  C’est  ben  elle,  lapauv  tante,  c’est  ben  elle. 
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—  Mais,  remarque  le  gendarme,  vous  no  l’avez  pas  en¬ 
core  vue. 

On  entre.  La  coëffe  rabattue  sur  le  visage  du  cadavre  est 
relevée. 

—  Oh  !  ma  bonne  tante,  dans  quel  état  que  j’vous  vois  ! 
C’est  ben  elle,  msieu  le  gendarme.  Si  j 'emportions  l’argent? 

Le  gendarme  les  conduit  à  la  mairie.  L’acte  de  décès  est 
dressé,  et  l’heure  de  l’enterrement  est  fixée.  Aussitôt,  le 
neveu,  toujours  attendri,  demande  au  maire  si  la  succession 
sera  ouverte  après  la  cérémonie. 

Le  clergé  est  à  la  porte  ,  le  cercueil  est  enlevé ,  et  les 
deux  époux  suivent  en  continuant  une  conversation  pleine 
d’intérêt. 

—  Aile  doit  avoir  queuque  chose,  la  vielle  ! 

—  Heu  !  ça  mangeait  beaucoup. 

—  Oui,  c’était  ben  nipé,  c’était  cossu. 

—  C’soir ,  jverrons  ça.  Msieu  le  maire  m'a  promis  la 
clef. 

—  Dis  donc,  y  a  dix  cierges  allumés.  Qeu  dévorants 
qces  prêtres  !  Y  nous  ruinerons,  ma  femme.  Si  nous  souf¬ 
flions  dessus. .. 

—  Veux-tu  ben  t’ taire,  t’as  toujours  des  idées,  toi,  pour 
qu’on  nous  prenne  pour  des  riens  du  tout. 

—  Et  toi,  qui  veux  faire  ta  madame. 

La  terre  recouvre  la  pauvre  femme.  Le  neveu  ne  pleure 
plus.  Il  court  chez  le  maire  qui  doit  lui  donner  la  clef,  les 
nippes  et  l’argent.  11  pénètre  dans  le  cabinet  du  magistrat, 
un  jeune  homme  lui  disait  : 


—  Je  vous  assure,  Monsieur,  que  !a  personne  qu’on  en¬ 
terre  en  ce  moment  est  ma  belle-mère.  Je  reconnais  ses 
effets,  cette  clef,  et  on  a  clù  trouver  clans  sa  poche  la 
somme  de  cinq  francs  en  argent.  Elle  a  disparu  de  son  do¬ 
micile  hier  soir. 

Le  prétendu  neveu  était  stupéfait.  Il  veut  d’abord  sou¬ 
tenir  que  sa  tante  est  bien  morte,  et  se  retire  avec  l’inten¬ 
tion  d’aller  au  village  des  Portes  pour  s’en  assurer.  Trois 
heures  après,  il  pénétrait  dans  la  maison,  où  la  tante, 
tranquillement  assise,  se  donnait  à  elle-même  le  plaisir 
d’un  bon  dîner, 

—  Ah  !  te  voilà  ! 


—  Oui,  ma  tante,  j viens  dvot  convoi  et  enterrement.  Y 
avait  dix  cierges.  Vot  âme  doit  être  ben  à  s’naise.  J’ai  le 
cœur  content,  pasque  j’avons  fait  les  choses  grandement. 


—  T’es  donc  fou,  mon  pauvre  neveu. 

Non,  jvous  assure  qvous  êtes  morte  et  enterrée.  Vous 
êtes  au  numéro  25  sur  les  registres  de  msieu  le  maire. 
Mais  vous  m’avez  joué  un  mauvais  tour,  ma  tante,  et  nous 
avons  un  compte  à  régler.  J’ai  ben  pleuré  sur  vot  tombe. 
Enfin,  ma  tante,  pisqvous  m’avez  fait  perdre  ma  journée, 
avec  mes  larmes,  ça  vaut  ben  trois  francs. 


La  tante  comprend  ainsi  que  son  cher  neveu  la  rayait 
sans  trop  de  regrets  du  nombre  des  vivants,  et  elle  se  hâte 
de  mettre  à  la  porte  un  parent  si  empressé. 

Aujourd’hui,  famille,  amitié,  voix  du  sang,  souvenirs 
d’enfance,  rêves  du  berceauj  regrets  éternels,  tous,  tous  ces 
nobles  élans  du  cœur  paient  leur  dette  avec  une  couronne 
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d’immortelles  de  cinquante  centimes.  La  crudité  du  langage 
révolte  l’honnêteté  publique.  Un  fds,  une  fille,  que  vous 
avez  abrités  sous  votre  aile  paternelle,  spéculent  déjà  sur 
votre  tombe  entr’ouverte ,  et  élèvent  sur  elle  l’édifice  de 
leur  funèbre  convoitise.  Ces  timides  ingénus  ont  des  espé¬ 
rances,  Un  neveu,  —  il  faut  y  joindre  la  nièce,  ’ —  em¬ 
prunte  sur  la  mort  d’un  oncle  qui  a  usé  son  existence  dans 
le  travail  de  tous  les  jours.  Les  cousins,  les  petits-cousins, 
et  tous  ceux  que  la  loi  appelle  à  représentation,  s’emparent 
d'assaut  de  la  maison  mortuaire,  boivent  le  vin  que  ce  vieux 
imbécile  de  défunt  conservait  dans  sa  cave,  et  vendent  ses 
loques  à  l’encan,  au  milieu  des  sourires  que  provoquent  les 
remarques  de  ces  bons  héritiers. 

Allons,  Babet,  un  peu  de  complaisance, 

Un  lait  de  poule  et  mon  bonnet  de  nuit. 


Je  dois  un  conseil  à  ceux  qui  pensent  mourir  un  jour.  Ils 
n’oublieront  pas  de  mettre  dans  leur  testament ,  qu’ils  dé¬ 
fendent  à  leurs  héritiers  d’élever  une  tombe  sur  leur  cercueil. 
Un  mois  après,  elle  disparaîtrait  dans  foubli  de  l’herbe 
touffue. 


La  loi  sur  les  successions,  en  prenant  pour  base  la  pa¬ 
renté  du  sang,  paraît  avoir  été  plus  loin  que  la  nature,  qui 
se  révolte  parfois  contre  ces  liens  sociaux.  Un  fils  renie  son 
père,  un  père  repousse  ses  enfants.  Dans  les  successions, 
frères,  sœurs,  oncles,  etc.,  se  mesurent  du  regard,  et  ce 
regard  a  de  la  haine.  La  famille  riche  écrase  du  mépris  de 
son  talon  les  membres  déshérités.  Je  cherebe  dans  celte 
société  la  loi  du  sang,  et  je  ne  la  trouve  pas.  C’est  l’orgueil 
du  nom  qui  fait  la  force  de  la  loi,  c’est  le  nom  qui  Viérite. 
Entrez  dans  l’intimité  de  la  famille,  et  vous  vous  couvain- 
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crez  de  la  vérité  de  cc  ciuc  je  db.  La  loi  ne  l’îgnoraît  pas, 
qtiand  elle  permettait  à  un  père  de  léguer  sa  fortime  à  un 
seul  de  ses  enfants.  Pourquoi  ne  perinettrait-clle  pas  à  ce 
père,  en  face  d’un  fils  qui  le  déshonore,  de  disposer  de  tous 
ses  biens  en  faveur  d’un  étranger  qui  l’ honorera  ?  Vous 
êtes  de  mon  sang,  dites-vous,  parce  que  je  suis  sur  le  bord 
de  ma  tombe.  Mais  vous  oubliez  que  vous  avez  sali  la  pu¬ 
reté  de  ce  sang,  que  vous  avez  volé  ma  part  d’héritage, 
que  dans  votre  prospérité  vous  m’avez  méconnu,  et  que 
vous  me  méconnaîtriez,  si  la  pauvreté  habitait  ma  maison. 
Vous  êtes  dos  rnarciiands,  vous  voulez  trafiquer  de  la  loi  du 
sang,  et,  comme  Jésus -Christ,  je  vous  chasse  du  temple. 

Les  legs  en  faveur  des  établissements  charitables  ou 
scientifiques  sont  fréquents  aujourd’hui.  L’État  repousse 
ces  dispositions  pour  conserver  les  droits  du  sang.  La  der¬ 
nière  volonté  d’un  mourant  est  sacrée.  Un  mourant  est  un 
législateur  qui  veut  être  respecté.  Le  cynisme  de  la  parenté 
applaudira  seule  à  la  violation  des  droits  de  la  mort,  et  le 
travailleur  s’arrêtera  découragé... 

Je  reconnais  que  la  société  ne  peut  pas  abandonner,  sans 
protester  un  peu,  ces  bases  saintes  et  logiques  de  la  fa¬ 
mille,  en  face  de  la  dissolution  de  nos  mœurs.  Mais  elle  ne 
doit  pas  laisser  la  dépouille  des  morts  à  ceux  qui  les  ont 
méconnus  ou  insultés  pendant  leur  vie. 

Le  développement  régulier  de  l'organisation  intellectuelle 
soulève  les  plus  redoutables  et  les  plus  brûlantes  questions 
de  l’humanité.  L'instruction  est  le  pain  du  cerveau  de 
l’homme,  de  celui  que  des  penseurs  appellent  le  chef-d’œuvre 
du  créateur,  et  que  d’autres  regardent  comme  le  roi  de  runi- 
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vers.  Ces  niaiseries  dans  l’orgueil  des  mots  et  des  idées  m’a 
souvent  donné  la  jouissance  du  sourire. 

Qu’entendons-nous  par  la  création?  C’est  probablement 
l’ensemble  de  ce  qui  existe.  L’univers  ne  doit  pas  être  com¬ 
pris  autrement.  Comment  jugeons-nous  de  cette  gigan¬ 
tesque  réalité?  Nous  avons  d’abord  pris  le  globe  que  nous 
habitons  pour  centre  de  l’imivers,  et,  soulevant  la  tête, 
nous  avons  invité  les  étoiles  à  nous  éclairer.  Mais  le  regard 
(le  l’homme  s’étant  allongé  de  toute  la  longueur  du  téles¬ 
cope,  nous  nous  sommes  aperçus  que  nous  avions  fait  un 
mauvais  rêve.  Le  globe  terrestre  n’est  plus  qu’un  petit 
])oirit  dans  l’immensité,  comme  Saint-Martin  est  un  atome 
perdu  dans  la  poussière  du  globe. 

Nous  avons  aperçu  la  lune,  le  soleil,  Saturne,  Jupiter, 
Vénus  et  des  millions  de  points  lumineuï  qui  n’éclairent 
pas  profondément  notre  raison.  Nous  braquons  depuis  des 
siècles  notre  ceil  armé,  à  travers  de  petites  lucarnes  que 
nous  nommons  des  observatoires,  et  nous  avons  reconnu 
dans  ces  centres  de  lumière  des  taches,  toujours  des  taches* 
Ce  sont  des  découvertes  magniliques  dans  les  descriptioiis, 
futiles  dans  leur  réalité.  Elles  nous  ont  donné  la  rêverie 
céleste,  la  pluralité  des  mondes,  et  tant  d’autres  belles 
choses  qui  sont  l’aveu  toujours  obscur  de  notre  ignorance. 

Nous  ne  savons  plus  ce  que  nous  devons  comprendre  par 
ces  mots  :  ciel,  terre,  univers,  création.  C’est  l’abîme  de  la 
raison  ou  c’est  la  rêverie  de  la  stujjidité.  Cependant 
l’homme,  ce  point  d’interrogation  vivant,  continuera  tou¬ 
jours  à  regarder  Dieu,  en  levant  son  noble  regard  <lans 
rinimonsitc  :  il  parlera  sans  cesse  du  globe  terrestre,  pour 
désigner  la  petite  motte  de  terre  qui  n’ost  qu’un  grain  de 
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poussière  universelle;  dn  ciei,  qui  est  le  point  centrai  d’une 
immensité  dont  il  ignore  la  mesure,  et  de  îa  création,  qui 
se  résume  pour  lui  dans  l’existence  de  quelques  milliards 
d’atômes  vivants. 

Dans  notre  siècle ,  toujours  le  plus  savant  de  tous  les 
siècles,  la  chimie  nous  donne  le  spectacle  ravissant  d’une 
analyse  de  la  création.  Nous  sommes  tous  plus  ou  moins 
penchés  sur  l’alambic,  sur  la  cornue,  sur  le  creuset  de 
cette  puissante  dame.  Elle  nous  apprend  que  l’Océan  est 
une  bulle  d’oxigène  et  d’hydrogène  ;  que  l’atmosphère  est 
une  petite  macédoine  d’oxigène,  de  carbone  et  d’azote  ;  que 
tout  corps  vivant  est  une  solidification  d’oxigène,  d’hydro¬ 
gène  ,  de  carbone  et  d’azote  ,  et  que  la  vie  est  une  com¬ 
bustion, 

% 

Je  veux  bien  croire  à  cette  calcination  éternelle  de  tous 
les  corps,  mais  cela  ne  me  donne  qu’une  idée  réduite  à  sa 
plus  simple  expression  d’un  des  plus  grands  mystères 
divins.  Nous  ne  distinguons  la  vie  qu’avec  le  télescope 
scientifique,  et  nous  n’arrivons  peut-être,  comme  l’astro¬ 
nome,  qu’à  reconnaître  les  limites  de  notre  impuissance. 
PI  us  je  vis,  plus  je  pense,  plus  je  fouille  le  livre  de  la  créa¬ 
tion,  plus  Cuvier  et  Newton,  Lavoisier  et  Aristote  m’appa¬ 
raissent  comme  des  bambins  qui  épellent  un  alphabet  hié- 
roglyphique.  La  vie  a  plus  de  surface  et  de  profondeur  que 
vous  ne  le  supposez  dans  l’harmonie  de  l’univers.  Bans 
notre  langage,  dans  nos  comparaisons,  dans  nos  méta¬ 
phores^  dans  notre  lyrisme,  nous  rasons  toujours  la  terre, 
et  moi  comme  vous,  vous  comme  moi,  nous  avons  une  at¬ 
mosphère  qui  pèse  lourdement  sur  nos  épaules.  Ayons  la 
modestie  du  terre  à  terre,  étudions  notre  lieu  d’^^xil  coriime 
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des  anges  tombés  d’une  autre  sphère,  si  eela  vous  console, 
mais  ne  parlons  de  Dieu,  de  Tunivcrs,  de  la  création  qu’avec 
ce  respect  vertigineux  qui  n’a  pas  de  mots,  qui  ne  définit 
pas ,  qui  compare  moins  encore ,  mais  qui  accepte  une 
croyance  qui  est  dans  l’air,  et  qui  naît  avec  le  premier  hul- 
tement  de  cœur.  Commençons  donc  enfin  par  donner  des 
idées  justes  et  appréciables  à  l’enfant,  et  n’égarons  plus 
cette  jeune  intelligence  par  des  idées  qu’il  est  difficile  à 
l’àge  adulte  de  secouer  plus  tard. 

Ce  n’est  pas  dans  la  figure  enluminée  du  Christ,  dans 
l’image  terrestre  d’une  madone  que  je  voudrais  imprégner 
cette  nature  naissante  et  pure,  pour  l’élever  jusqu’à  l’idée 
divine.  .Te  prendrais  le  néophyte  par  la  main  et  je  lui  dirais  : 
«  Regarde ,  enfant ,  regarde  ces  arbres  dépouillés ,  ces 
jilantes  jaunies  par  l’hiver,  ce  soleil  pàie.  »  Je  reviendrais 
le  lendemain,  tous  les  jours,  et  montrant  l’arbre  couvert 
de  feuilles,  la  plante  reverdie,  le  soleil  étincelant,  j’atten¬ 
drais  que  l’idée  germât  dans  son  âme.  .Te  m’enlretiendraîs 
toujours  de  la  nature,  de  ce  qu’on  iieut  voir,  toucher, 
sentir,  oalculeî’,  prévoir  et  prouver  par  choses  palpables. 

Je  n’aime  pas  Perrault  et  tous  les  conteurs  de  fées  et  de 
sorcelleries.  La  moralité  s’v  cache  sons  une  idée  fausse.  Ne 
jouons  jamais  avec  une  idée.  Prenons  la  raison  par  les  deux 
cornes,  et  nous  trouverons  à  pleine  main  dans  la  vie  et 
dans  la  réalité  scientifique  des  leçons  vraies  C’est  ce  que 
j’appelle  les  mathématiques  de  la  vie  humaine. 

L’enfant  acce^de  sans  pi'euve.  II  est  atteint  pour  la  vie 
de  celte  maladie  intellectueHe  qu’on  appelle  l'idée  fixe. 
C’est  le  mallic'ur  de  toutes  les  générations.  Elles  so  préci¬ 
pitent  toutes  dans  l’ornière  ouverte,  et  pour  en  sortir,  il 
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faut  qu’un  génie  vienne  s’atteler  au  char  social  et  ouvre  une 
nouvelle  voie.  L’enseignement  est  îe  babillage  de  ceux  qui 
nous  précèdent ,  et  on  ne  laisse  rien  à  l’initiative  indivi¬ 
duelle.  Un  enfant  vous  étonnerait  parfois,  si  la  libre  expan¬ 
sion  de  ses  idées  n’était  d’avance  paralysée  par  les  principes 
consacrés,  et  si  vous  n’en  faisiez  pas  l’écho  du  maître. 
Vous  vous  adressez  plus  souvent  à  la  mémoire,  qu’à  l’obser¬ 
vation  et  au  jugement  de  l’écolier. 


J’ai  dit  que  l’instruction  était  le  pain  du  cerveau,  et  je 
me  suis  servi  de  cette  expression,  pour  demander  si  la  so¬ 
ciété  a  le  droit  de  refuser  cet  aliment  intellectuel  à  l’homme. 
Le  <lix-neuvième  siècle  veut  trancher  cette  question ,  et 
admet  que  l’instruction  doit  être  gratuite  et  obligatoire. 
On  ne  peut  certainement  pas  accueillir  sans  étonnement 
ces  théories  entraînantes  qui  laissent  en  arrière  d’autres 
besoins  bien  plus  urgents.  Je  croyais  qu’une  nation  devait 
d’abord  avoir  l’intelligence  d’une  alimentation  assurée,  qui 
est  le  pain,  le  vrai  pain,  avant  de  rechercher  le  pain  de 
l’intelligence.  Si  vous  trouviez  d’abord  le  secret  du  paupé¬ 
risme,  la  théorie  du  blé  et  de  la  viande  à  bon  marché;  si 
vous  me  proposiez  l’alimentation  obligatoire,  alors  je  vous 
accorderais  l’instruction  obligatoire.  Mais  je  comprends 
difficilement  que  l’enfant  dont  l’estomac  affame  soit  encore 
condamné  à  digérer  Llioinoud,  Larousse  et  Boyer,  etc. 


Les  sociétés  modernes  ont  une  épine  dans  le  cœur.  Le 
laboureur,  ce  hos  suetus  aratro,  porte  avec  insouciance  le 
poids  du  jour  et  de  la  chaleur  jusqu'au  moment  où  il  sait 
que  un  et  un  font  deux,  et  que  le  Siècle  est  un  journal 
d’opposition.  Car  alors,  si  i’Esprit  Saint  passait  dans  son 
champ,  comme  il  a  passé  jadis  dans  celui  du  paresseux,  il 
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le  trouverait  rempli  «le  ronces,  de  vieilles  masures  et  de 
chiffons  de  journaux.  Un  publiciste  a  dit  en  parlant  de 
l’instruction  que  la  France  veut  répandre  dans  les  campa¬ 
gnes  :  «  Fumons  le  paysan,  car  il  fumera  ses  champs.  »  Je 
crois  qu’il  fumera  plutôt  sa  pipe. 

Le  laboureur  ne  fait  pas  de  Géorgiques.  Il  ne  chante 
plus  sur  le  chalumeau,  mais  autour  d’une  table  de  cabaret  ; 
il  ne  trouve  plus  son  bonheur  à  ouvrir  la  terre  avec  sa 
bêche  recourbée,  mais  il  va  dans  la  grande  ville  offrir  ses 
poings  crispés  et  la  force  de  ses  bras  à  la  grève  qui  hurle  ; 
il  ne  cherche  plus  à  dompter  la  terre  en  maître,  comme  dit 
le  cygne  de  Mantoue,  mais  il  veut  dompter  la  société  qui 
ne  veut  pas  lui  donner  le  droit  au  travail  ;  il  ne  sème  plus 
pour  récolter  :  jacto  qui  semine  eorninus  arva  inseguitnr , 
Non.  Ses  semences  s’eri  vont  maintenant  en  fumée,  eu 
ivresses,  en  immoralité  ;  i!  a  laissé  la  maison  des  champs 
où,  dit  la  Genèse,  l’odeur  einbaume  les  airs  ,  et  il  habite 
maintenant  la  chambrette  à  trois,  où  l’air  est  empoisonné* 
La  jachère  est  à  la  porte  de  l’instituteur,  ne  l’oubliez  pas. 
C’est  une  question  à  la  Shakespeare.  Une  idylle  de  Gesner, 
un  tableau  deVatteau  sont  des  anachronismes. 

Il  est  impossible  de  cultiver  deux  champs  à  la  fois,  celui 
de  la  terre  et  celui  de  l’cspiit  ;  et  quand  riudustrie,  l’armée 
et  l’école  aspireront  la  population  agricole,  alors  la  ma¬ 
melle  de  l’État  sera  tarie  pour  longtemps. 

Toute  la  question  est  là.  Pouvons-nous  constituer  une 
société  sans  agriculture?  Je  réponds  harduneiit  :  Non. 

il  ne  faut  {las  abuser  des  mots,  pour  dij’e  avec  saint  Gré¬ 
goire  de  Naziance  que  l’instruction  et  la  science  des  belles- 
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lettres  sont  le  patrimoine  commun  de  i’humanité.  Car  je 


est  le  patrimoine  de  tous.  Cependant...  oui,  cependant,  vous 
n’avez  pas  de  formule  obligatoire  pour  elle,  et  vous  vous 
arrêtez  à  cette  parole  des  Droits  de  l’homme  :  Egalité  devant 
la  loi,  aptitude  à  tous  les  emplois,  etc.  Laissons  à  chatiue 
être  sa  place  sociale,  le  laboureur  dans  ce  FoHimatos  ni- 
mium,  sua  si  botia  norint,  agricolas]  la  femme  dans  cette 
solitude  embaumée  par  la  maternité  ;  l’enfant  dans  le  sillon 
paternel  ;  le  poète  dans  sa  sphère  rêveuse,  et  tous  les  ci¬ 
toyens  dans  CCS  voies  où  Dieu  nous  mène,  mais  qui  ne  de¬ 
vraient  jamais  être  la  rue  des  guerres  civiles,  la  place  des 
révolutions,  la  chambre  des  discussions  personnelles  ou  le 
champ  de  bataille  des  hécatombes  humaines. 


Dans  tous  les  siècles,  il  y  a  eu  ce  mouvement  sagement 
progressif  dont  la  sève  ne  doit  pas  briser  l’enveloppe.  De  la 
chaumière  comme  du  salon  doré,  quelques  hommes  sorti¬ 
ront  toujours,  soyez-en  sfirs,  qui  viendront  apprendre  la 
science  de  l’ordre  lumineux  dans  l’expression  de  ces  pensées 
humaines  qui  naissent  dans  la  nudité  originelle,  et  qui  ont 
besoin  de  ce  riche  vêtement  constellé  de  la  splendeur  des 
e.x pressions,  de  la  gracieuse  pureté  des  mots  et  de  l’olé' 
gance  dans  l’ arrangement  des  périodes. 


Toutes  les  nations  oxivrent  des  temples  à  la  gloire  des 
armes,  au  sculpteur,  au  peintre,  au  poète,  et  ne  laissent 
pas  une  place  à  ce  bœuf  du  sillon  qui  mugit  ù  la  porte. 
J’ouvre  les  unnalcs  de  l’antiquité,  et  je  ne  ti’onve  que  des 
noms  de  rois,  de  généraux,  de  tribuns,  de  penseurs,  etc. 
Les  gi'ands  hnnimes  qui  arrosent  de  leurs  sueurs  et  de  leur 
îiiteiligence  pi'o/c.ssionnelfe  les  entrailles  alimentaires  de  la 


terre,  n’ont  pas  de  souvenirs  dans  la  postérité.  Ils  ne  sotit 
grands  que  par  le  mépris. 


L’intelUgence  est  vive  comme  le  veiit  des  Océans  ,  tlans 
le  cerveau  des  Rliétais  ;  mais  elle  s’éparpille,  et  perd  toute 
sa  force  dans  ses  distractions  juvéniles.  Cette  pétulance  de 
nos  enfants  est  dans  le  cerveau  comme  dans  les  muscles 


des  jambes.  Tout  frétille  dans  ces  organisE.titjns  nées  sur 
les  rivages  de  la  mer,  et  la  mémoire  qui  accepte  vite  ne  di¬ 
gère  pas  en  repos.  Il  n’y  a  pas  assez  de  méditation  muetto  ; 
il  n’y  a  pas  assez  de  réflesion.  L’instruction  s’eflraie  de 
cette  vivacité  native,  parce  qu’elle  veut  couler  sans  bruit 
comme  les  eaux  du  Siloe  :  Aquas  Siloë  qnæ  vadunt  cmn 
HÜeniio.  Mais  le  caractère  général  d’une  population  tient  à 
l’air  qui  l’entoure,  au  sol  qui  la  nourrit,  à  la  végétation  qui 
couvre  ses  campagnes.  Au  milieu  des  ilôts  océaniques,  on 
ne  raisonne  pas  et  on  n’agit  pas  comme  dans  un  pays  de 
plaine  ou  de  montagne.  Il  y  a  certainement  des  causes  qui 
nous  écliappent  dans  ce  caractère  national,  parce  que.  ici 
comme  dans  tous  les  problèmes,  le  mystère  des  forces  qui 
agissent  sur  l’organisme  humilie  notre  raison. 


Les  observations  anthropologiques  rencontrent  dans  nos 
populations  les  preuves  matérielles  d’un  dévelojjpement  cé¬ 
rébral  complet.  Sur  les  crânes  que  j’ai  pu  mesurer,  j’ai 
trouvé  une  capacité  moyenne  de  14'  à  15  centimètres,  des 
rapports  de  largeur,  sur  une  longueur  de  100  par  exemple, 
de  75,76,  79  même.  Le  front  vertical  mesure  généralement 
90,  95,  100  millimètres.  Le  Rhétais  appartient  donc  aux 
races  intelligentes. 

16  instituteurs,  9  titulaires  et  7  maîtres  adjoints  donnent 
les  premiers  préceptes  élémentaires  à  640  garçons  ;  4in.sti- 
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tutrices  libres  ou  communales  et  17  religieuses  les  répan¬ 
dent  parmi  800  jeunes  filles  dont  l’activité  cérébrale  est 
très-vive  aussi.  Les  communautés  religieuses  de  la  Sagesse 
se  sont  emparées  de  l’instruction  publique  dans  les  cam¬ 
pagnes,  et  l’école  gratuite,  créée  dans  le  dix-septième 
siècle  à  Saint- Martin,  est  encore  tenue  par  les  religieuses 
de  Saint-Vincent,  qui  suivent  pieusement  le  sillon  tracé  par 
celles  qui  les  ont  devancées  dans  cette  carrière  de  dé¬ 
vouement. 

« 

L’enfant  des  campagnes  reste  sur  les  bancs  de  l’école 
jusqu’à  douze  ans.  Alors  il  prend  la  houe  et  suit  son  père 
dans  les  champs.  Il  la  prend  avec  plaisir,  avec  l’impatience 
de  l’homme  qui  vit  dans  l’indifTérence  de  l’air  libre.  Cet 
adolescent  oublie  parfois  ses  livres,  et  ne  sait  plus  ni  lire  ni 
écrire  à  vingt  ans.  Ce  fait  étrange  m’a  souvent  surpris.  Ce¬ 
pendant  vous  ne  rencontrerez  plus  dans  nos  communes  ru¬ 
rales  un  homme  qui  ne  vous  dira  pas  :  Mon  père  n’a  rien 
dépensé  pour  me  faire  instruire,  mais  je  veux  que  mes  en¬ 
fants  apprennent  à  faire  leurs  affaires  eux-mêmes.  Cette 
tendance  est  générale,  et  c’est  parmi  les  enfants  qui  profi¬ 
tent  de  la  gratuité  que  vous  rencontrerez  l’indifférence  en 
matière  d’instruction.  Ne  donnez  jamais ,  disait  .îean- 
Jacques,  parce  qu’on  dépense  avec  insouciance  ce  qui  n’a 
rien  coûté  à  recevoir.  C’est  profondément  vrai.  Leçon  éter¬ 
nelle  qui  devrait  être  toujours  présente  à  nos  philanthropes 
modernes  ! 

Je  me  suis  adressé  aux  instituteurs  'de  i’île  et  aux  ins- 
.  pec leurs  d’académie  pour  connaître  les  points  différentiels 
de  l’instruction  en  Ré  et  sur  le  continent,  et  j’ai  recueilli 
ce  qui  va  suivre. 
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L’instruction  est  très-répandue  dans  l’île,  parce  que  tes 
élèves  fréquentent  les  cceles  assidûment  et  longtemps.  A 
l’âge  de  trois  ans  l’asile  s’ouvre,  et  des  gardiennes  d’en¬ 
fants,  souvent  très-capahles,  cultivent  ce  premier  rudiment 
d’intelligence.  A  sept  ans,  les  enfants  savent  déjà  lire  et 
commencent  à  écrire.  Cela  tient  encore  à  ce  que  les  familles 
rliétaises  savent  le  prix  de  l’instruction,  et  que  les  travaux 
agricoles,  le  soin  du  bétail  ne  détournent  pas  l’enfant  du 
chemin  qui  conduit  à  l’école. 

Les  instituteurs  et  les  institutrices,  les  inspecteurs  pri¬ 
maires  se  rencontrent  tous  sur  ce  point  que  nous  avons 
constaté  :  L’insulaire  a  une  intelligence  plus  vive,  plus  ar¬ 
dente,  et  il  la  porte  jusque  dans  les  plaisirs  et  les  jeux  du 
jeune  âge.  Les  aptitudes  particulières,  les  intelligences  qui 
sortent  de  la  foiile,  s’y  rencontrent  souvent. 

Les  maisons  d’école  so  nt  hygiéniques  et  bien  appi’opriées  ; 
les  communes  savent  faire  des  sacrifices  comme  le  semeur 
qui  veut  récolter. 

Une  dernière  observation  doit  être  signalée.  Le  canton 
d’Ars,  dont  les  communes  sont  plus  pauvres,  donne  une 
instruction  plus  étendue  et  plus  générale  que  le  canton  de 
Saint- Martin  où  l’aisance  est  plus  répandue.  On  explique 
cette  difiérence  en  disant  que  les  habitants  de  Sainte- 
Marie,  du  Bois  et  de  la  Flotte  trouvent  dans  les  travaux 
agricoles  et  dans  la  fertilité  de  leur  sol,  les  intérêts  matériels 
qui  satisfont  les  préoccupations  d’un  père  anxieux  de 
l’avenir  de  ses  enfants.  Dans  les  communes  pauvres  au 
contraire,  l’instruction  est  le  seul  héritage  et  la  route  qui 
conduit  aux  professions.  Le  bien-être  ne  peut  venir  que  par 
la  culture  de  l’iutelligeuco.  A  l’Exjiosition  universelle  fie 
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1867,  les  cahiers  de  devoir  de  l'école  communale  d’Ars  ont 
enlevé  tons  les  siifiVages  par  la  sobriété  de  la  forme  et  par 
l’excellent  choix  des  problèmes. 

La  pensée  humaine  est  née  dans  la  liberté  de  Dieu. 
Quand  elle  passe  au  milieu  des  nations,  et  qu’elle  relève 
un  pan  de  sa  robe,  elle  charme,  elle  étonne,  elle  séduit, 
elle  transporte,  elle  brise  l’enveloppe  matérielle  de  rinima- 
nité.  On  la  salue,  ou  on  la  macule  de  boue.  Dans  son  unité, 
elle  trav'erse  les  siècles  sous  des  noms  diilérents ,  et  en  par¬ 
lant  la  langue  universelle,  la  langue  qiii  a  dicté  V Imita- 
ti&n,  la  langue  du  Dante,  de  Goethe,  de  Shakespeare,  de 
Voltaire,  de  Chateaubriand,  etc.  Elle  reste  enfant,  toujours 
enfant,  libre,  toujours  libre,  au  milieu  des  savanes  où  le 
sauvage  ne  vit  qu'avec  les  sens,  et  elle  ne  devient  adulte 
que  dans  les  sociétés  civilisées.  Mais  alors  cette  reine 
puissante  est  chargée  de  chaînes.  La  royauté  de  la  pensée 
est  esclave.  Celle  qui  fonde  les  empires  et  qui  les  déracine, 
celle  qui  du  haut  de  la  tribune  aux  harangues  parle  en 
maître,  a  le  mors  de  la  censure  dans  la  bouclie. 

La  dignité  de  l'homme  se  révolte  et  proteste,  en  couvrant 
de  fleurs  l’abîme  où  la  liberté  de  la  pensée  sombre  tou¬ 
jours.  II  y  a  des  mots  qui  sortent  de  cet  abîme,  et  ces  mots 
sont  des  révolutions.  Dans  le  sanctuaire  de  mon  crâne  os¬ 
seux,  ma  pensée  bouillonne  et  répond  à  ces  secousses  élec¬ 
triques  qui  partent  de  la  tribune  française.  Je  veux  la  li¬ 
berté  d’écrire ,  de  parler ,  de  remuer  les  idées  et  les 
hommes  à  la  pelle.  .le  Je  veux  aussi.  Mais  devant  les  dé¬ 
bauches  de  la  plume  et  de  la  parole,  ce  moment  d’ivresse 
s’en  va  refroidi,  et  je  ne  veux  plus  de  cette  liberté,  je  ne 
veux  plus  de  cette  majorité  qui  brise  la  tutelle.  C’est  hu- 


miliant,  c'ost  écrasant,  c’est  gros  de  révoltes  et  H’impa- 
tiontes  fureurs,  mais  cela  est  éternellement  vrai  dans  la 
pratupie  sociale  :  Le  cerveau  de  l'iiomme  doit  rester  niinetir. 


Veuillez  agréer,  Monsieur  le  liédactcur, 
très-e  m  pressées . 


mes  civilités 


Docteur  Kemmerer. 


LES  OÉXÉALOGIES  RH ÉT AISES. 


Le  notaire  seigneurial  et  royal  de  Tîle  de  Ré  est  le  Michel 
Maurîn  social.  Tous  les  actes  de  la  vie  viennent  requérir 
cet  homme  public,  qui  constate  la  mort  d’un  citoyen,  la 
moralité  de  sa  vie,  les  usage.?,  les  événements,  les  pro¬ 
messes  de  mariage,  les  titres  des  familles,  les  biens  patri¬ 
moniaux,  etc.  C’est  une  mine  inépuisable  pour  l’histoire 
locale,  et  je  dois  surtout  de  vifs  remercîments  au  notaire 
Deville,  qui  m’a  beaucoup  aidé  dans  ces  recherches  diffi¬ 
ciles  et  ingrates. 

La  famille  Leloup  était  distinguée  dans  le  dix-huitièrne 
siècle.  Jacques  Leloup  était  colonel  des  milices  de  l’ile  en 
1G85,  7  octobre,  acte  Penetreau.  —  En  1708,-  le  28  juillet, 
Jacques  est  dit  :  hojiorable  homme  et  sa  fille  signe  ;  da- 
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inoiselle  Leloup  de  Lépine.  Le  5  mai  1703,  Françoise, 
fiîle  de  Jacques  Leloup,  notaire  et  procureur,  est  baptisée. 
Son  parrain  est  Hector  Parmenion  Gonrdaud  ,  écuyer , 
sieur  de  Montigny.  —  Le  4  juin  1719,  Nicolas  Leloup  de 
Lépine,  fils  de  Jacques,  est  marchand  à  Saint-Martin,  et  se 
marie  avec  Jeanne,  6er  des  Bras.  —  Le  2  novembre  1767, 
a  lieu  l’inhumation  de  cette  Jeanne  de  Lépine.  A  signé  :La- 
perouse,  témoin.  -  4  juin  1719,  Leloup  des  Marais. — Le  5 
février  1763,  Elizabeth  Leloup  de  Lépine,  veuve  de  Réné 
Jamon,  est  inhumée.  —  1742,  10  novembre.  —  François 
Lelüui),  écuyer,  sieur  du  Martrais,  garde  de  la  porte  du 
Roy,  habite  la  Flotte.  —  Acte  de  Penaud,  notaire,  1660.  — 
Louis  Benoist  de  Lépine,  avocat  au  parlement,  épouse 
Marie  Gibouleau,  de  Saint-Martin.  —  23  février  1688,  Le¬ 
loup  Jacques  est  dit  :  sieur  de  Lépine.  Notaire  Guérin. 


La  famille  Dagien  avait  ses  illustrations  dans  l’année. 
Jean- Jacques  Dagien  était  écuyer,  sieur  des  Charruelles, 
aide-de-camp  du  gouverneur  d’Aubarède.  21  septembre 
1GG8.  Rochart,  notaire.  —  En  1701,  Jean  Dagien  est  aide- 
de-camp  des  armées  du  roi,  et  marié  à  damoiselie  Cathe¬ 
rine  Kiquier.  En  1708,  il  est  inspecteur  des  milices  de  Tîle. 


— •  Jean-Nicolas,  son  fils,  est  écuyer,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  liabite  Saint-Martin  en  1737,  où  il  rapporte  les 
reliques  de  sainte  Justine.  —  Jean  Dagien,  seigneur  d’Au- 
trechaux,  brigadier  des  armées  du  Roi,  habitait  Paris  le 
31  août  1754.  Notaire  Ali  aire.  Vovez  archives  de  Saint- 
Martin. 


Jean -Charles  Dagien,  colonel  d’infanterie,  est  envoyé  en 
mission  diplomatique  près  la  république  do  Venise  par  Sa 
Majesté.  Heurtant,  notaire.  16  novembre  1749. 


Duris,  sieur  de  Saint-Crispain,  commandant  de  la  cita¬ 
delle  de  Laprée,  fait  acte  de  vente  en  présence  de  Roch 
Quenuzeaii,  sieur  de  la  Verdure,  à  la  Flotte,  lü-48.  Boudet, 
notaire. 


Louis  Lecercler,  sieur  de  la  Chapellière,  était  ministre  à 
la  Rochelle,  et  eut  pour  fils  honorable  homme  Lecercler, 
sieur  des  Houmeaux,  époux  de  Suzanne  Bernard,  demeu¬ 
rant  à  Saint-Martin  en  1658.  — Louis  Lecercler,  son  frère, 
fut  sieur  de  la  Cliapellière  et  avocat  au  parlement.  Notaire 
Lembert.  —  Lecercler,  sieur  de  l’ Aumônerie,  commandait 
la  frégate  établie  sur  rade  pour  la  perception  des  ilroits  de 
50  sols  par  tonneau.  27  octobre  1669,  Ardiives  protestantes. 
—  Les  Lecercler  étaient  cousin  s-germains  des  Richar  de 
la  Poitevinière,  et  paraissent  étrangers  aux  Lecercler  du 
dix-huitième  siècle. 

Noble  homme  Sibille,  sieur  des  Gatines.  1711.  Acte  de 
Coquart,  notaire.  —  Josné  Sibille,  sieur  des  Marais.  Acte 
Rochar,  1719.  —  Nicolas  Sibille,  sieur  de  Miüan,  conseiller 
du  rov,  demeurant  à  Saint-Martin,  20  avril  1086.  Acte 
Rochar. 


.Jean  Corné ,  sieur  de  la  Belle  et  de  la  Caiîletière  de 
Sainte-Marie,  demeurant  dans  cette  dernière  maison  noble. 
1691.  Boudet,  notaire.  — Jean  Corné,  chevalier,  seigneur 
de  la  Vallée.  5  novembre  1682.  Notaire  Giraril.  —  Jean 


Corné,  propriétaire  du  domaine  de  Fautaisie,  à  Rivedoux. 
15  novembre  1693.  Notaire  Coquart.  —  Jean  Corné  ,  sieur 
de  la  Vallée ,  en  1652,  fut  un  des  trois  députés  rochelois 
qui  demandèrent  au  roy  le  rétablissement  du  corps-de-vilte 
de  la  Rochelle  ?  —  Ce  Jean  était  tiis  de  Corné  François, 
sieur  de  la  Belle,  marié  à  Claire  Janion.  Girari.I,  8  mai  1C79-. 
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Herbert  Nicolas,  notaire  et  procureur,  se  marie.  —  Té¬ 
moin,  Bonneau,  sieur  de  la  Touraine.  28  mai  1686.  —  I! 
est  sieur  de  la  Cailletière  de  Saint-Martin  en  1707.  Notaire 
Rûchar.  —  Herbert ,  sieur  du  Parc ,  avocat  au  parlement. 
Antipoque  Febure.  15  janvier  1701. 

Josué  Mounier,  sieur  de  Grand-Maison,  et  sa  femme, 
damoiselle  Sibille,  de  la  Vertu,  font  arrantement.  — 
Notaire  Coquart,  1698.  —  Josué,  procureur  en  1707.  No¬ 
taire  Girard.  —  Louis  Mounier,  sieur  des  Cormiers,  mar¬ 
di  and  à  la  Flotte.  Notaire  Febure.  26  avril  1693.  —  Paul 
Mounier ,  sieur  de  Roclieclaire  ,  marchand  à  la  Flotte.  25 
novembre  1098.  Notaire  Maurin.  —  Messire  Marie  liéné 
de  Choiipe  et  Louise  Mounier,  sa  femme,  sont  héritiers  de 
Josué  Mounier,  sénéclial  de  cette  baronnie.  Acte  Heurtaut. 
7  janvier  1738. 

Dans  les  Fastes  historiques  de  la  Cha7'enie-Inférie^^re 
de  Lesson  ,  nous  trouvons  quelques  citatioms  importantes. 

Saint  Amand,  duc  gascon  et  moine  rh étais.  11  débarrassa 
la  province  d’un  serpent.  Cette  croyance  mythologique  du 
serpent  se  retrouve  partout  dans  la  Charente-Inférieure,  et 
Dulaure  prétend  que  cette  allégorie  indique  la  victoire  rem¬ 
portée  par  ridée  chrétienne  sur  l’idolâtrie. 


Amabilie  du  Bois  fut  aimée  par  le  fameux  Rie,  baro  de 
Peitieu,  Savarv  de  Mauleon.  L’enfant  issu  de  leurs  amours 
fut  légitimé  par  le  pape,  et  cela  nous  explique  pourquoi  ce 
grand  liomme  est  venu  prendre  sa  tombe  dans  i’ile  de  Ré. 


La  ville  de  Saint-Martin  doit-elle  son  nom  au  Dalraate 
saint  Martin  ,  qui  vint  à  Poitiers  près  de  son  maître  saint 
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Hilaire  en  354  ,  ou  à  saint  Martin  de  Saintes,  disciple  de 
saint  Martin  de  Tours,  du  cinquième  siècle?  (Lesson.) 

Après  Texpédition  de  Charles  Martel  près  de  Saint- 
Martin  le  bel  ,  Eudes ,  duc  d’Aquitaine ,  consacra  notre 
église  à  saint  Martin  de  Tours. 

Nicolas  Baudin,  gouverneur  delà  Réunion,  est  jugé  très- 
sévèrement  par  Lesson.  Nous  lui  laissons  la  responsabilité 
de  son  jugement  :  k  Tous  les  journaux  du  temps  ont  vanté 
cet  officier  général  qui  a  commandé  l'expédition  aux  terres 
australes,  dont  Peron  a  publié  la  relation.  Pérou  avait  mis 
quatre  vers  très-louangeurs  au  bas  du  portrait  de  Baudin, 
et  n’a  pas  cité  une  seule  fois  le  nom  de  son  chef  dans  sa 
relation  scientifique.  Cet  oubli  calculé  est  une  vengeance 
personnelle  contre  les  mauvais  procédés  de  Baudin.  Bory 
de  Saint-Vincent ,  qui  faisait  partie  de  l’expédition  ,  disait 
que  Baudin  n’était  pas  à  la  hauteur  de  sa  mission,  et  s'était 
plaint  que  le  gouvernement  lui  avait  donné  des  aiguilles 
d’acier,  pour  ses  observations  magnétiques  ,  lorsqu’il  avait 
demandé  des  aiguilles  d’argent.  (Fastes  histori‘[ues  du  dé~ 
jntrtemeni.) 

Abraham  Dubois,  chevalier,  seigneur  de  la  Tousche  , 
baron  de  l’Obrave  ,  châtelain  des  châtellenies  de  la  Riorte 
et  de  la  Billerie,  vend  à  .lacques  Bouriau  la  moitié  du  Défend. 
Fébure.  10  novembre  1690,  —  Julie  Dubois,  femme  de 
messire  Bellanger ,  seigneur  du  Luc  ,  en  Poituu  ,  donne  à 
bail  le  Défend.  Acte  Girard.  7  juin  1689.  — Gédéon  Dubois, 
sieur  de  la  Toucheluiron,  avait  acheté  le  Défend  par  décret 
do  la  cour  présidiale  do  la  Rochelle,  en  '1618. 

î^üuchar  des  Barres  possédait  la  Ci'oix  Goiii  au  Rouland. 
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Son  gendre,  Samuel  Séjourné,  avait  établi  une  salpétrière 
dans  sa  campagne  de  Millefleurs.  Il  possédait  un  bahut 
d’ébène,  supporté  par  quatre  noirs,  d’origine  hollandaise, 
et  dont  le  travail  était  admirable.  Ce  meuble  a  disparu  de 
l’ile.  1783.  Archives  mairie  de  Saint-Martin. 

Messire  Charles  Martin  Cochon  de  Preville,  écuyer,  che¬ 
valier  ,  major  de  la  place  de  Saint-Martin  ,  se  marie  avec 
damoizelle  Bouriau.  Acte  Heurtaud.  29  avril  1749. 

Jean Raigniaud  de  Beaulieu,  avec  son  épouse  Dujardin, 
possédait  Montamer.  Heurtaud.  21  octobre  1752. 

Bourgeois  François ,  avocat  au  parlement ,  était  subdé¬ 
légué  de  l’intendant  de  la  Rochelle ,  et  sénéchal  des  sei¬ 
gneuries  d’Ars  et  de  Loi^.  Heurtaud.  20  mai  1752. 

Jean  Simon  Penetreau ,  sieur  des  Oziers,  chevalier,  ca¬ 
pitaine  au  régiment  de  Poitou.  Heurtaud.  24  février  1752. 

Charles  de  la  Chasse,  écuyer,  marié  à  damoizelle  Jourjon, 
fille  du  notaire  Jourjon.  Acte  18  janvier  1745.  Son  père, 
Louis  de  la  Chasse,  écuyer,  capitaine  au  régiment  de 
Royal,  était  marié  à  Louise  Baron,  de  Saint-Martin.  Acte 
Heurtaud.  1744. 

Dugès  de  Bernonville  se  marie  avec  damoizelle  Bouriau. 
Acte  Heurtaud.  29  octobre  1728.  —  Bernon,  sieur  de  Lis- 

leau.  Acte  de  partage.  Notaire  Herpin.  1583. 

% 

Charles  Brizard,  sieur  du  Rocq,  capitaine  des  dragons. 
Acte  Perier.  5aofttl756. 

Messire  Jacques  Penaud,  écuyer,  conseiller  et  secrétaire 
du  roy,  maison,  couronne  de  France  et  de  ses  finances,  de- 
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metirant  à  Saint-Martin  avec  dame  Henry,  son  épouse. 
ITeurtaiid.  12  novembre  175G.  —  Cette  famille  est  liée  à 
celle  de  Penaud  Friconneau  de  Lagarlière,  qui  était  lieute¬ 
nant-général  des  milices  de  i’île,  mais  n’ayant  rang  que  de 
capitaine  d’infanterie.  Ileurtaud.  10  janvier  1751.  —  Les 
armes  de  Jacques  Penaud  portaient  d’azur  à  trois  chevrons 
d’or,  l’écu  surmonté  d’une  couronne  de  marquis. 


Jean-Baptiste  Friconneau,  sieur  de  la  Garlière,  marchand 
à  Saint-Martin ,  fils  de  François  Friconneau,  sieur  de  la 
Tailly,  épouse  Jeanne  Thomas,  fille  du  garde-magasin  de 
l’artillerie.  L’acte  dit  :  trésorier  et  commissaire  de  l’artil¬ 
lerie.  Archives  de  Saint-Martin.  1703,  31  décembre. 


Léonard  Pellicand ,  sieur  de  la  Garde,  marchand  à  la 

Flotte.  Acte  deFebure.  4  décembre  1659. 

« 

Laurent  de  Loze  ,  écuyer  ,  seigneur  de  la  Tousche,  lieu- 
tenant-colouel  du  régiment  d’Hainaud,  était  marié  à  Marie 
Baudin.  Acte  Coquart.  —  Il  était  fils  de  Laurent  de  Loze, 
chevalier,  seigneur  de  Montkic,  marié  à  Marie  Faucher. 
Febure,  notaire.  20  avril  1C76.  — Jehan  Dupoisson,  écuyer, 
sieur  de  Loze ,  est  enseigne  de  la  compagnie  Decourze  au 
fort  Laprée.  27  juin  1646.  Boudet,  notaire,  —  Les  de  Loze 
sortaient  de  la  Gascogne. 


Jacques  de  Beauville,  commissaire  de  l’artillerie  de  toutes 
les  places  de  l’ile,  est  enterré  dans  l’église  Sainte-Catherine 
de  la  Flotte.  8  octobre  1678.  Febure. 


Hector  Tachar  d’Arbussy,  colonel  des  milices  de  l’ile.  23 
décembre  1723.  Acte  d’Artaud.  —  Joseph  Tachard  d’Ar¬ 
bussy,  son  frère,  avocat  à  la  cour  des  aides  de  Montauban. 
1er  février  1735.  Acte  d’Artaud.  —  Joseph  Tachar  d’Ar- 
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bussy,  fils  d’Hector.  Un  trait  de  mœurs  se  rattache  à  ce 
dernier.  En  1718,  le  marchand  Fri  conneau  se  présente  au 
domicile  des  Tachar,  accompagné  du  notaire  Rochar ,  et 
déclare  que  damoiselle  Fri  conneau  est  accouchée  d’un  beau 
garçon  du  fait  du  séducteur  Tachar  fils;  il  somme  Madame 
Tachar  de  recevoir  l’enfant  et  de  l’élever  dans  la  religion 
catholique,  ce  qui  est  accepté.  Acte  Rochar. 

La  famille  des  Gabarret  a  dans  l’histoire  de  l’île  de  Ré  de 
véritables  illustrations.  Mcssire  Mathurin  de  Gabarret,  sei¬ 
gneur,  domicilié  à  Saint-Martin,  père  de  Jean  de  Gabarret, 
chevalier,  seigneur  d’Angoulins,  lieutenant-général  des 
armées  navales,  époiix  de  Marie  Jamon  ,  fille  du  sieur  des 
Jarielles  —  Marianne  de  Gabai'ret,  épouse  du  comte  de 
Choisy.  —  Mesîire  Jules  de  Gabarret,  marquis  d’Angoulins, 
chevalier  de  Saint-Louis  et  de  Saint-Lazare,  maréchal  des 
camps  et  armées  du  roi,  époux  de  Marie-Anne  d'Hastrel. 
Actes  de  Rochart  et  Coquart,  —  Nicolas  de  Gabarret, 
écuyer,  capitaine  de  régiment  royal  de  l’armée  navale.  19 
marsIGSO,  Acte  Lambert. 

Les  armes  du  marquis  d’Angoulins  étaient  d’azur  à 
l’étoile  d’argent,  surmontée  d’une  gerbe  d’or,  et  en  pointe 
Tin  croissant  du  môme. 

Jean  Piquet,  sieur  de  Monplaisir,  est  sergent  au  fort 
Laprée.  Acte  Foucaud.  18  juin  1656. 

François  Bom part,  médecin  du  roy  en  l’île.  27  septembre 
1729.  Acte  Rochart,  —  Il  est  subdclcgué  de  Monseigneur 
l’intendant  de  cette  généralité.  1735.  Acte  d’Artaud. 

9 

Etienne  Porcher,  sieur  de  Grois,  greffier  des  armées  du 
roy.  23  octobre  1703.  Acte  Maurin. 
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Pierre  RabilUer,  sieur  des  Orielles.  24  novembre  1684. 
Acte  Guérin.  —  Jean  Rabillier,  sieur  Durante.  S  décembre 
1082.  Acte  de  Maurin. 


Pierre  Lescuyer,  officier  de  feu  mademoûelle  d’Orléans, 
peintre,  épouse  Anne,  fille  du  syndic  Vinceneuil  à  Saint- 
Martin.  Acte  Rochar.  30  juillet  1709. 

Nicolas  Thomas,  sieur  des  Marais,  était  fils  de  Thomas, 
valet  de  chambre  de  Monseigneur  le  duc  d’Orléans.  Il 
épousa  la  fille  de  Gille  de  la  Porte.  Furent  témoins  :  Guil¬ 
laume  Dumas,  maréchal  du  camp,  gouverneur  de  file  de 
Ré  ;  Charles  Jady,  sieur  des  Brions,  garde  général  pour  les 
droits  du  roi  au  bureau  d’Ars.  9  février  1671.  Acte  Pene- 
treau . 


Messire  Paul  Bidé,  écuyer,  seigneur  de  Cliesné,  lieute¬ 
nant  de  marine  royale,  capitaine  d’une  compagnie  franche, 
domicilié  à  Saint-Martin.  30  décembre  1724.  Acte  Artaud. 


Louis-Alexandre  Courtois,  écuyer,  seigneur  de  Guigne- 
ville,  chevalier  de  Saint-Louis,  lieutenant  pour  le  roi, 
épouse  à  Saint-Martin  Massedde  de  Rocquevüle.  24  tovrier 
1727.  Acte  d’Artaud. 

François  Jardary  des  Marinières  de  la  Martinique  épouse 
Suzanne  Beaudoin  à  Saint-Martin.  1070.  Acte  Lembert, 


Pierre  Ribier  Giscallin  ,  seigneur  de  Clairbourg ,  capi¬ 
taine  de  régiment  de  marine ,  fils  de  messire  Ribier  Gis¬ 
callin,  seigneur  de  Villebrosse  et  de  Clairbourg,  et  de  dame 
Françoise  de  Conan  ,  domiciliés  à  Saint-Martin  ,  épouse  la 
fille  de  Gaspart  France.  A  signé  :  Thésée  de  Conan,  cheva- 
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lier  J  seigneur  du  Roc.  —  Gaspart  France.  10  mai  1670. 
Acte  de  Lembert. 

Jacques  de  Bransard,  procureur  des  châtellanies  royales 
en  Poitou»  épouse  Marie  ,  fille  du  procureur  Rochar ,  à 
Saint-Martin.  14  janvier  1671.  Acte  de  Lembert. 

Grault  est  sieur  de  la  Prise.  1637.  Acte  Boutet.  —  Pierre 
GrauU  est  sieur  de  la  Prée  Goisy.  12  septembre  1668.  Ar¬ 
chives  mairie  de  Saint-Martin.  —  Grault  est  sieur  des  Pa¬ 
rées.  1686.  Acte  de  Girard, 

Pierre  d’Azemar  le  jeune,  écolier,  fds  du  sieur  de  Lusi¬ 
gnan,  demeurant  à  la  Flotte,  se  marie  avec  Marie  Girard, 
fille  du  sieur  de  la  Barbotine.  Elle  était  veuve  de  Camille 
Daire ,  sieur  de  Beaulieu ,  lieutenant  au  régiment  de  Ba- 
vonne,  4  mars  1700.  Notaire  Rochard. 

Messire  Jacques  Dugoust,  chevalier,  seigneur  du  Bouzet, 
demeurant  à  Saint-Martin.  Fait  acte.  Guilbeau,  no  taire.  13 
décembre  1733. 

Joseph  Dannefort,  écuyer,  à  Saint-Martin.  Acte  de  vente, 

i 

Guilbeau.  9  décembre  1734, 

Catherine  Guilbuet  de  la  Flotte  était  veuve  de  François 
de  Cherminière.  Charles  de  Cherminière,  écuyer,  sieur  du 
Cherclieri,  contrôleur  du  roy  au  bailliage  de  Paris,  sub¬ 
stitut  du  procureur  général  au  parlement,  et  Estienne  Bu 
Caveron,  écuyer,  sieur  du  Valantinois  et  de  Mazian,  beaux- 
frères  de  Guilbuet,  demandent  des  renseignements  sur  les 
enfants  issus  de  son  mariage.  Acte  Peiietreau.  29  décembre 
1668. 

Pierre  Perier,  marchand  au  Chabot,  a  eu  pour  fils  Fran- 
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çois  Perier ,  sieur  du  Treuil ,  intendant  de  la  duchesse 
douairière  d’Elbeuf;  et  sa  fille,  Madeleine  Perier,  a  épousé 
Jacques  Maréchal,  écuyer,  conseiller  du  roy  à  Langres. 
Acte  de  vente  des  biens  d’Ars.  Febure.  2  septembre  1712. 

Joseph  Irenée  Prévost,  sieur  des  fiefs  Erossart  et  Pom¬ 
mier,  avocat  au  parlement,  sénéchal  de  la  baronnie  de  Ré, 
à  Saint-Martin,  fils  de  Louis  Prévost,  sénéchal  des  sei¬ 
gneuries  d’Ars,  fait  inhumer  son  enfant,  âgé  de  14  mois, 
dans  l’aile  droite  de  l’église,  proche  le  premier  pilier  de- 
.  vaut  la  chapelle  du  Saint-Sacrement.  Archives  de  Saint- 
Martin,  8  juin  1734,  et  acte  d’Heurtaud,  30  décembre,  17‘2G. 
—  Samuel  Prévost  est  écuyer ,  seigneur  de  Lavaud ,  et 
épouse  Françoise  Ribier.  8  octobre  1030.  Acte  de  Lembert. 

Guignard  des  Plantes,  héritier  de  Marianne  de  Lamarre, 
sa  mère,  à  Saint-Martin.  Acte  Heurtaut.  23  juillet  1738. 

Victor  de  Montressou  Lamothe,  propriétaire  du  havre 
de  Saint-Martin.  Acte  Heurtaut.  9  avril  1744. 

Jacques  de  Bat ,  cldrurgien  privilégié  à  Paris ,  épouse 
Marianne  Guyot  à  Saint-Martin.  Notaire  Girard.  24  juillet 
1681. 

La  comtesse  de  Plœucq,  veuve  de  Jean  Herpin,  chevalier 
de  Saint-Louis ,  capitaine  au  port  de  Brest ,  possède  pour 
droits  de  terrage  et  de  complan  sur  le  fief  des  Odouardes  au 
Bois,  une  rente  de  quinze  livre.s.  10  décembre  1724.  No¬ 
taire  Febure. 

Denys  Guérin  est  sieur  de  la  Croix  ,  et  marchand  à  la 
Flotte.  Acte  de  Febure.  17  octobre  1735. 
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Jacques  Guintard  ,  sieur  de  Taillebois  ,  à  la  Prée.  Acte 
Maurin,  17  mars  1681. 

Le  gouverneur  Pierre  Pont  s’intitule  marquis  ,  vicomte 
et  châtelain  de  Beauchamp,  seigneur  et  patron  de  Menil- 
rogues,  Beaudreviüe,  Peyron,  Folligny  et  laFaziilère,  Acte 
Maurin.  1682. 

Laurent  Lamarque ,  sieur  du  Pré ,  est  chirurgien  à  la 
Flotte.  Acte  Maurin,  5  octobre  1722, 

La  famille  des  Ferrières  avait  une  haute  position  dans 
l’île.  Ferrière  Destourneaux.  Acte  Febure.  1676. — Jacques 
de  Ferrières,  sieur  de  Roiffé,  capitaine  des  milices  de  Ré. 
Acte  Febure.  1680.  —  Il  était  marié  àdamoiselle  Macquin, 
et  était  écuver.  Acte  Penetreau.  26  décembre  1669.  — 

V 

François  de  Ferrières,  sieur  de  Villeneuve,  capitaine  de 
vaisseau  royal.  Acte  de  vente  du  moulin  des  Plumées.  No- 
taire  Lembert.  —  Anne  de  Ferrières  était  mariée  à  Jean 
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Erard,  chevalier,  seigneur  de  Belle-île,  capitaine  de  vais¬ 
seau  royal.  Notaire  Pougnet.  5  décembre  1675. 

Jacques  Bouriau,  sieur  de  Beauvoir,  marchand  à  Saint- 
Martin.  6  mars  1C97.  Notaire  Febure.  —  Raymond  Bou¬ 
riau,  sieur  de  Bel- Air,  à  la  Flotte.  17  juin  1718.  Acte  de 
Maurin-  —  Les  Bouriau  étaient  alliés  aux  Dugès  de  Ber- 
nonville. 

Grémoux  ,  sieur  de  Mon  plaisir  ,  à  Saint-Martin.  12  no¬ 
vembre  1676, — 'André  Grémoux,  commandant  des  milices 
dé  l’ile.  19  janvier  1712.  Acte  Rochard.  —  Jacques  Gré¬ 
moux  est  sieur  de  la  Douhe.  l®i‘  mai  1716.  Notaire  Maurin. 


François  de  Chenevières,  sieur  de  la  Noue.  26  juin  1661 
Acte  de  Febure. 


La  famille  Pagès  occupe  une  position  élevée. 


Jean  Pagès  est  chirurgien  à  Sainte-Marie  en  1620.  Acte 
de  Boutet.  —  Abraham  Pagès,  fils  de  Pagès,  avocat,  et  de 
Suzanne  Du  Bellay,  est  capitaine  au  régiment  des  recrues 
coloniales.  H  épouse  Marie  Dagien.  Au  baptême  de  Ma¬ 
rianne,  sa  fille,  fut  parrain  ;  noble  homme  comte  de  Ton¬ 
nerre  ,  premier  baron  du  Dauphiné  ,  connétable  ,  seigneur 
de  Clermont-Tonnerre ,  colonel  du  régiment  d'Anjou  ,  à 
Saint-Martin.  24  juillet  1711.  Archives  de  mairie  de  cette 
ville.  —  Messire  Hilaire  Pagès,  écuyer,  .sieur  de  Fallière, 
colonel  des  recrues,  fils  d’Abraham,  se  marie  avec  Anne 
Dutronchay  de  la  Forte-Maison.  —  Son  fils,  messire  Jean, 
fut  écuyer,  sieur  de  la  Caillettère  de  Saint-Martin.  1765. 
Acte  d’Heurtaud.  —  Messire  Pierre  Pagès,  écuyer,  capi¬ 
taine  réformé  des  grenadiers  de  France,  est  inhumé  au 
haut  de  la  nef  qui  conduit  à  l’autel  de  la  Sainte-Vierge  de 
l’église  de  Saint-Martin.  Arcliives  de  mairie  de  cette  ville. 
1771. 


Marie-Aimée  Brizart,  fille  de  messire  Mathieu-Charles 
Brizart  du  Martray  et  de  dame  Gibeline  de  Florenzal,  se 
marie  avec  Henri  Quirit,  chevalier,  seigneur  de  Courlaine, 
capitaine  au  régiment  de  Saintonge ,  à  Saint-Martin. 
Furent  témoins:  le  comte  de  Berengei’,  colonel;  le  cheva¬ 
lier  de  Volludelle;  le  chevalier  de  Lavalette.  Archives  de 
mairie  de  Saint-Martin,  —  Brizart,  sieur  du  Martray,  pos¬ 
sédait  la  maison  noble  de  ce  lieu ,  dont  nons  avons  parlé 
dans  le  premier  volume. 


Mathieu  Sicateau,  de  la  Flotte.  Ce  nom  doit  être  con¬ 
servé  parmi  ceux  qui  honorent  ce  pays. 

Conscrit  de  l’an  ix,  îl  part,  un  crayon  et  un  carnet  dans 
le  sac.  Il  tient  jour  par  jour  le  journal  des  campagnes  do  la 
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république,  en  Belgique,  en  Italie,  en  Egypte.  A  Malte,  au 
Caire,  à  Jaffa,  après  Fleurus,  au  milieu  du  désert  de  sable, 
le  jeune  Rh étais  fait  des  réflexions,  qui  ont  une  certaine 
profondeur  philosophique  :  «  J’ai  vu  que  les  Égyptiens,  à 
défaut  de  fourchettes,  se  sen-ent  des  quatre  doigts  et  du 
pouce,  comme  Adam.  —  J’ai  campé  dans  la  vallée  de  Josa- 
phat,  où  nous  nous  rassemblerons  pour  le  jugement  der¬ 
nier.  —  J’ai  visité  la  fontaine  de  Cana,  parce  qu’elle  peut 
continuer  un  miracle  bien  cher  à  tous  les  troupiers,  — 
Au  siège  d’Acre  ,  Bonaparte  nous  a  fait  distribuer  trois 
figues  sèches  pour  ration  d’un  jour,  après  une  longue 
marche  à  travers  le  désert.  C’est  probablement  pour  ra¬ 
fraîchir  notre  estomac.  —  Après  vingt -cinq  jours  de  pri¬ 
vation  de  pain,  notre  corps  d’armée  est  arrivé  au  Caire. 
Notre  ration  se  compose  de  125  grammes  de  café,  pour 
nous  purifier  des  péchés  commis  pendant  une  si  longue 
route,  etc.  » 


Fait  prisonnier  par  les  Anglais,  il  rentre  en  France,  ar¬ 
rive  dans  le  port  de  Saint- Martin,  et  écrit  sur  son  fameux 
carnet  :  Fin  de  ma  carrière.  Il  avait  parcouru  4,205  lieues, 
passé  à  travers  48  capitales,  40  villes,  80  bourg.s,  207  vil¬ 
lages.  Les  galons  de  sergent-major  brillaient  sur  l’habit  de 
celui  qui  était  jsarti  avec  l’es[>oir  de  revenir  maréchal  de 
France. 
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La  famille  Kemmerer. 

Elle  est  originaire  de  Franconie.  Ce  duché  d’Allemagne, 
qui  comprenait  les  grandes  villes  de  Cologne,  Coblentz, 
Francfort,  Mayence,  Worms,  devint,  dans  le  dixième 
siècle,  un  des  centres  les  plus  importants  de  l’Europe.  La 
noblesse  s’y  rendit  indépendante  des  princes  et  de  l’empe¬ 
reur  d’Allemagne.  Depuis  le  dixième  siècle  jusqu’au  dix- 
huitiènie ,  la  famille  Kemmerer  reste  implantée  dans  le 
cercle  du  Rhin,  au  milieu  des  vicissitudes  sociales  qui  bou¬ 
leversent  sa  fortune. 

Georgius-Théodoric  Kemmerer,  dans  le  dixième  siècle, 
fut  ennobli  par  Conrad  Rr  de  Franconie. 

Wollfgang  de  Kemmerer  est  chevalier  de  Franconie  dans 
le  treizième  siècle. 

Dans  le  seizième  tournoi  de  Franconie,  à  Schweinfor,  en 
1284,  donné  par  la  noblesse,  les  rois  dudit  tournoi  furent  : 
le  chevalier  Théodoric  de  Cammer;  le  chevalier  Wollfgang 
de  Kemmerer. 

.lehar-T-iéodoric-Georgius  Kemmerer  est  hindi  rnagister, 
instituteur,  à  Weilbach,  près  de  Mayence,  dans  le  dix-hui¬ 
tième  siècle, 

WolAgang  Kemmerer,  son  fils  aîné,  meurt  supérieur 
d’une  communauté  à  Francfort,  et  Clara-Anna,  sa  sœur, 
est  morte  abbesse  d’un  couvent  de  cette  grande  ville. 

Johannes-Georgius  Kemmerer,  son  plus  jeune  fils,  sort 
do  l’école  de  Strasbourg  en  1784,  entraîné  par  les  idées 
philosophiques  de  la  révolution  française  qui  passionnait  la 


jeunesse,  abandonne  l’Allemagne,  qu’il  ne  revit  jamais,  et 
vint  à  rtle  de  Ré,  parce  que  son  ami  intime,  le  neveu  du 
bailli  des  Êcotais,  avait  obtenu  le  commandement  de  la 
station  de  Terre-Neuve. 

Il  fit  avec  ce  jeune  homme  une  campagne  de  trois  ans, 
et  fut  nommé  chirurgien -major  dans  un  régiment  colonial, 
Ce  régiment  revint  à  file  de  Ré,  et  Georgius  Kemmerer  s’y 
fixa,  malgré  les  sollicitations  de  son  père  qui  lui  écrivait 
toujours  du  fond  de  l’Allemagne  :  «  Viens,  mon  fils;  presse- 
toi,  car  je  veux  encore  te  voir  avant  de  mourir.  » 

Johannes-Georgius  Kemmerer,  qui  avait  sacrifié  à  l’autel 
de  la  démocratie  ses  titres  nobiliaires,  dut  à  cette  circons¬ 
tance  quelques  années  d’existence.  Arrêté  comme  suspect, 
il  fut  conduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  de  Roche - 
fort,  et  remis  en  liberté  quelques  jours  après, 

Johannes-Georgius  Kemmerer  est  mort  à  Saint-Martin, 
en  regrettant  son  noble  pays  d’Allemagne. 

Une  autre  branche  allemande  existe  encore,  et  est  repré¬ 
sentée  par  le  célèbre  naturaliste  Kemmerer,  et  par  le  doc¬ 
teur  Kemmerer,  médecin  à  New-York. 

Les  armes  de  la  famille  Kemmerer  portent  : 

D’azur  à  six  fleurs  de  Ivs  d’or.  3.  2.  1.  Au  chef  endenché 
d’or.  M.  T.  Cimier.  Vol.  Rempli  des  armes.  L.  Azur  et  or. 

(Notes  manuscrites  de  famille.  —  Jlisloire  des  ordres 
militaires,  par  André  Favyti.  1020.) 
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Las  seigneurs  Arnmdt  Bruneau. 

En  1480,  le  15  janvier,  Louis  de  la  Trémouille  créa  la 
seigneurie  de  Rivedoux  en  faveur  de  Jean  Arnault,  écuyer. 

I 

Messire  Pierre  Arnault  lui  succède,  et  obtient  en  1652  le 
droit  d’établir  une  jetée,  pour  y  attirer  les  pêcheurs  qui 
fréquentaient  le  petit  port  Chauvet,  —  Concession  de  sire 
de  Bueil. 

Messire  Jean  iVrnault,  écuyer,  seigneur  de  la  Chabossière 
et  de  Rivedoux  ,  fait  construire  des  maisons  ,  et  crée  des 
fiefs  en  1693.  Il  obtint  (Archives  de  l’empire)  la  concession 
de  dix  quartiers  de  terrain  de  son  puissant  voisin,  messire 
Nicolas  Baudin,  abbé  de  Notre-Dame  des  Cliateiiers,  pour 
une  rente  de  cinq  sols.  Il  était  commandeur  de  l’ordre  du 
Saint-Esprit. 

Messire  Arnault  Bruneau,  écuyer,  seigneur  de  la  Chabos- 
sière,  devient  seigneur  de  Rivedoux  parla  mort  de  son 
père. 

Messire  Arnault  Bruneau ,  chevalier ,  seigneur  de  la 
Bourdigalle,  lui  succède,  et  fait  passer  la  seigneurie  de 
Rivedoux  dans  la  maison  des  d’Hastrel  par  le  mariage  de 
Jean  d’Hastreî,  écuyer,  chevalier,  seigneur  de  Vaillon,  avec 
Marie  Arnault  Bruneau,  dame  de  Rivedoux,  en  1684. 

Cinq  membres  de  cette  importante  famille  furent  encore 
seigneurs  de  cette  partie  de  file.  Le  dernier,  Jacques  Bru¬ 
neau  d’IlaEtrel,  écuyer,  chevalier,  seigneur  de  Millefleurs, 
émigra  et  revint  sous  les  ordres  de  lord  Cochrane  faire  une 
croisière  sur  les  rades  de  notre  ile.  I!  mourut  à  Sainte- 
Marie  en  1811 . 
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Les  Arnault  étaient  Poitevins,  et  les  d’Hastrelde  la  Gas- 

•» 

cogne. 

Les  armes  des  Arnault  Bruneau  étaient  ;  d’azur  au  lion 
d’or,  armé  et  lampassé  de  gueules,  couronné  d’or  à  l’an  - 
tique. 


Les  seigneurs  d'Hastrel. 


Les  membres  de  cette  grande  famille  qui  appartiennent 
à  nie  de  Ré,  nous  occuperont  seulement. 

Messire  Audry  d’Hastrel  vint  se  fixer  à  l’ile  de  Ré  en 
1500, 


Jean-Baptiste-Christophe  d’Hastrel,  écuyer,  seigneur  de 
Vaillon  et  de  Préaux,  fils  de  Christophe  et  de  damoiselle 
d’Exilov  de  Püov  de  Saint-Léger  de  Soîssons,  né  à  l’ile  de 
Ré  en  1653,  se  marie  avec  damoiselle  Bruneau  de  Mar- 
chellé,  fille  de  messire  Aimault  Bruneau  de  Marchellé,  sei¬ 
gneur  de  la  Chabossière,  et  de  tlame  îdarie  Le  Cercler 
d’Ascovilliers  de  Sainte-Marie.  Acte  de  Cognac,  le  15  juillet 
1684.  —  Jean  est  mort  à  Saint- Martin  le  14  janvier  1694. 


\ 
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Sa  fille,  Marie- Madeleine  d’Hastrel ,  née  à  la  Flotte,  se 
marie  le  13  juillet  1716  à  messire  François  de  Cadot, 
écuyer,  seigneur  d’Argeneuil,  capitaine  aide -major  au  ré¬ 
giment  de  Normandie. 


Une  autre  fille,  Marie- Anne  d’Hastrel,  épouse  le  seigneur 
Jules  de  Gabirret,  à  Saint-Martin. 


Un  de  ses  fils,  messire  Jean -Baptiste-Christophe  d’Has¬ 
trel,  épouse  damoiselle  Élisabeth  Héraut,  fille  du  sieur  de 
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la  Prée  Goisy  et  de  Jeanne  Cotlionneau.  Archives  de  Saint- 
Martin.  29  décembre  1720, 


Un  second  fils,  messire  Bruneau  d’Hastrel,  écuyer,  che- 
valier,  seigneur  de  Vaillon,  de  laChabossière,  deRivedoux, 
de  Millefleurs,  capitaine  au  régiment  d’Hainaut,  épouse,  le 
12  avril  1721,  damoizelle  Louise-Suzanne  Rousseau  de  la 
Cour.  Il  en  eut  cinq  enfants,  qui  suivirent  la  carrière  des 
armes. 

Messire  Ciiristophe-Claude  épousa  en  1759  danioiselle 
Marie-Anne  Léonard  de  Boisjoli,  et  l’un  de  ses  fUs,  Etienne 
d’PIastrel  de  Rivedoux,  baron  de  l’Empire,  écuyer,  cheva¬ 
lier  ,  seigneur  de  Grisolles,  de  Rivedoux,  de  Vaillon’,  de 
Xandré,  des  Fossés,  de  Préaux,  de  Millefteurs,  général  de 
division,  grand-officier  de  la  Légion- d’Honneur,  épousa  à 
Saint-Martin  damoUelle  Marie-Géneviève  d’Hastrel. 


Cette  Géneviève  d’Hastrel  était  fille  de  messire  Jacques 
Bruneau  d’Hastrel,  seigneur  de  Rivedoux,  etc.,  frère  de 
messire  Christophe-Claude,  et  de  damoiselle  Penaud  Fri- 
conneau,  en  1767.  Archives  du  Bois ,  de  Saint-Martin  ,  de 
Sainte-Marie,  du  ministère  de  la  guerre. 

Les  armes  des  d’IIastrel  étaient  : 


D’azur  au  clievron  d’or  accompagné  en  chef  de  deux  mo¬ 
lettes  d’éperon,  et  en  pointe  d’une  tète  de  lévrier  d’argent, 
colletée  de  gueule,  bouclée  d’or,  au  franc  quartier  do  baron 
militaire,  couronne  de  baron. 

Supports  :  deux  lévriers  au  naturel,  colletés  de  gueules, 
bouclier  d’or. 
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Devise  :  Sem/îe?’  fabor,  semper  valor^  et  aliàs  :  Aymé 
qui  t’ayrae.  L’écu  timbré  d’uu  casque  de  chevalier,  orné  de 
lambrequins  ,  sommé  de  la  couronne  de  baron  ,  et  ayant 
pour  cimier  une  tête  de  lévrier  au  naturel. 


Les  Foran. 

Cette  illustre  famille  est  une  des  gloires  de  Saint-Martin. 
Jacques  Foran  y  naquit  en  1588 ,  et  des  actions  d’éclat  at¬ 
tirèrent  l’attention  de  l’Angleterre  qui  lui  offrit  un  grade 
dans  sa  marine.  Il  combattit  pendant  dix  ans  sous  le  pa¬ 
villon  de  cette  puissance,  en  se  signalant  contre  les  Espa¬ 
gnols.  En  1637,  il  devient  contre-amiral  dans  la  flotte  hol¬ 
landaise.  C'est  alors  qu’il  détruisit  la  flotte  espagnole  qui 
portait  des  renforts  dans  les  Pays-Bas.  Le  roi  de  France 
rappela  ce  glorieux  enfant  de  notre  île.  En  1645,  sous  les 
ordres  de  l’amiral  Trornp,  il  empêche  les  Espagnols  de  se¬ 
courir  Gravelines  assiégée  par  les  Français,  et  ii  contribue 
à  la  prise  du  fort  Mardik  ,  en  battant  trois  frégates  enne¬ 
mies,  En  1646,  il  se  distingue  encore  au  siège  de  Dun¬ 
kerque.  La  biographie  saintongeaise  fixe  la  date  de  sa  mort 
en  1649,  mais  l’acte  notarié  de  1652  que  j’ai  transcrit  ail¬ 
leurs  en  démontre  l’erreur.  Trois  de  ses  fils  furent  tués  en 
combattant,  et  le  quatrième,  Job  Foran,  né  à  laTremblade, 
fut  si  illustre,  que  Sourches  le  compare  au  grand  Ruyter, 
Il  résista  longtemps  à  la  persécution  religieuse  de  Louis  XIV, 
et  fut  disgracié.  Mais  Duquesne  écrivit  à  Seignelay  en  1681  : 
«  Et  comment,  Monseigneur,  laissez-vous  rouiller  Foran, 
qui  est  des  meilleurs  manœuvriers  et  soldats?  »  Il  céda  ce¬ 
pendant,  et  il  se  convertit  entre  les  mains  de  l’archevêque 
de  Paris.  Il  devint  alors  chef  d’escadre,  et  mourut  en  1692. 


% 
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Un  acte  notarié  de  Degonnyère,  en  1695,  dit  que  Job  était 
marchand  à  Saint-Martin  et  équipait  des  navires.  Est-ce  le 
Job  de  la  Tremblade?  —  Les  archives  protestantes  prou¬ 
vent  aussi  que  d’autres  enfants  ont  existé,  et  que  cette  il¬ 
lustre  souche  a  disparu  de  l’île  dans  les  dernières  années  du 
dix-septième  siècle,  Jal,  historiographe  de  la  marine. 


Madame  Bruneau  de  Rivedoux,  femme  séparée  de  biens 
de  Pierre  Bromard  de  Grateloupe ,  écuyer ,  capitaine  au 
régiment  d’Hainaut,  domiciliée  à  Saint-Martin,  fait  arran- 
tenient.  1711.  Acte  Coquart. 


La  fetmiUe  Cothonnecm. 


Le  seizième  siècle  nous  cache  l’origine  de  cette  famille. 
Mais  en  1605  Guillaume  Cothonneau,  capitaine  d’infanterie, 
major  général  des  milices  deTile,  écuyer,  sieur  de  la  Prise, 
devient  un  des  chefs  du  parti  de  Soubise. 


Ses  quatre  fils  suivirent  une  carrière  plus  pacifique.  Ils 
furent  marchands ,  et  lorsque  la  fille  de  Jacob  s’avançait 
vei's  le  brillant  avenir  que  nous  connaissons,  les  enfants  de 
ses  frères  Élie,  Jacques  et  Josué  descendaient  les  échelons 
sociaux,  en  fournissant  à  l’île  des  laboureurs,  des  artisans. 


Jacob  est  l’illustration  de  cette  famille.  L’acte  de  'ICSI 
nous  le  montre  dans  ses  modestes  fonctions  de  négociant, 
tenant  boutique  d’apprentissage,  fervent  protestant,  et  cu¬ 
mulant  cette  fortune  qui  va  lui  ouvrir  la  porte  des  dignités. 

Le  seigneur  de  Millefleurs  et  des  Prises,  1  époux  de  cette 
modeste  Marthe"  Grain  dont  l’acte  de  1660  montre  la  pa¬ 
renté  et  qui  ne  sait  pas  signer,  meurt  catholimie,  lorsque 
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ses  frères  et  neveux,  EUe,  Guillaume  et  Jactiues,  fidèles  à 
leur  foi,  partent  pour  l’exil  et  y  prennent  leur  tombe. 

Ses  armes  étaient  :  d’azur  au  chevron  d'or,  avec  trois 
quintcfeuilles  de  même ,  deux  en  chef  et  une  en  pointe, 
l’écu  surmonté  d’un  casque  de  chevalier ,  décoré  de  ses 
lambrequins.  Les  états*civils  manquent,  pour  savoir  l’époque 
(Je  sa  mort  et  le  lieu  de  sa  sépulture. 


Nicolas  Baudin  ,  sieur  de  la  Prise  des  Portes  ,  y  demeu¬ 
rant.  6  septembre  1685.  Acte  Grisard.  —  Une  sommation 
de  1049,  le  10  octobre,  est  faite  par  Dcmontet,  curé  des 
Portes,  a  l’effet  d’exiger  les  droits  dits  de  Noël  sur  le  do¬ 
maine  de  la  Prise,  Derauder,  exécuteur  testamentaire  de 
darnoizelle  Baudin,  répond  ;  «.  qu’un  arrêt  du  grand  conseil 
obtenu  au  profit  de  Nicolas  Baudin  et  de  messire  Mondieu, 
abbé  de  Saint -Michel- en -l’Herm ,  défend  au  chapelain  de 
Saint-Eutrope ,  soi-disant  curé  des  Portes,  de  tirer  aucune 
dîme  ou  droit  de  Noël  sur  le  domaine  des  Prises  ;  que  si 
les  devanciers  de  ce  domaine  ont  donné  des  gratifications 
aux  curés,  ses  prédécesseurs,  au  capucin,  au  chantre,  au 
sacristain,  c’est  à  savoir  des  raisins  et  du  vin,  comme  cela 
se  pratique  toujours  dans  l’île  envers  les  vicaires  perpétuels, 
cela  ne  constitue  pas  un  droit.  »  Derauder  proteste  donc 
contre  la  subornation  que  Demontet  exerce  envers  les  fer¬ 
miers  des  Prises,  auxquels  il  réclame  certains  casuels  qu'il 
n’a  pas. 


Droits  seigneuriaux  de  la  seigneurie  d’Ars  d’un  quart  de 
vin  et  33  livres  sur  le  domaine  de  la  Garanne  Connellière 
et  Virée  du  RIcbar,  contenant  seize  mille  ceps.  Quarante 
débiteurs,  ActeGrizard.  19  février  1745. 


U 
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François  Gaillard,  sieur  des  Maroii,  demeurant  à  Ars  et 
receveur  des  droits  des  princes  et  dames  de  la  cour,  et  pro¬ 
cureur  fiscal  de  la  Seigneurie.  Il  est  présent  à  l’inventaire 
de  dame  Gaillard,  demeurant  aux  Portes,  veuve  de  Calieil, 
l’un  des  deux  cents  chevaux  de  la  garde  du  roy.  Acte  Gri- 
zart.  23  décembre  1710. 

François  de  Caillo,  écuyer,  sieur  de  Beauvoir,  fait  acte 
d’arrangement  avec  le  saunier  Pied-d’ argent  pour  des  ma¬ 
rais  aux  Portes.  Notaire  Grisard.  19  novembre  1680. 

Marie  Mounier ,  veuve  en  deuxième  noce  d’Ignace  Ar- 
tegan,  docteur  en  médecine,  possédait  le  fief  par  bailllette. 
—  Sa  nièce  Françoise  François  en  était  l'héritière  pour  un 
tiers,  ayant  épousé  le  sieur  Poirel,  seigneur  du  Gacé  d’Hal- 
leray,  conseiller  du  roy,  juge  civil  et  criminel  au  présidial 
de  la  Rochelle.  Grisard.  Inventaire  du  2  mai  1710.  — 
Marie  Mounier  ,  séparée  de  son  mari  Artegan ,  s’était  re¬ 
tirée  dans  son  domaine  du  Roc.  Acte  Grizard.  3  septembre 
1702, 


Monsieur  de  Malherbe  du  Fief  possédait  la  Pinaudière  à 
Dompierre,  et  quelques  propriétés  bâties  à  la  Rochelle.  Il 
avait  acheté  le  Roc  à  maistre  Valentin  Mariochaud  ,  sieur 
de  Bonnernort ,  conseiller  du  roy  à  la  Rochelle.  Acte  Gri¬ 
sard.  0  juin  1689. 

François  Gaillard  et  son  épouse  ,  Nique  Gasteau,  décla¬ 
rent  que  les  droits  sur  les  sels  d’Ars  appartiennent  à  Son 
Altesse  Royale  la  duchesse  de  Guise,  15  sols  0  deniers  par 
muid  ;  —  à  Son  Altesse  monseigneur  le  prince  de  Cority,  3 
sols  par  muid  ;  —  à  monseigneur  le  duc  de  Mazarin,  4 
sols  1/2.  —  Le  receveur  général  de  Brouage,  Chotard,  con- 
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fère  ces  droits  audit  Gaillard,  ayant  pour  caution  le  curé 
Gaillard,  prieur  de  Saint-Marc  et  de  Saint-James.  Acte 
Gr isard.  23  juillet  1695. 

Baudoin  des  Marattes  était  receveur  général  au  bureau 
d’Ars  et  fermier  général  des  seigneuries  d’Ars,  Loix  et  les 
Portes,  Acte  Grisard,  1689. 

Le  sénéchal  prévost  d’Ars  marie  sa  fille  à  Laurent  Le- 
juste  de  Nouzière,  capitaine  au  régiment  de  Lorraine.  Acte 
Grîsart,  1754, 10  juin. 

Dans  un  acte  de  réparations  à  faire  aux  levées  de  l’île , 
nous  trouvons  comme  propriétaires  de  marais  salants  :  da- 
moizelle  des  GralTaux  et  le  marquis  de  Sircé.  Acte  Grisart. 
28  mai  1686.  —  Cette  damoizelle  était  fille  de  Jacques 
Bouhereau,  sieur  des  Gratfaux,  à  Ars.  1588.  Acte  Guérin. 

Baptême  de  Françoys,  fils  de  Nicolas  Maroix,  sieur  delà 
David,  procureur  fiscal  deHsle,etde  damoizelle  Tiraqueau. 
Le  parrain  a  été  noble  François  Tiraqueau,  escuyer,  sieur 
d'Osaye,  et  la  marraine  damoizelle  Anne  de  Cornouaille. 
3  novembre  1608.  État-civil.  —  Dans  un  acte  de  baptême, 
François  Tiraqueau  est  appelé  monsieur  de  la  Bavière.  — 
Dans  un  acte  de  baptême  d’avril  1608,  Anne  de  Cornouaille 
est  dite  femme  de  messire  du  Parc,  et  en  1610,  au  baptême 
de  Guillemette,  leur  fille,  la  marraine  est  Anne  Eernon.  — 
En  mai  1610,  Louis  Tiraqueau,  sieur  de  la  Virgulaye,  est 
parrain.  Archives  de  Saint-Martin. 

Le  sieur  Gariteau,  marchand,  réside  dans  sa  maison  de 
Montamer,  à  Sainte-Marie,  Acte  Penetreau,  1®''  février  1609. 


Guillaudeau,  Pierre,  sieur  du  Grand-Treuil,  à  la  Flotte. 
Quittance  deFebiire.  C  niai  1G58. 

Honorable’Abraham  Jouneau,  garde-corps  du  roy  d’An¬ 
gleterre,  marié  à  Marie  Baudoin,  demeurant  à  Saint- 
Martin,  avant  de  partir,  donne  procuration  générale  à  sa 
femme.  Acte  Penetreau.  2  octobre  168-4.  - —  Louise  Beau¬ 
doin,  sa  belle-sœur,  se  marie  avec  Nicolas  Henry,  sieur  de 
Sainte- Amour,  à  la  Martinique.  1670. 'Acte  Lembert. 

Nicolas  Macquin,  sieur  de  Ferbouilland,  conseiller  du 
roy,  son  lieutenant  général  au  siège  de  Fontenay-le- 
Comte.  —  Une  prise  de  marais  à  Ars  porte  le  nom  de  Fer¬ 
bouilland,  Acte  Penetreau.  4  février  1664. 

Nicolas  Baudin  ,  sieur  du  Lys  ,  à  la  Flotte.  Acte  Febure. 
27  avril  1655. 

Henri  de  Sarraute,  lieutenant-colonel  des  milices,  mar¬ 
chand  à  la  Flotte.  Acte  Penetreau.  1®*’  novembre  1040. 


Nicolas  Râpé,  sieur  de  Lisle,  riche  propriétaire  de  Saint- 
Martin,  Testament  Febure.  30  septembre  1081. 


Michel  de  Malherbe,  avocat,  intendant  pour  les  afTaires 
de  la  maison  du  gouverneur,  à  la  Prée,  fait  son  testament, 
obtient  d’être  enterré  dans  l’église  des  Capucins  de  Saint- 
Martiii,  et  demande  le  carrosse  de  monsieur  le  gouverneur 
comme  le  moyen  le  plus  commode  pour  transporter  son 
corps.  Notaire  Penetreau.  30  mars  1681  . 


Jacques  Lembert  est  sieur  de  la  Ficandière.  Il  était  allié 
à  l’importante  famille  des  Cothonneau.  1663.  .Acte  de 
Lembert,  notaire.  —  Nico!a.s  Lembert  était  avocat  et  sé¬ 
néchal  de  la  baronnie  de  Ré,  1670.  Acte  Febure. 


■ 
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Pierre  Vinet,  sieur  des  Ousches,  à  hi  Flotte.  Î3  août 
1G83.  Acte  de  Mauriii. 

Moïse  Louis  de  Lîsle,  sieur  de  Palussoz,  avocat,  receveur 
général  au  bureau  d’Ars.  — Marianne  de  L’isle,  sa  fille, 
épouse  à  Saint- Martin  niessire  Joacliim  Devailcs  ,  seigneui" 
de  Vierville,  chevalier  de  Saint-Louis,  capitaine  comman¬ 
dant  de  vaisseau  roval  à  Brest.  26  mars  1714.  —  Elle 

O 

épouse  ensuite  messire  de  Saiiit-Estaive,  écuyer,  capitaine 

au  régiment  de  Pied  mont,  inspecteur  des  troupes  du  pays  : 

d^Auinis.  1690.  Archives  mairie  du  Bois.  ' 

La  famille  des  Maroix,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 

1 

est  une  des  plus  anciennes  familles  de  file.  —  Jacques  Ma¬ 
roix,  sieur  du  Bois.  1583.  Acte  d’Herpin.  —  Jacques  Ma-  i 

roix,  sieur  du  Pont  et  procureur  fiscal  de  l’île,  1584,  Acte 
d’Herpin. — Jean  du  Pont  Maroix ,  seigneur  de  la  Prée¬ 
aux-Bœufs,  chevalier  de  Saint-Louis  ,  sieur  de  la  Richar- 
dière,  capitaine-général  des  garde-côtes  de  file.  10  mars 
1714.  Acte  Rochard. 

I 

La  famille  des  de  la  Croix  possédait  de  grandes  propriétés 
dans  l’île.  —  Théodore  de  la  Croix  ,  marchand  à  Saint- 
Martin,  7  septembre  1718.  Acte  Rochard. 

Les  Gilbons  ont  eu  une  certaine  célébrité.  — -  Clauveau 
Baziîle  Gilbon,  sieur  du  Petit  Fief.  16  janvier  1718.  Acte 
Rochar,  —  Pierre  Gilbon,  lieutenant  général  des  garde- 
côtes  défilé,  marchand  à  Saint-Martin.  Archives  de  mairie 
de  cette  ville.  1723.  —  Gabriel  Gilbon  ,  son  fils,  seigneur 
de  la  Tousche.  1720, — Claude  Gilbon,  Maison  neuve. 

1718.  Archives  de  Saint-Martin. 


Charles  Mcschin,  sieur  de  la  Noue,  domicilié  à  Saint- 
Martin.  1604.  Acte  Penetreau. 

Messire  de  Cornouaille,  chevalier,  écuyer,  comte,  major 
dans  la  citadelle  de  Saint-Martin.  Il  épouse  Charlotte  Bour¬ 
deau  ,  veuve  du  sieur  Penetreau.  Cette  dame  eut  un  ta¬ 
bouret  à  la  cour.  23  août  1774.  Acte  de  Fébure. 

Messire  Pierre  d’Azemar  de  Lusignan,  conseiller  du  roy, 
contrôleur  de  son  domaine  et  traicte,  domicilié  à  la  Flotte. 
29  mai  1657.  Acte  Fébure. 

Pierre  Chevalier,  sieur  de  Jolly,  domicilié  à  la  Prée.  8 
janvier  1668.  Acte  Fébure, — Aniador  Laurent  d’Oleron, 
sieur  des  Boys,  domicilié  à  Saint-Martin,  épouse  sa  veuve. 
29  janvier  1684.  Acte  Penetreau. 

Pierre  Thilorier,  notaire,  est  sieur  de  Jolly.  4  mars  1659. 
Acte  Febure. 

Louis  de  Champouri,  docteur  médecin  et  médecin  du  roy 
en  cette  île,  épouse  Marie  Masseau.  24  novembrç  1713. 
Acte  Rochar. 

Jean  Baron,  sieur  du  Clonx,  fils  d’Anne  Herbert,  est 
colon  à  la  Martinique.  7  septembre  1712.  Acte  Rochar.  — 
Le  procureur  Herbert  était  sieur  du  Parc.  13  juin  1664. 
Acte  Penetreau, 

Anthoine  Richar,  sieur  des  Anges,  écuyer,  commandant 
flix-sept  compagnies  du  régiment  de  Champagne,  hérite  de 
sa  mère  Marie  Macquin.  15  janvier  1684.  Acte  Penetreau. 

François  de  Chermignière,  sieur  de  la  Noue,  domicilié  à 
la  Flotte.  23  janvier  1665,  Acte  Febure. 
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Pierre  Daniau ,  sieur  des  Grois  ,  major  des  dragons  de 
Pile.  10  octobre  1712.  Acte  Rochar.  —  Mathurin  Daniau, 
sieur  de  Lozai,  marchand  à  Saint-Martin.  29  janvier  1667 . 
Acte  Penetreau , 

Les  Mestavers  ont  eu  une  certaine  noblesse  à  la  Flotte. 

k-' 

Firmin  Mestayer,  sieur  de  la  Croix,  fait  acte  en  1650,  le 
30  janvier.  Notaire  Penetreau .  —  Estienne  Mestayer  est 
sieur  de  la  Maisonneuve.  1681.  Acte  Penetreau.  —  Mes¬ 
tayer,  sieur  des  Marais,  est  lieutenant  sur  les  galiottes  du 
roy,  9  novembre  1679.  Fébure.  —  Louise  Métayer  se 
marie  avec  Jean  Masson,  sieur  du  Magnay,  en  Poitou.  Acte 
Penetreau,  30 janvier  1767.  —  Louis  Mestayer,  sieur  de 
Monty,  est  officier  dans  la  maison  du  roy.  14  awil  1678. 
Notaire  Guérin.  —  Jean  Mestayer  est  sieur  de  Grand- 
maison.  Acte  Maurin.  27  mars  1713. 

Monsieur  de  la  Breda  loue  le  treuil  dépendant  de  sa 
maison  située  barrière  du  Mûrier,  route  de  îa  Couarde. 
Acte  Coquart .  1698 . 

Madame  de  la  Poole ,  demeurant  à  Saint-Martin,  fait 
acte  de  rente.  Lembert,  notaire.  1657. 

Anthoine  Forrny,  premier  sergent  et  garde-magazin  à  la 
Prée,  a  été  sieur  de  la  Sablonnière.  Acte  de  vente.  Notaire 
Lembert . 

La  famille  des  Jamon  est,  par  ses  alliances  et  par  la  po¬ 
sition  de  ses  membres,  une  des  importantes  maisons  de  Ré. 
Ses  descendants  du  dix-neuvième  siècle  ont  occupé  des  po¬ 
sitions  obscures. 
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Jamon,  sieur  des  .liirriellcs,  fermier  géucral  des  biens  de 
rabbaye  des  Ciialelliers ,  jirucureur  fiscal  ,  tloitue  acquit 
])Our  Ja  location  du  four  banal  de  la  Motte  de  Suint-Martin. 
Lambert,  notaire.  1653.  — Marie  Jamon  de  Gabarret. 
1671 .  Lambert,  notaire . 

Jamon,  sieur  de  Montauban  et  de  la  Davière.  Acte 
Herpin.  1584,  —  Noble  homme  Jean  Jamon,  sieur  du  Fe- 
neau,  fils  du  sieur  des  Jarrielles.  Acte  Penetreau.  30  sep¬ 
tembre  1675.  —  Armand  Jamon  est  sieur  des  Jarrielles. 
Acte  Girard.  22  décembre  1700. 


Messire  Pierre  Vallet  de  Salignac  ,  escuyer  et  conseiller 
du  roy ,  controlleur  ordinaire  des  guerres ,  demeurant  à 
Sainte-Marie.  Arrentement.  Heurtaut ,  notaire,  25  avril 
1735. 


Marchand  ,  sieur  de  Beauregard.  6  décembre  1699.  No¬ 
taire  Rochard.  —  Marie  Marcîiand  épouse  noble  homme 
messire  Michel  Cotard,  sieur  de  Lisleau,  juge  sénéchal  de 
la  baronnie  d’Almuth.  10  novembre  4671.  Notaire  Lein- 
bert.  —  Marie-Louise  Marchand  est  veuve  de  Mathurin 

Ducoor,  écuyer,  demeurant  au  Preau.  6  juillet  1070.  No- 

♦ 

taire  Lembert , 


Jacques  Aubry,  marchand  à  Sainte- Marie,  est  seigneur 
du  fief  de  Chantecor.  Acte  Girard,  l*’’  avril  1002. 

Gille  Macé  est  sîeur  du  Bail.  Acte  Girard.  18  octobre 
1687.  —  Il  devint  sieur  de  la  Touche  (acte  Girard,  1694)  ; 
car  en  1690  Jacques  Dubouet,  licencié  ès  lois  en  la  cour  du 
marqnizat  de  Noirmoutiers  ,  fait  requête  au  juge  noble 
homme  Pierre  Einet  de  permettre  la  vente  des  meubles  et 
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vins  du  fief  de  la  Touche  dans  î’intérét  des  mineurs  Macé. 
Actes  Girard. 

La  farnilie  des  Dolbecq  était  puissante  dans  le  commerce 
de  Saint-Martin.  L’honorable  homme  François  Dolbecq 
marie  sa  fille  Suzanne  avec  Pierre  Rullet ,  sieur  de  la  Ri- 
chardière,  en  Poitou,  parent  des  sieurs  de  Coucoray,  de  la 
Talletière  ,  de  la  Poizetière,  etc.  1685,  Acte  Lembert.  — 
Menier  Dolbecq  a  pour  parrain  le  gouverneur  Houel  et  pour 
marraine  la  femme  de  messire  Pierre  de  Becel,  écuyer, 
sieur  de  la  Chapelle,  major  à  Saint-Martin.  1721.  Actes  de 
l’état-civil , 


Messire  Pierre  de  Béodos,  seigneur  de  Castejar,  gouver¬ 
neur  de  Ré,  se  marie  avec  Catherine  Jahaii,  veuve  de  Mon- 
guyon,  capitaine  des  Portes  de  Fumes.  Archives  de  la 
mairie  de  Saint-Martin.  1717. 


Étienne  Bouchar,  écuyer,  sieur  de  la  Fosse,  parent  des 
Richar  de  la  Poitevinière,  est  inhumé.  30  mai  1084.  Ar¬ 
chives  de  mairie  de  Saint-Martin. 

Jean  Legrand,  sieur  du  Clos,  écuyer  et  major  de  i’île, 
était  marié  à  damoiielle  Daniau  de  Saint- Martin.  Au  bap¬ 
tême  du  fils,  fut  parrain  François  d’Outreleau,  écuyer, 
sieur  d’Aubusson ,  aide-major  à  la  citadelle  ,  et  marraine 
madame  de  Gassion.  30  mai  1695*  Arcliives  de  mairie  de 
Saint-Martin . 


Charlotte  Robert,  de  Saint-Martin,  épouse  Jean  Létard, 
soldat  et  chirurgien  dans  le  régiment  de  la  Châtre.  12  août 
1695,  Archives  de  mairie  de  Saint-Martin, 
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Boutet  est  sieur  des  Jarrielles  à  Sainte-Marie.  30  août 
1717.  Acte  (le  liocliar, 

Anthoine  Laurancin,  sieur  des  Boys,  est  officier  de  ma¬ 
rine  à  la  Flotte.  10  septembre  1716.  Acte  de  Maurin, 

André  Rousseau  est  sieur  de  la  Belle.  1584.  Acte 
d’IIerpin . 

Messire  Réné  Marie  de  l’Hoiipe,  chevalier  et  seigneur  du 
Portau  et  autres  places ,  fils  de  messire  de  riloupe  et  de 
Anne  de  Vasse,  épouse  damoizelle  Louise  Mounier,  fille  du 
procureur  de  Saint-Martin.  1707.  Acte  de  Girard. 

Louis  Moinot  de  Mannay,  écuyer,  seigneur  de  Montargis, 
colonel  d’infanterie,  chevalier ,  épouse  dainoizelle  Touchèse 
de  la  Lustrine.  18  novembre  1739.  Archives  mairie  de 
Saint-Martin , 

Michel  Bigotteau  est  sieur  du  Plomb  et  a  pour  héritier 
Michel  Bigotteau,  conseiller  du  roy  à  la  Rochelle.  124 
juillet  1675.  Acte  de  Lembert. 

Mathurin  de  Sigallon,  capitaine  au  régiment  de  Sobré, 
chevalier  de  Saint-Louis,  demeurant  à  Saint-Martin,  ra¬ 
tifie  la  vente  de  la  maison  noble  de  la  Vallée  à  Saijïte- 
Marie,  11  juillet  1725.  Acte  d’Artaud.  —  Il  nomme  pour 
son  exécuteur  testamentaire  le  notaire  Fierdesbras  qui  de¬ 
meurait  dans  sa  maison  des  Parées,  à  Sainte-Marie, 

La  famille  des  d’Outreleau  d’Aubusson  a  eu  une  certaine 
importance,  François  d’Outreleau,  aide-major,  se  marie 
avec  une  Marchecallier.  —  Marie  d’Aubusson  épouse  Pierre 
Neau,  écuyer,  sieur  d’Hauteforges,  capitaine  au  régiment 
de  Bassigny. 
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Jeanne,  Suzanne  et  Julie  d’Outreleau  d’Avbusson  font 
acte  de  partage  le  15  mars  1725.  Notaire  Artaud.  —  La 
sœur  du  sieur  d’Hauteforges,  Françoise  Neau,  époufe  Louis 
de  Maubuisson  de  Boutenille  ,  lieutenant  du  régiment 
d’Hainaud,  à  Saint-Martin,  1699.  Acte  de  Rochart. 

Jacques  Huet,  sieur  de  Beauregard,  avocat,  sénéchal  des 
seigneuries  d’Ars  et  de  Loix,  domicilié  à  Ars,  Acte  de  Gri- 
zart,  notaire.  21  juin  1690.  —  Jean-Baptiste  Iluet  fut  in¬ 
génieur  ordinaire  du  roi  en  Ré.  27  décembre  1704.  Acte 
Roch  ard . 

Le  notaire  de  Saint-Martin,  Febure,  marie  sa  fille  Anne 
avec  Jean  de  Lard,  chevalier,  seigneur  de  Belle-Isle,  com¬ 
mandant  de  marine  royale.  30  août  1699.  Acte  Rochar, 

Françoise  de  Comps,  veuve  du  notaire  messire  Pierre 
Masseau,  à  Ars,  fait  acte.  26  août  1690.  Notaire  Grizart. 

Pierre  Morineau,  sieur  des  Julliers,  époux  de  Jeanne 
Gaillard,  demeurant  aux  Portes.  10  novembre  1692.  Acte 
Grizart.  —  Laurent  Morineau,  sieur  des  Marais,  conseiller 
du  roi  aux  Portes,  14  mai  1091.  Acte  Grizart.  —  Madeleine 
Morineau,  épouse  de  Claude  Hasté,  sieur  du  Bois.  31  dé¬ 
cembre  1690.  Acte  Grizart.  —  Le  clos  des  Julliers  existe 
encore. 

Denis  Goguet,  sieur  de  la  Lonjay,  marchand  à  la  Flotte. 
0  février  1720.  Acte  de  Maurin. 

Messire  Jules  de  Rossy,  écuyer,  natif  d’Ajacio,  officier 
d’infanterie  à  Saint-Martin,  épouse  dans  cette  ville  demoi¬ 
selle  Marie  Chanson.  17  septembre  1785.  Notaire  Mala. 
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Jean  Cliristophe  de  la  Pagerie,  employé  dans  les  fermes 
du  roy  à  Loix,  dont  la  mère  était  une  Chapelain  de  la  San* 
zaie,  épouse  Jeanne  Perpole,  fiUo  du  capitaine  de  pataclie 
de  ce  nom  et  de  Louise  de  Coline,  demeurant  à  Loix.  5 
mars  1753.  Acte  de  Jourjon. 


Pierre  Dugès,  sieur  de  Bernonvilîe,  était  marié  à  dame 
Sibellet  de  Labrousse.  10  janvier  1757.  Notaii'c  Jourjon. 


Iréné  Prévost,  sénéchal  à  Saint-Martin,  était  devenu  sei¬ 
gneur  de  Saint-Xandre  et  autres  lieux  ,  et  s’y  était  retiré. 
27  janvier  1756.  Acte  Jourjon. 


Jean  Guérin,  bourgeois  de  la  Flotte,  avait  pris  le  titre  de 
Guérin  du  Château,  Acte  Jourjon.  22  décembre  17-14. 


Dame  Sara  Lecercler  avait  épousé  Pierre  Legendre  De- 
rouche,  capitaine  d’infanterie,  chevalier  de  Saint-Louis,  de¬ 
meurant  à  Saint- Martin.  6  novembre  1742.  Acte  Jourjon, 
—  Marie  Lecercler  des  Hounieaiix  était  sœur  de  Catherine 
Lecercler ,  épouse  de  Baron  du  Clos ,  et  tante  de  maître 
Louis  Lemercier  ,  lieutenant-général  criminel  de  la  séné¬ 
chaussée  au  siège  présidial  de  Saintes.  Louis  Lemercier 
était  fils  de  darne  Anne  Lecercler.  20  octobi'e  1784.  Notaire 
Mala. 


Messire  Simon  Viette ,  seigneur  de  la  Prise,  du  Colom¬ 
bier,  capitaine  dans  les  gardes  du  roi,  seigneur  de  la  Bes- 
natière,  au  Bois,  16  mai  1470. 

IMessire  Louis  de  Malherbe,  chevalier,  capitaine  au  régi¬ 
ment  de  Perche ,  épouse  à  Saiut-Martin  dame  Julienne 
Boucher,  veuve  de  messire  de  Malivert  et  sœur  de  François 
Boucher,  capitaine  d’infanterie,  chevalier.  --Le  sieur 


Leneveu  de  Molmon,  beau-irère  du  capitaine  Malivcrt, 
lieutenant  de  roy  de  la  citadelle  de  cette  ville.  11  signait 
Leneveu,  plus  tard  Molmont,  et  enfin  de  Molmont.  [Les 
sages  disent  que  la  faim  vient  en  mangeant.  ]  1725.  Notaire 
Mala . 

Charles  de  Lâchasse  ,  officier  des  canoniers  garde-côtes. 
—  Sa  sœur,  Suzanne  de  Lâchasse,  avait  épousé  le  sieur 
François  Tliouillaud,  capitaine  des  fermes  du  roy.  28  fé¬ 
vrier  1785.  Notaire  Mala. 


Mossire  François  Chevallier  de  la  Marthonye  ,  écuyer , 
seigneur  dudit  lieu  ,  capitaine  au  régiment  du  Poitou  ,  de¬ 
meurant  à  Saint-Martin  ,  achète  une  maison .  28  février 
1751 .  Notaire  Jourjon. 

Jeanne-Marie  de  Saint-Germain,  épouse  de  Jean  Girard, 
procureur  fiscal  des  seigneuries  d’Ars ,  intervient  dans  la 
recette  des  vingt-deux  sols  deux  deniers  et  un  sixième  par 
muids  de  sel,  due  aux  princes  et  seigneurs  de  la  cour,  entre 
autres  le  grand  duc  de  Toscane,  le  prince  de  Pons,  le  mar¬ 
quis  de  Gassion,  etc.  [Louis  XI  V  donnait  à  ses  seigneurs  le 
morceau  de  pain  qu’il  ôtait  à  la  bouche  du  saunier  rhétais.] 
8  mai  175G.  Notaire  Jamain. 


Desfossés,  capitaine  de  vaisseau,  ué  à  la  Flotte,  y  demeu¬ 
rant.  —  Son  fils,  Romain  Desfossés,  né  dans  la  môme  coni' 
mune ,  est  mort,  en  1866,  amiral  de  France.  —  Sa  sœur 
avait  épousé  le  chirurgien  Dauransan.  —  Romain  Des¬ 
fossés  n’a  jamais  fait  servir  sa  haute  position  aux  intérêts 
de  son  pays  natal.  —  Archives  mairie  de  la  Flotte. 


Girard  Croon,  marchand  à  Saint-Martin,  genrlre  de  Ro- 
manie  Goorgette,.  veuve  Vallin.  —  Le&  ventes  de  biens  que 
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Girard  fit  pour  Julienne  Vallin,  Geneviève  Lagonnière, 
prouvent  que  le  célébré  jurisconsulte  Vallin  avait  avec  notre 
île  des  rapports  étendus.  26  juin  1698.  Notaire  Morin. 

Bouhereau,  sieur  des  GralTos.  22  novembre  1698.  No¬ 
taire  Morin. 

Les  Beauchamps,  seigneurs  de  Bussac,  et  les  de  Monta- 
lembert,  seigneurs  de  Vaux,  avaient  de  grandes  propriétés 
salicoles  au  Jullieu.  14  avril  1698.  Notaire  Morin. 

Le  célèbre  médecin  Seignette,  époux  de  Jeanne  Richar 
des  Marattes,  vend  le  champ  de  la  Barrière,  la  maison  de 
la  Bergerie,  à  condition  que  les  gens  de  la  Richardière 
pourraient  passer  sur  les  terres  des  Marattes.  20  juin 
1 698,  Notaire  Jamon, 


Messire  David  Avmond  de  la  Couture,  écuver,  chevalier, 
capitaine  d’infanterie,  a  laissé  à  Saint-Martin  une  fille  sur¬ 
nommée  la  pefite  sœur  des  worts,  1763.  Archives  de  Saint- 
Martin  . 

Ignace  Gigaux  de  Grandpré,  écuyer,  sieur  du  ChalTaux, 
procureur  du  roy  à  Saint-Martin ,  seigneur  de  la  Gréne- 
tière  par  acte  d’acquisition  en  1774 ,  époux  de  Jeanne  Pe- 
netreau  Désaugier.  —  Son  frère  était  gendarme  de  la  garde 
du  rov.  Archives  mairie  de  Saint-Martin. 

Messire  Nicolas  d’Ernaud,  seigneur  du  Carroy  et  de  la 
Benatière,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roy, 
rend  hommage  pour  une  maille  de  Florence  d’or  à  Anne 
de  Beuil,  baronne  cbàtelaine  de  Ré.  1.6  décembre  1618' 
Notaire  Giboulleau, 
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Messire  Antoine  de  Lombard  de  Sagnes  ,  écuyer  ,  major 
dos  troupes  coloniales  à  Saint-Martin  ,  épouse  daiiioiselle 
Marie  Prévost,  de  cette  ville.  i9  octobre  1765.  Mala,  no¬ 
taire.  —  De  Sagnes  devint  commandant  supérieur  de  la 
compagnie  des  cadets  gentilshommes  du  département  de 
la  marine,  à  Saint-Martin. 

Daraoiselle  Didier  de  la  Jondronîère  épouse  Jacques 
Linche,  receveur  du  roi  à  la  Flotte.  —  Marie  Anne  Linche, 
sa  fille ,  épouse  Hughes  Lamatlie ,  inspecteur  des  abbayes 
de  cette  île.  2  novembre  1765,  notaire  Thilorier. 

Josué  Baudin ,  capitaine  de  vaisseaux  royaux ,  était 
écuyer,  conseiller  secrétaire  du  roy.  Acte  de  succession,  12 
décembre  1765.  Notaire  Mala. 

Thilorier,  notaire  royal  et  procureur  à  Saint-Martin, 
achète  la  maison  des  Marattes.  Louise  Charlotte,  l’aînée  de 
ses  sept  filles,  prit  le  titre  de  Louise  des  Marais  ;  Anne 
Suzanne,  qui  la  suit,  prit  le  titre  d’Anne  des  Marattes.  19 
décembre  1765,  notaire  Mala.  —  Henriette  Thilorier  épouse 
messire  Jean  Roch  de  Peyrolle,  écuyer  ,  lieutenant  au  ré¬ 
giment  de  Boulonnais.  —  Magdelaine  Thilorier  épouse 
Jean  Tyrus  de  Poitriselle ,  et  Marie  Thilorier  épouse  le 
sieur  de  la  Palluelle  de  Maumusson. 

François,  duc  de  Courtil,  marié  à  Louise  Chariot,  est 
receveur  au  bureau  d’Ars.  20  février  1766,  acte  Mala. 

Jean  de  Grocumeveld  ,  officier ,  lieutenant  des  invalides, 
époux  d’Anne  Papelard,  à  Saint-Martin.  21  mars  1766, 
notaire  Mala. 
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Messirc  André  de  Guignard  de  la  Salle,  écuyer,  officier 
do  l’hôtel  royal  des  invalides,  époux  de  dame  Élisabeth 
Houin  des  Portes,  demeurant  h  Saint-Martin.  Acte  de  vente 
delà  seigneurie  duPinier,  en  Poitou.  27  mai  1770.  Notaire 
Mesnard, 


Marthe  Françoise  Diers  de  Montplaisir,  séparée  de  biens 
par  sentence  du  siège  royal  de  Saint-Martin,  de  Claude 
Robert  de  la  Révol,  officier  au  régiment  de  Guadeloupe. 
Elle  était  sœur  de  Georges  Diers  de  Monplaisir,  commis¬ 
saire  aux  classes  de  Rochefort.  Elle  acquiert  la  maison, 
autrefois  café  ,  de  la  place  d’Armes  ,  près  du  cimetière,  au 

m 

prix  de  4  mille  livres,  ô  août  1781,  notaire  Mesnard. 

Messire  Denis  de  Goubert,  écuyer,  entreposeur  du  bureau 
de  tabac,  époux  de  dame  Marie  HuberteTrioudes  Granges. 
Constitution  de  rente.  29  mai  1782.  Notaire  Mesnard. 


Marie  Anne  Pagès,  épouse  en  première  noce  de  messire 
le  chevalier  de  Campagnac,  commandant  la  Prée,  et  en  se¬ 
conde  noce  de  messire  Sébastien  Lemaître,  sieur  de  Noble- 
maire,  chevalier,  capitaine  au  régiment  de  Chartres.  Ce 
Noblemaire  possédait  la  Cailletière  de  Sainte-Marie  ,  et 
achète  au  négociant  Salé  un  bois  tailly  d’un  quartier  et 
demi,  5  janvier  1783.  Notaire  Mesnard, 


Louis  Bouquet  de  Jolinièrc,  chef  de  bataillon,  chevalier 
de  Saint-Louis ,  officier  de  Saint-Ferdinand  d’Espagne , 
fils  de  Bouquet  procureur  à  la  châtellenie  de  Rançon,  et  de 
Thérèze  de  Roumilhac,  épouse  Letitia  Baudin ,  à  Saint- 
Martin.  4  septembre  1827.  Archives  de  Saint-Martin. 


Marie  Jeanne  Bouriau  était  mariée  à  mes:  ire  Chailes 
Martin  Cauchon,  écuyer,  sieur  de  Préville,  clievalier,  major 
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de  ]a  place  de  Saint- Martin,  mort  à  Saint-Martin.  9  sep¬ 
tembre  1709.  Notaire  Mesnard. 


Messire  Jean  Baptiste  Dutronchay ,  sieur  de  la  Forte- 
maison,  capitaine  d’infanterie,  demeurant  à  Saint-Martin. 
Contrat  de  constitution  consenti  à  son  profit  par  haut  et 
puissant  seigneur  messire  Joseph  de  Matharel,  chevalier 
marquis  de  Matharel,  seigneur  et  patron  de  Montreuil.  28 
décembre  1709,  notaire  Mesnard. 


Martin  Henry,  écuyer,  prévost  de  la  connétahlie  et  ma¬ 
réchaussée  de  France,  demeurant  à  la  Flotte,  achète  les 
rentes  de  Marie  Anne  Perier,  épouse  de  Pierre  de  Bourzac, 
capitaine  d’infanterie,  demeurant  à  la  Rochelle.  11  était  hé¬ 


ritier  de  dame  Sihille, 


de  la  Flotte.  28  mai  1784.  Notaire 


La  famille  Denesle  a  eu  plusieurs  membres  distingués. 
—  Messire  François  Aron  Denesle ,  écuyer ,  chevalier  de 
Saint-Louis,  lieutenant-colonel  d’infanterie,  capitaine  gé¬ 
néral  des  garde-côtes  de  l’île,  aide  major  de  Saint-Martin, 
époux  de  dame  Marie  Gueroult  de  Boisrogé.  —  Messire 
Michel  Denesle,  écuyer,  garde  du  corps  du  roy,  aide  major 
de  la  place  de  Saint-Martin,  ancien  capitaine  d’infanterie, 
époux  de  dame  Marie  Batard,  fille  d’un  procureur  au  siège 
roval  de  cette  ville.  —  Messire  Pierre  Denesle  ,  chevalier 
de  Saint-Louis,  lieutenant  et  commandant  le  fort  Laprée, 
époux  d’une  Leloup  de  Lépine.  Acte  de  Mesnard,  notaire. 
9  avril  1769. 

Louis  de  Barin,  chevalier  de  Saint-Louis,  vicomte  de  la 
Gaîlissonière,  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Saintonge, 
lieutenant  du  roy  à  Saint-Martin  ,  époux  de  Geneviève 

Il  32 
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Foucault,  fille  du  sénéchal.  Il  a  été  inhumé  le  28  septembre 
1709  dans  la  seconde  chapelle  du  Saint-Sacrement  de 
l’église  paroissiale.  —  Son  frère  était  lieutenant-colonel  de 
la  garde.  —  Ils  ne  paraissent  pas  descendre  de  la  célèbre 
famille  du  lieutenant  général  marquis  de  la  Galissonnière 
do  Rochefort.  9  avril  17G9.  Notaire  Mesnard,  —  Le  13 jan¬ 
vier  1770,  Geneviève  Foucaud  renonce  à  la  communauté 
de  biens  ,  avec  le  chevalier  de  Barrîn,  parce  qu’elle  lui  se¬ 
rait  onéreuse.  Notaire  Mesnartl, 

Messire  Pierre  Duponceau ,  écuyer ,  savant  dans  les  lan¬ 
gues  hébraïques.  Ses  ouvrages,  très-estimes  en  Amérique, 
sont  réédités  par  sa  petite-fille  ,  qui  a  passé  l’Océan  pour 
recueillir  les  souvenirs  de  son  aïeul,  né  à  Saint-Martin  le  4 
juin  1720.  Archives  de  Saint-Martin,  * 

Bonaventure  Giraudeau ,  savant  helléniste ,  est  ne  à 
Saint-Vincent-sur-Gard,  en  1097.  Il  a  liabité  l’île  de  Ré, 
mais  il  est  mort  en  Vendée  le  17  septembre  1774.  Note  du 
curé  Baudry. 

Je  dois  à  deux  familles  rhétaises  quelques  détails  histo¬ 
riques  sur  deiix  hommes  qui  en  sont  l’illustration. 

« 

Le  premier  est  Leudaste ,  génie  né  dans  la  poussière, 
courbé  dans  la  servitude,  dégradé  par  la  loi.  Parti  de  l’an¬ 
tichambre  d’un  receveur  royal,  il  s’est  élancé  en  pleine  lu¬ 
mière  de  l’histoire  de  France.  Cet  homme  extraordinaire 
naquit  à  Saint-Martin  en  540,  et  son  père  Leucadius,  serf 
rhétais,  occupa  son  enfance  à  des  travaux  abjects.  L’enfimt 
devint  homme,  et  les  récits  des  pèlerins  qui  descendaient 
dans  cette  île,  firent  germer  dans  ce  cerveau  vierge  encore 
tout  un  monde  d’idées  nouvellc.s.  L’esclave  se  redressa.  Il 
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parvint  à  gagner  les  rives  de  TAquitaine,  qui  lui  apparais¬ 
saient  comme  une  terre  de  liberté.  Il  est  repris  et  ramené 
dans  l’ile  où  le  maître  le  marque  comme  un  mouton ,  en 
lui  coupant  l’oreille  droite.  Il  s’enfuit  de  nouveau  et  ne 
s’arrête  qu’à  Paris. 

Des  circonstances  qui  nous  sont  inconnues  le  rrièttenL  en 
rapport  avec  Marcouilîe ,  fille  d’un  cardeur  de  laine  et 
femme  de  chambre  de  la  reine  Inffoberge.  Cette  fille  de- 
vint  la  maltresse  du  roi  Caribert.  Leudaste  était  alors  em¬ 
ployé  dans  les  cuisines.  Elle  obtint  pour  lui  la  place  de 
connétablîe,  ou  de  grand  écuyer  inspecteur  des  écuries  du 
roi. 


L’esclave,  comme  le  cheval  sauvage  qui  retrouve  le  vent 
de  la  savane,  aspira  à  longs  traits  ces  bouffées  de  grandeur 
qui  montaient  jusqu’à  lui.  àlarcouiffe  mourut.  11  se  main¬ 
tint  dans  sa  nouvelle  dignité.  Il  séduisit  Caribert  par  la 
souplesse  de  son  génie,  et  obtint  de  lui  cette  vie  de  richesseg 
et  de  plaisirs  qu’il  avait  rêvée  au  milieu  des  dunes  de  son 
île.  Il  accepta  la  haute  position  de  comte  de  Tours. 

Caribert  mourut  en  571,  et  ses  trois  fils  se  partagèrent 
la  France.  Leudaste,  avec  le  coup-d’œil  du  génie,  prend 
parti  pour  Chilpéric  qui  triomphe  do  ses  frères  et  qui 
rend  le  gouvernement  de  Tours  à  son  fidèle  sujet.  Le  comte, 
à  l’apogée  de  sa  puissance,  recherche  l’amitié  du  célèbre 
évêque  Grégoire,  l'historien  catholique. 

Un  complot  est  ourdi  contre  cet  évêque,  qu’on  accuse 
d’avoir  conçu  l’idée  de  perdre  la  reine  Frédégonde.  Gré¬ 
goire  parvint  à  se  justifier  <lans  un  synode,  et  les  évêques 
lancèrent  une  excommunication  coriti’e  Leudaste,  convaincu 
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d’être  le  moteur  de  ce  complot.  Le  roi  le  proscrit.  Son 
complice,  le  sous-diacre  Riculfe,  subit  un  horrible  supplice, 
celui  de  récraseroent  parle  bâton. 


Leiulaste  brave  l’excommunication  ,  pénètre  dans  le 
palais  et  reprend  son  empire  sur  le  roi.  Mais  il  avait  blessé 
une  femme,  une  reine  célèbre  par  ses  cruautés  et  qui  re¬ 
poussa  ses  prières.  Il  veut  la  séduire  par  la  vanité,  et  se 
présente  dans  les  magasins  d’un  joaillier  pour  faire  un 
choix  de  riches  présents.  Des  gardes  soudoyés  par  la  reine 
sont  sur  ses  traces.  Il  met  froidement  l’épée  à  la  main  et 
fait  mordre  la  poussière  à  tous  ceux  qui  l’entourent.  Mais  il 
reçoit  un  coup  sur  la  tête,  et  il  tombe.  Les  médecins  jugent 
que  la  blessure  est  mortelle,  mais  Frédégonde  veut  lui  ar¬ 
racher  son  dernier  soufOe  dans  les  tourments  d’un  atroce 
supplice.  Elle  le  fait  crucifier  sur  un  poteau,  et  le  bourreau 
lui  casse  la  tête  à  coups  de  bâton. 


11  avait  juré  sur  le  tombeau  de  saint  Martin  de  Tour.s,  de 
soutenir  la  religion ,  et  ses  débauches  avaient  soulevé 
d’amères  représentations  de  la  part  de  l’évêque  Gi’égoire 
qui  l’a  flagellé  dans  Thistoire ,  mais  qui ,  aux  yeux  des 
hommes  impartiaux,  ne  lui  a  pas  ôté  sa  couronne  de  génie. 
(Voyez  Grégoire  de  Tours.) 


Le  second  est  Éiie  Richar.  Ce  médecin  célèbre  naquit  à 
Saint-Martin  le  li  décembre  1645.  —  En  1437 ,  l’ierre 
Richar,  son  aïeul,  rendit  foi  et  hommage  à  l’abbé  de  Saint- 
Savinien  pour  sa  terre  de  Bramerit.  —  Étienne  Richar, 
sieur  de  la  Poiteviuière,  avocat  au  parlement  de  Paris,  fut 
un  des  hommes  les  plus  impoi  tants  de  l’île,  et  voulut  être  le 
premier  précepteur  de  son  fils  Élie,  F'rotestant  convaincu, 
il  le  lit  entrer  dans  l'Académie  très -renommée  que  les  cal- 
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vînistes  entrelünaicnt  à  Saumur.  Le  jeune  savant  suivit  en¬ 
suite  les  cours  de  l’écolo  Ue  niédecitie  de  Paris  et  de  Mont¬ 
pellier,  et  à  21  ans  il  reçut  le  bonnet  de  docteur. 

Alors  il  voyagea  pour  voir  de  près  les  institutions  et  les 
hommes  ,  et  il  fut  reçu  avec  distinction  dans  la  compagnie 
des  savants  les  plus  célèbres  de  la  Société  royale  de  Lon¬ 
dres.  Il  eut  l’honneur  plusieurs  fois  de  parler  devant  eux 
dans  la  langue  latine  dont  il  possédait  tous  les  secrets. 
Boyle,  Ray,  etc.,  s’honorèrent  de  son  amitié.  Il  revint  en 
France  et  se  maria  à  la  Rochelle.  Il  y  pratiqua  l’art  de 
guérir  avec  une  distinction  qui  attira  autour  de  lui  les 
hommes  les  plus  haut  placés  de  l’Aunis  et  de  la  Saintonge. 

La  révocation  de  l’édit  de  Nantes  le  trouva  debout  et 
ferme  dans  ses  principes.  On  défendit  aux  médecins  ealvî- 
nistes  de  pratiquer  la  médecine,  mais  cette  loi  d’idiotisme 
suspendit  ses  rigueurs  pour  lui  seul. 

Il  est  difficile  aujourd’hui  de  se  procurer  les  ouvrages  de 
ce  savant.  Quelques-uns  sont  le  témoignage  de  son  esprit 
cultivé.  Il  publia  :  La  Description  anatomique  de  la  Por~ 
cille  ;  —  La  Description  des  marais  salants  de  Vile  de  Ré  ; 
—  Lettre  sur  le  choix  d'un  médecin  ;  —  Lettre  sur  la 
transsuhstan  tiation, 

Richar  Desherbiers,  son  fils,  fit  don  à  la  Rochelle  des 
livres  que  son  père  avait  réunis  pendant  sa  vie  laborieuse, 
et  il  fut  ainsi  l’im  des  premiers  fondateurs  de  la  biblio¬ 
thèque  de  cette  ville.  (Voyez  Arcère.) 


Messire  Louis  de  liilleriii ,  chevalier ,  seigneur  de  la 
Brande  en  Aunis,  était  héritier  par  sa  femme  du  procureur 
Pierre  Herbert,  de  Saint-Martin.  —  Thérèse  Billaut,  sa 


Ibninie,  était  IîIIg  de  Julie  Herbert.  !20  août  1780.  Notaire 
Jauiaiii. 


Pierre  Anne  de  Picamille,  écuyer ,  médecin  du  roy  à 
rhôpital  militaire  de  Saint-Martin,  époux  de  dame  Jeanne 
Diigès  de  Bernonville.  28  avril  1777.  J  ai  nain,  notaire. 

Messire  Guillaume  Le  Prévost  de  Basserode,  chevalier  de 
Saint-Louis,  capitaine  au  régiment  de  Languedoc,  époux 
deLuce  Quessy,  achète  la  Maison  Neuve  ü  la  Flotte,  20  oc¬ 
tobre  1767,  notaire  Dav}". 


Messire  Michel  de  Coigne ,  écuyer  ,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  capitaine  d’infanterie,  époux  de  dame  Loppinot  de¬ 
meurant  à  Saint-Martin,  fait  acquisition.  5  mai  1777,  no¬ 
taire  Mala. 


Il  était  capitaine  de  la  compagnie  des  cadets  gentils¬ 
hommes  de  Saint-Martin.  — Son  beau-frère  Charles  L’Op- 
piriot  était  messire  de  la  Frésillère,  commandant  les  Anses 
à  Saint-Domingue.  1782.  Acte  Mahi. 


Dame  Marie  Jamon,  veuve  de  messire  Louis  Deyssaulier, 
capitaine  invalide,  épouse  messire  Jean  Davous,  écuyer, 
ciievalier,  sieur  Demos  en  Normandie.  Elle  rautorise  à  re¬ 
cevoir  une  rente  due  par  Dupéré,  trésorier  des  troupes  à  la 
Rochelle.  23  mai  1777,  notaire  Mala. 


Daniel  Aubry,  écuyer,  chevalier  de  Saint-Louis  ,  chef 
d’une  division  de  canonniers  garde-côtes  ,  à  la  Flotte.  7 
mai  1785.  Notaire  Davy. 


L’antique  famille  des  Pagès  prouve,  par  un  certificat  dé¬ 
livré  à  Montauban,  que  leur  père  Abraham  de  l’agès  était 
premier  factionnaire  du  régiment  d’,4.njciu  ,  descendant  de 
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noble  Ra^'inond  de  Pagès,  capitoul  de  Toulouse  en  1489  ; 
qu'ils  ont  eu  trois  autres  capitouls,  des  alliances  puissantes, 
et  qu’ils  se  sont  divisés  en  plusieurs  brandies.  — Pierre 
Pages  de  Lafond  en  1756  vit  son  domaine  de  Lasfond  dé¬ 
truit  par  l'incendie,  et  ses  titres  brûlés.  8  août  1777,  notaire 
Mala. 

Beaudoin,  Auguste,  chevalier  de  la  Noue  ,  Charapfleury, 
le  Vieux  Fief  et  autres  lieux,  réclame  rente.  ‘28  novembre 
1766.  Notaire  Bilaud. 

Louis  Benjamin  Dugès  de  Bernonville  ,  premier  lieute¬ 
nant  des  dragons  de  Sa  Majesté  la  Heine  de  Hongrie,  de¬ 
mande  attestation  pour  la  rente  provenant  de  la  vente  de 
Bernonville  en  1758.  Acte  de  Bilaud.  3  septembre  1766. 

Messire  Lemoyne  de  la  Charlière ,  époux  de  Marie 
Claude  de  Champaris,  veuve  de  Laurent  Morineau,  con¬ 
seiller  du  roy  à  la  Rochelle,  de  concert  avec  damoizelle 
Marie  Morineau  de  SemÜès,  afferme  aux  Portes  la  succes¬ 
sion  du  curé  François  Morineau  Dumarrliais.  4  août  1665, 
notaire  Bilaud . 

Messire  Charles  Brizard  du  Martrais,  écuyer,  conseiller 
secrétaire  du  roy  et  de  ses  finances.  18  octobre  1783.  Acte 
Mesnard.  —  Ses  fils  Charles  Brizard  du  Martrais,  écuyer, 
officier  de  cavalerie,  et  messire  Josué  Brizard  du  Roc,  ha¬ 
bitant  Saint-Domingue.  —  Ses  filles,  dame  Marguerite 
Julie  Brizard  ,  épouse  de  François  Dufrou  ,  chevalier  ,  sei¬ 
gneur  de  la  BlLnière,  capitaine  du  régiment  de  Xaintonge  ; 
Aimée  Bibiane  Brlzart,  épouse  de  Louis,  vicomte  de  Ber- 
laymont,  capitaine;  Marie  Aimée  Brizard,  épouse  de  Henri 
Quirit  de  Couleine,  capitaine  dudit  régiment.  1776,  25  no- 
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veinbrc,  notaire  Maîa.  —  La  maison  seigneuriale  Ju  Mar- 


trais,  en  ruines  aujouj’J’imi,  ajipartenait  à  cette  impurtante 


famille. 


Anne  Monique  Goguet  de  la  Londjay,  épouse  de  Jacques 
Philippe  'de  Méric,  écuver,  seigneur  de  Beauséjour,  officier 
au  régiment  de  Guienue.  1776,  11  mars,  notaire  Mala. 

Messire  René  de  Rabereul,  écuyer,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  major  de  la  citadelle,  époux  de  Marianne  Jousneau, 
de  Saint-Martin,  7  avril  1779,  notaire  Mala. 

Messire  François  Dupond  de  Chambon  de  Messilliac , 
écuyer,  capitaine  d’infanterie,  époux  do  dame  Reine  Hertel 
de  Beaulac,  donne  procuration  pour  disposer  de  leurs  biens 
paternels  à  Montréal.  Passé  en  leur  maison  de  Saint-Martin , 
19  avril  1770.  Notaire  Mala. 


La  famille  des  Bessey  ,  distinguée  dans  le  commerce  de 
Saint-Martin,  s’allia  par  leur  fille  Jeanne  à  messire  Jean 
Raynal,  écuyer,  avocat  au  parlement,  demeurant  à  Mon- 
tauban.  24  août  1872,  notaire  Mala. 

Marguerite  Neau  de  i’Étan  d’Huuteforge  était  mariée  à 
Casimir  Thouillaud ,  lieutenant  de  port,  et  était  sœur  de 
Jeanne  Neau  d’Huutelbrge ,  épouse  du  négociant  Cognac. 
2ü  janvier  1793,  notaire  Sainlmont.  —  André  Cognac,  frère 
du  négociant,  était  mariée  à  une  Daguesseau.  11  mai  1765. 

Acte  Jamain . 


Noble  Simon  J oanin  Devoztère,  natif  de  Saint-Martin, 
épouse  demoiselle  Agathe  Arrive  desGagneries,  demeuiaiit 
à  Sainte-Marie,  —  Son  père,  Pierre  Arrivé  des  Gagiitules, 


était  marié  à  ia  sœur  de  Thifaine,  sieur  de  Lanoue.  (>  tc- 
vrier  1790,  acte  de  Saititmoiit, 

Geneviève  Guillemin ,  dont  la  mère  était  une  Lemaistre 
Lamorilie ,  née  à  Québec ,  épouse  à  Saint-Martin  messire 
Charles  Duplessis,  chevalier  de  Saint-Louis.  17  octobre 
1785,  notaire  Bilaud. 

L’honorable  homme  Jacques  Baudin,  sieur  de  Martignon, 
à  la  Flotte.  Acte  de  rente.  14  novembre  1604.  Notaire  Gi- 
bouleau.  —  En  1614,  il  était  sieur  de  Monphdsir.  Notaire 
Giboulleau . 

^  _ 

Messire  Elie  Penaud,  des  Marais,  notaire  et  procureur, 
épouse  Julie  d’Outreleau  d’Aubusson,  et  en  seconde  noce 
Marguerite  .4ma!id,  fille  d’un  capitaine  d’infanterie,  régi¬ 
ment  d’Hainaud.  —  Marie  Penaud,  sa  fille,  épouse  :  1*’  mes¬ 
sire  Jean  Annet  de  Guimard,  écuyer,  seigneur  de  Puy- 
françois,  Jalais,  Pouvières,  etc.  ;  2“  Pagès  de  la  Cailletière, 
Archives  mairie.  Acte  Mala,  30  novembre  1763.  —  Henri 
Penaud,  frère  d’Elie,  épouse  dame  Friconneau.  Le  4  avril 
1757,  il  signe  :  Penaud  Friconneau.  Le  16  juillet,  il  prend 
le  titre  de  son  beau-père,  et  signe  :  Penaud  de  la  Garlière. 
—  Jacques  Henri,  son  fils,  était  major  au  régiment  de 
Guienne.  Notaire  Jourjon. 

Au  mariage  du  fils  de  Jehan  Delamare  ,  en  !a  baronnie 
et  seigneurie  de  Ré,  Jehan  Ragnault,  sieur  de  Coquereau, 
est  témoin.  18  février  1618,  notaire  Giboulleau . 

Jehan  Goysy  ,  sieur  de  Pellouaille  ,  qui  a  laissé  son  nom 
aux  moulins  à  eau  de  la  Couarde,  avait  marié  une  de  ses 
filles,  Charlotte  Goysy,  à  Pierre  Grault,  qui  avait  pris  le 
litre  de  sieur  de  la  Prée  Goisv,  6  novembre  1603.  In- 
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ventaire  de  Giboulleau,  qui  cite  des  actes  de  cette  famille 
do  1460. 

Cliarle  de  Franchot,  écuyer,  sieur  de  nos  clochers,  était 
marié  à  Françoise  Macquin.  24  novembre  1646.  Notaire 
Giboulleau . 


Messire  Roger  Oger,  écuyer,  seigneur  du  roy  desBesna- 
tives,  demeurant  au  Bois,  rend  hommage  à  la  mouvance 
féodale  de  François  de  la  Trémoille,  seigneur  de  lié.  20 
avril  1555.  Acte  Francheteau. 


Helie,  sieur  de  Lacroix,  était  marié  à  Sarra  Bourriau,  à 
la  Flotte.  19  janvier  1636.  Notaire  Giboulleau. 


Hurbal,  sieur  de  la  Montaigne,  épouse  Marthe  Baudin  h 
la  Flotte.  4  janvier  1631 .  Notaire  Giboulleau. 


Marie  Fouchier ,  veuve  de  Lauraut  de  Loze ,  laisse  ses 
biens  à  Bernard  de  Loze,  sieur  de  la  Gastinière,  demeurant 
à  Audi,  son  fils.  —  A  Monique  de  Loze  ,  veuve  de  Paul  de 
Frescliou,  seigneur  de  la  Sube,  y  demeurant,  sa  fille.  —  A 
messire  Laurent  de  Loze,  chevalier,  seigneur  de  la  Touche, 
son  beaud'rère.  —  Aux  enfants  de  Marie  Anne  de  Loze, 
épouse  d’Aignon,  écuyer,  conseiller  du  roy  à  la  Rochelle, 
sa  belle-sœur.  10  juin  1685.  Juge,  notaire.  —  Laurant  de 
Loze ,  seigneur  de  Montluc  ,  était  gentilhomme  de  la 
chambre  du  rov.  5  avril  1640.  Notaire  Giboulleau, 


Dans  ce  chapitre  des  Généalogies  Rhétaises  ,  j’ai  trans¬ 
crit  simplement  les  titres  pris  par  les  familles,  en  évitant 
des  observations  qui  pouvaient  parfois  être  blessantes  par 
des  flatteries  qui  ne  conviennent  jamais  à  la  rigidité  liisto- 
rkiuc,  ou  en  déchirant  le  voile ‘d’uiie  célébrité  ou  d’un 
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blason  usurpés.  Car,  ici  comme  partout,  les  blason.s  non 
timbrés  que  certaines  familles  offrent  à  radmirntion  iiré- 
lléchie  des  hommes,  sont  trop  souvent  des  colifichets  tle 
fantaisie,  sur  lesquels  la  chancellerie  de  France  n’a  jamais 
posé  sa  marque  nobiliaire. 


ARCHIVES  PROTESTANTES  DE  SAINT-MARTIN. 


1668.  —  Proces-verbal  de  sépulture  de  Gaspart  de  La 


1668.  11  avril.  — Jeanne  Beaudoin,  fille  de  Beaudoin, 
sieur  des  Prises,  se  marie  avec  Vincent  de  Marchecatlier, 
sieur  de  Bellevue  en  Poitou. 

1649.  !«*■  janvier.  —  Isaac,  hls  de  Nicolas  Mousnier  du 
Bouteillon,  est  baptisé. 

1649.  12  décembre.  — Jean  Foran  est  parrain  du  fils 
de  Marie  Grain.  Le  7  décembre  1608,  Christophe  Foran, 
fils  de  Charles  Foran,  est  baptisé  catholique.  Archives  de 
Saint-Martin , 

1651 .  —  Au  baptême  de  Chas  lin  ,  Jean  Séjourné ,  sieur 
de  Cocquereau,  est  parrain . 

1652.  5  mai.  —  Jacques  Foran  est  parrain  de  Jacques 
Poupar . 

1653.  O  février.  —  Charles  Chabot,  écuyer,  seigneur 
des  Fontaines,  est  parrain  de  Daniau  Coursier.  En  1652, 
il  se  marie  à  Saint -Martin  avec  Suzanne  Dupuy. 
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1653.  0  novembre.  —  Baptt^ine  il’nenriette  ,  fille  de 
Guillaume  de  Moucheron.  Parrain,  Pierre  de  Moucheron, 
demeurant  à  Saint- Martin . 

'1668  ,  5  février.  — Françoise  Mariau  ,  fille  d'honorable 
homme  .îaeques  Mariau,  marchand  à  Saint-Martin,  se 
marie  avec  Michel  de  Lestrille,  sieur  de  la  Clide,  à  la 
Tremblade,  Témoin,  Le  Cercler,  sieur  de  l’ Aumônerie. 

1654.  15  juillet.  — Blandin  Richard  ,  (ils  de  .Tean  Ri- 
char,  marchand  à  Saint-Martin,  a  eu  pour  parrain  Estienne 
Richard  et  pour  marraine  Blandine  Richard,  sa  fille.  Le 
célèbre  ElieRichar,  fils  d’Estieiine  et  frère  de  Blandine  qui 
était  veuve  de  Brunehaut,  ministre  protestant  à  la  Ro¬ 
chelle,  est  présent  à  f  inhumation  de  sa  mère  Meruault  te 
28  février  1670.  Le  16  avril,  il  est  parrain  de  l’enfant  Du- 
prat  Gannaing.  L’acte  dit  :  Helie  Rictiar,  docteur  médecin 
demeurant  en  ce  lieu  de  Saint- Martin.  En  1668,  Il  est  en¬ 
core  parrain  d'Elie,  fils  d’Estienne  Richard  Gannaing. 

1648.  27  décembre,  —  Le  comte  de  Dauviecon,  lieute¬ 
nant  pour  le  roy  à  la  Rochelle,  vient  à  Saint- Martin  réta¬ 
blir  le  culte  protestant. 

1653.26  janvier,  —  Collin,  sieur  des  Couronneaux , 
épouse  Marguerite  Fanton.  En  1670  et  1071,  Estienne 
Fanton,  son  frère,  est  capitaine  de  marine  royale  et  lieute¬ 
nant  visiteur  d’un  navire  de  guerre  dans  la  rade  de  Saint- 
Martin  , 

1669.  3  février.  —  Henry  Michaud,  demeurant  à  Saint- 
Martin,  capitaine  entretenu  pour  les  ai-mées  navales  du 
roy,  est  parrain. 


—  509  — 


IGGO.  16  février.  —  Esave  et  Helie  Du  .Tartlin  mar- 
chancls  à  Saint-Martin,  sont  parrains. 

1669.  24 février.  —  Mariage  de  noble  hojnme  Léon  Pal- 
lardi,  sieur  des  Ruisseaux,  fils  de  noble  Pallardi,  sieur  des 
Fourmis,  demeurant  en  sa  maison  noble  des  Fourmis  en 
Poitou,  avec  Anne  Marie Briscon,  à  Saint- Martin. 

16G9.  10  novembre.  —  Mariage  de  René  Beaudoin  , 
sieur  du  Fief,  avocat  au  parlement  de  Bordeaux,  fils  de 
I^îerre  Beaudoin,  sieur  de  la  Combe,  avec  damoiselle  Mar¬ 
guerite  Richar,  fille  du  sieur  de  la  Poitevinière.  — Ont 
signé  :  Jean  Beaudoin,  son  frère,  sieur  de  la  Debendrie,  et 
Daniel  Beaudoin,  sieur  des  Prises.  —  En  inaî  1670  a  été 
inhumé  le  sénéchal  .lacques  Beaudoin,  demeurant  à  Saint- 
Martin,  âgé  de  G9  ans,  assisté  de  Solon  Beaudoin,  sieur  des 
Marattes,  son  frère.  Ce  sénéchal  était  sieur  de  la  Mouli- 
naLte  en  1648.  Lembcrt,  notaire. 

Pierre  Beaudoin,  sieur  delà  Noue,  est  héritier  de  Nicolas 
Beaudoin,  écuyer,  sieur  deBelœil.  1674,  Acte  de  Lembcrt, 

1668.  —  Blandin  Ozean ,  sieur  de  la  Cadolière,  est  par¬ 
rain  à  Saint-Martin  de  Louis  Le  Cercler. 

1670.  2  février.  —  Mariage  de  Pierre  Jouneau,  mar¬ 
chand  à  la  Flotte,  avec  damoiselle  Marie  Guerineau,  fdle 
de  défunt  Samuel  Guerineau,  avocat  au  parlement  de  Pari.s, 
sénéchal  et  baillifde  la  comté  de  Taillebourg. 

1670.  8  juin.  —  Mariage  d’isaac  Renard  ,  sieur  de 
Lansac  et  du  bonrg  de  Clan,  demeurant  à  Fonquiou  en 
Xaintonge,  fds  de  .T eau  Renard,  seigneur  de  Rominefort, 
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gentîl!iommc  ordinaire  thi  roy,  avec  damoiselle  Rachel 
Ricliard,  fille  du  sieur  de  la  Poitcvinièro. 

1070.  21  juillet.  —  Baptême  d’Élisabeth,  fille  de  Jean 
Jamain,  lieutenant  d’un  des  vaisseaux  du  roy,  demeurant 
à  Saint-Martin. 


1071.  20  janvier.  —  Baptême  de  Suzanne,  fille  du  mar¬ 
chand  Ayrault  et  de  Jeanne  Seignette.  Parrain,  le  procu¬ 
reur  Cosson.  Tous  de  Saint-Jïartin . 


1671.  15  février.  —  Baptême  de  Gédéon,  fils  de  messire 

Gédéon  Ribier,  chevalier,  seigneur  de  Clerbourg,  capitaine 

au  Navarre.  Est  marraine,  veuve  Thésée  de  Gonan.  Tous 

demeurant  à  Saint-Martin.  —  Le  8  février,  au  baptême  de 

Tl  lésée  Piniard,  est  parrain  Thésée  Ribier,  écuyer,  sei- 

# 

gneur  de  la  Vissoule,  lieutenant  dans  le  régiment  du  Dau¬ 
phiné. 


1071.  25  mars.  —  Baptême  d’Élisabeth,  fille  de  Jean  de 
Villar,  chirurgien  à  la  Flotte. 


1671.  11  juin,  —  Baptême  de  Pierre,  fils  tle  Théodore 
Foran,  marchand  à  Saint-Martin,  et  de  ^lagdeleine  Ma¬ 
lécot. 


1671.  2  août.  — Mariage  de  noble  homme  Jean  Pal- 
lardi,  sieur  de  Viliars,  aulieunohle  de  Yilîars,  Bas-Poitou, 
fils  du  sieur  de  la  Pommerave,  avec  damoiselle  Jeanne 


Beaudoin,  fille  de  Jean  Beaudoin  ,  sieur  de  Plantemore, 
demeurant  à  Suint-Martin.  Ont  signé  ;  Louis  Pallardi.  sieur 
des  Fournis,  et  l’aul  Pallardi,  sieur  de  la  Millernye. 


1671.  15  novembre.  --  Sieur  do  la  Porte  est  parrain,  — 
Le  11,  Isaac  du  Port  se  marie.  —  Le  8  ,  Jean  de  la  Jour, 


demeurant  à  la  Flotte,  se  marie.  —  Les  deux  premiers 
appartiennent  à  des  familles  de  Saint-Martin  qui  ont  eu 
une  certaine  importance. 

1673.  Il  janvier.  —  Sarra  de  Broc,  femme  de  Guillot, 
capitaine  du  roy  sur  ses  vaisseaux,  est  marraine  de  Suzanne 
Brigaud . 

1073,  9  juillet.  —  Nicolas  Gaultreau,  sieur  de  Coque- 
reau,  y  demeurant,  est  parrain  de  Judith  Mariau  Gaul¬ 
treau.  Il  était  marié  à  Anne  Séjourné  de  Cofpjercau. 

1674.  25  novembre.  —  Pierre  Valeau.  lils  d’Fsave  Va- 
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leau,  sieur  de  laPrée,  et  de  Michelle  Parcot,  se  marie.  Fa¬ 
milles  de  Saint-Martin . 


Le  10  juillet  1672  ,  au  baptAme  de  César  Giraudet ,  est 
[)arrain  Jacques  Dupuy ,  lieutenant  entretenu  pour  le  ser¬ 
vice  du  rov  dans  ses  armées  navales. 

1672,  ie  7  août,  au  mariage  de  Luc  Martin,  marchand, 
est  présent  Jacques  Martin,  sculpteur  au  bourg  de  Saint- 
Martin,  son  beau-frère. 


1675.  29  janvier.  — Noble  François  de  Mirailles,  receveur 
des  fermes  du  rov  aux  Sables  d’Olonne,  fils  de  feii  noble 
Pierre  de  Miraille ,  capitaine  d’une  compagnie  de  chevau- 
légers,  se  marie  avec  damoiselle  Suzanne  Michaud,  fille  du 
capitaine  de  marine  royale  Michaud.  Étaient  présents  : 


Denis  de  Mirailles,  conseiller  du  roy  ;  Jean  de  Liris,  sieur 
de  Fontenay,  demeurant  à  Saint-Denis  <le  Chenasse  en 
Poitou , 


1675.  21  février.  —  Mariage  de  Girard  Yandcrsclus, 
tailleur  à  Saint- Martin,  fils  de  Jean  Vandersclus,  receveur 
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des  droits  du  compte  de  Broek  au  pays  de  Clèves,  Alle¬ 
magne.  —  Nos  actes  de  Tétat-civil  constatent  la  présence 
d’Irlandais,  d’Anglais,  d’Allemands,  de  Suisses  à  Saint- 
Martin,  dans  le  dix-septième  siècle. 

1675.  15  septembre,  —  Au  baptême  de  Isaac  Charrier 
est  marraine  Marie  Charrier,  femme  de  Jean  Uithcn,  sieur 
de  la  BrossarJière,  demeurant  à  Saint-Martin . 

1675.  24  novembre,  —  .Au  mariage  de  Boutecou,  mar¬ 
chand  à  Saint-Martin,  est  présent  messire  Lorant  Cran- 
ford,  sieur  de  Corsebonne,  gentilhomme  écossais,  son  amy. 

1676,  9  juillet.  — Inhumation  de  Jacques,  fils  de  Jacques 
Joré,  crocheteur.  La  profession  de  croclieteur,  faisant  les 
transports  au  moyen  de  crochets  placés  sur  le  dos  d’un 
cheval,  est  encore  usitée  dans  notre  île. 

1676.  15  novembre.  —  Mariage  de  Daniel  Arnaudin, 
officier  de  marine,  avec  Jeanne  Airault,  fille  d’Airault, 
marchanda  Saint-Martin. 


1596.  22  novembre.  —  Baptême  de  Philippe,  fils  de 
Pierre  Jouneau.  Parrain,  IMiilippe  Jouneau,  proposant  en 
théologie  audit  lieu  de  la  Flotte.  Aujourd'hui  les  proposants 
sont  ministres  protestants. 


1677,  28  avril.  —  Au  mariage  d’Etienne  Mousnier,  voi¬ 
lier  ,  est  présent  Jean  Brunet ,  maître  viti  Ier  à  Saint- 
Martin , 


1677.  22  octobre.  —  A  l’inhumation  du  sieur  Parcot, 
marcliand  à  Saint-Martin,  était  présent  .son  neveu  Louis 
Benoist,  sieur  de  Lespine . 
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iéil  .  3  décembre,  —  Jean,  fils  de  Théodore  Foran  et  de 
Madeleine  Malécot,  est  inhumé. 

1677.  10  novembre.  —  Inhumation  de  Françoise  de 
Conan,  veuve  de  messire  Louis  Ribier,  chevalier,  seigneur 
de  Villebrosse  et  Cherbourg.  Étaient  présents  ;  Thesée  de 
Conan,  son  frère,  escuyer,  sieur  du  Rock,  et  François  de 
Caille,  escuyer,  sieur  de  Beauvais. 

1677.  le*’  décembre.  —  Est  baptisé  Jacques  Penaud  ; 
parrain,  René  Fortin,  sieur  de  Labrosse. 

1680.  20  octobre,  “  Est  baptisée  Sarra,  fille  d'Estienne 
Valleau,  marchand,  et  de  Marie  de  la  Bussière,  à  Saint- 
Martin  . 

1680.  22octobte,  —  Est  inbumé  Just,  Suisse  de  la  com¬ 
pagnie  de  M.  Stoupa  en  garnison  à  ia  'Prée,  L’acte  dit  : 
Just,  ampesalde  de  la  compagnie  qui  se  composait  d’en¬ 
fants  de  l’Helvétie. 

1GS5.  G  juillet,  —  Mariage  de  messire  Louis  de  Kerneno, 
écuyer,  seigneur  dudit  lieu,  demeurant  à  la  maison  noble 
du  Bois  Imbert,  Bas-Poitou,  fils  du  seigneur  Kerneno  et 
de  dame  Magdeleine  Imbert,  demeurant  à  la  maison  noble 
de  Lavandière,  avec  damoiselle  Marie  Chailotte  Chabot, 
fille  de  messire  Chabot,  seigneur  du  Chaignau,  et  de  dame 
Suzanne  Dupuy.  — ■  Étaient  présents  :  messire  Alexandre 
de  Kerneno  ;  messire  Charles  de  Bussay,  écuyer,  sieur  de 
Lisle;  Pierre  Lecercler,  sieur  des  lloumeaux,  cousin  de 
l’épouse. 

1676.  17  avril.  —  Au  baptême  des  jumeaux  de  Jean  Du- 
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thay,  marchand,  est  parrain  César  Burgaud,  sieur  Pu  vi¬ 
vier,  demeurant  aux  Prises. 

1G70.  19  juin,  —  Au  baptême  de  Suzanne  Proust  Jay 
du  Morinand,  est  parrain  Archibald  Douglass,  gentilhomme 
écossais,  avec  Suzanne  Cosson. 

1G76.  2G  octobre.  —  Au  baptême  de  Mathieu  Quantin, 
a  été  marraine  dame  Jeanne  Beaudoin,  veuve  de  Beaudoin, 
sieur  de  Bellevue, 


1G79.  2G  mars.  —  Inhumation  de  Marie  Laidet,  femme 
du  coniinandant  de  marine  royale  Michaud,  Présent: 
Jacques  Pascauld,  officier  de  marine. 


1679.  3  septembre.  —  Au  baptême  de  .fean  Lambert 
Marinier,  est  marraine  Jeanne,  femme  de  Jacques  Brault, 
sieur  des  Parées,  demeurant  à  Saint-Martin. 


1679.  31  décembre.  —  Au  baptême  de  Jacques,  fils 
dlsaac  Martin,  charpentier,  a  été  parrain  Jacques  Billot, 
commandant  des  Suisses  entretenus  pour  le  service  de  Sa 
Majesté  à  la  Prée. 


1681.  10  février,  — ■  A  été  inhumée  dame  Suzanne 
Guyot,  demeurant  à  Saint- Martin,  femme  de  Jacques  de 
Prat,  niaistre  chirurgien  privilégié  demeurant  à  Paris. 


1681.  — Théodore  Fora n,  voilier,  et  Louis  Foran,  tail¬ 
leur,  sont  inhumés. 


168t.  22  septembre.  —  Jean,  lil.s  de  René  Fortin,  sieur 
de  la  Brosse,  et  de  Renée  Vachon,  mai’chands  ù  lu  Flotte, 
est  baptisé. 


1682.  26  avril.  — •  Au  baptême  de  Tliéopliile,  fils  du  mi¬ 
nistre  protestant  Barbaud,  a  été  parrain  Richard,  sieur  de 
Bramery ,  et  marraine  dame  Françoise  Ribier,  veuve  de 
feu  messire  Samuel  Prévost,  chevalier,  seigneur  De! avau, 
demeurant  à  Saint-Martin . 

1082.  20  novembre.  -  A  été  inhumée  Suzanne,  fille  de 
Louis  Richard,  sieur  des  Marattes,  et  de  Suzanne  Leclerq. 
Marraine,  damoiselîe  Jeanne  Richard,  femme  de  Jean  Sei- 
gnette,  docteur  médecin  à  la  Roclielle. 

1682,  26  novembre.  —  A  été  inhumée  dame  Brisson, 
femme  de  noble  homme  Léon  Pallardy,  sieur  des  Ave- 
neaux,  demeurant  à  Saint-Martin, 

1683.  14  mai.  —  A  été  inhumé  Louis  Richar,  sieur  des 
Marattes,  à  Saint-Martin,  —  Présent  :  Jacques  Faverean, 
sieur  de  la  Pascaudière,  son  frère  utérin,  demeurant  il 
Soubise, 

1703.  3  février.  —  Décès  du  citoyen  Lecand ,  v^uf  de 
Mariée  Moore,  Anglaise  :  membre  du  corps  municipal, 
a^'ant  droit  au.v  honneurs  rendus  aux  officiers  généraux. 
Étaient  présents  :  les  officiers  municipaux ,  les  troupes  de 
ligne  et  les  gardes  nationales. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Rédacteur,  mes  civilités 
très-empressées. 


Docteur  Kemmerer 


l’IIISTOIKE  dans  les  actes  NOTAIilÉS. 


Jouneau  vend  à  Bouteillier  une  écluse  appelée  la  Caille- 
ticre,  sujette  à  8  deniers  de  rente.  Notaire  Herpin,  1583, 
—  On  fait  mention  de  l’écluse  de  Chauveau  subjette  à  la 
sixte  partie  de  douze  deniers  envers  la  baronnie.  Herpin, 
1586. 


MessireJean  Pharaon  de  Saint-Hermine,  abbé  de  Notre- 
Dame  d’ Angle  et  prieur  de  Saint-Estienne  d’Ars,  demeu¬ 
rant  à  Saint-iMartin,  cède  à  Jean  Boutet,  sieur  des  Jarrielles, 
dix  toises  de  long  et  huit  de  large  à  prendre  dans  réchise 
du  moulin  du  Martrais  sur  les  sartières  d’icelui  pour  y  faire 
des  réservoirs,  à  charge  de  payer  six  deniers  de  rente  par 
an.  Notaire  Rochar.  16  janvier  1701 . 

En  présence  de  Pierre  Foucaud,  conseiller  du  roy  et  son 
sénéchal  en  l’île  de  Ré,  a  été  inhumé  dans  un  jardin  du 
sieur  Beauval  sur  le  petit  marais,  le  corps  de  Marie  Rilfaut, 
parce  que  les  pluies  avaient  inondé  le  cimetière  des  protes¬ 
tants,  et  qu’on  ne  pouvait  plus  y  ouvrir  de  fosses.  Archives, 
mairie  de  Saint-Martin  ;  28  décembre  1789. 


Dans  une  assemblée  générale  des  habitants,  à  Saint- 
Martin,  on  arrête  qu’un  impôt  sera  mis  sur  tous  les  habi¬ 
tants  et  sur  les  domaines,  pour  payer  les  domaines  qui  ont 
été  compris  dans  la  citadelle  et  enceinte  de  Saint-Martin, 
Cet  impôt  doit  durer  un  à  deux  ans  suivant  arrêt  du  con¬ 
seil  d’Etat  de  1685.  Acte  d’a.ssemblée.  22  juin  1687. 


Les  principaux  habitants  de  l’île ,  assemblés  à  Saint- 
Martin,  attestent  que  la  nomination  d’iiu  autre  notaire 
royal  est  indispensable,  parce  que  les  domaines  de  Tîte 
appartiennent  presqu’en  totalité  à  des  étrangers.  Acte 
Heurtaut.  15  mars  1732. 


Pnsoniiîcr  d^État  de  la  citadelle  de  Saint-Martin. 

Par  devant  les  notaires  en  la  baronnie  de  l’isle  de  Ré,  a 
été  en  sa  personne  establie  dame  Lidée  de  Poulnenel 
veuve  du  sieur  Texier  de  Prépans,  cleptenue  en  une  des  pri¬ 
sons  de  la  citadelle  de  cette  ville,  laquelle  de  sa  bonne  vo¬ 
lonté  a  vendu  et  transporté  avec  promesse  de  bon  Gariman 
général,  en  conséquence  des  ordres  de  Sa  Majesté  du  24 
janvier  signé  Louis,  et  plus  bas  Phelippcaux,  ensemble 
l’ordonnance  de  monsieur  l’intendant  de  cette  généralité 
signé  De  Creî!  ; 

Au  sieur  Pierre  Couptans  marchand  demeurant  au  bourg 
de  Saint-Pierre  isle  d’Oleron,  a  le  présant  et  acceptant, 
savoir  :  six  livres  onze  aires  de  marais  en  deux  champs 
avec  bossis,  vasais  et  autres  appartenances  situés  dans  la 
seigneurie  de  Saint  Martin  Seigneurie  de  Maire,  confron¬ 
tant  d’un  coté  au.x  marais  du  sieur  .Jacques  Renaudet,  de 
l’autre  coté  au  sieur  Masson  de  la  Bezouzière,  au  couchant 
aux  marais  du  sieur  de  Maire,  d’autre  bout  à  la  mer. 

La  dite  vente  faite  moyennant  la  somme  de  deux  mille 
livres,  laquelle  somme  le  dit  acquereur  a  présentement 
payée  à  la  dite  dame  cédante  la  somme  de  dix  huit  cent 
livres  en  argent  et  or  ayant  cours  qu’elle  a  serrée  au  vue  de 
nous  notaires,  etc.  Fait  et  passe  entre  les  guichets  de  la 
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citadelle  le  19  août  1719.  Signé  Thilorier,  Hocliar,  Lidée 

de  l’uidnetiel. 

Louis  XIV  délivrait  des  brevets  de  permission  de  vendre, 
signés  de  sa  main,  à  tous  les  protestants.  Ces  titres  sont 
nombreux  dans  nos  études. 


Pi'ocuration  du  comte  de  Choisy. 

Je  trouve  dans  les  recueils  de  l’étude  Deville  un  assez 
grand  nombre  d’actes  du  comte  de  Clioisy,  qui  témoignent 
de  l’importance  de  ses  intérêts  dans  cette  île.  Cette  procu¬ 
ration  nous  dévoile  la  source  de  cette  possession,  La  more 
du  comte  était  une  Gabarret,  et  l’ancien  maître  de  notre 
arsenal,  le  Gabarret  protestant  et  fugitif  dont  nous  avons 
parlé  dans  cette  histoire,  qu’un  acte  qualifie  de  lieutenant 
général  des  armées  navales,  avait  laissé  ses  biens  rhétais 
au  mineur  comte  de  Choisy.  Marianne  de  Gabarret  était  en 
outre  héi’itière  de  Marie  Jamon,  femme  de  Jean  de  Ga¬ 
barret  et  fille  de  messire  Jean  Jamon,  sieur  des  Jarrielles, 
procureur  fiscal  de  la  baronnie  de  Ré,  C’est  à  ce  titre  que 
nous  enregistrons  la  procuration  suivante  trouvée  dans  les 
minutes  de  1700  : 

Fut  présent  Louis  Devayrnond  chevalier  seigneur  Des- 
uord,  tuteur  et  curateur  de  messire  Jean  Jacques  de  Les- 
mivié,  chevalier  seigneur  compte  de  Choisy  demeurant 
dans  cette  ville  Dangme.  Lequel  a  constitué  pour  son  pro¬ 
cureur  général  et  spécial  Charles  Epaillard  sîeur  de  Grand 
Champs,  juge  sénéchal  de  lacliastellanie  de  Jnillé,  demeu¬ 
rant  à  Tussoii  ;  auquel  il  a  donné  pouvoir  de  faire  toutes 
recherches  des  fruits  et  revenus  appartenant  au  dit  soigneur 
compte  de  Choisy  son  mineur,  dans  tous  les  biens  revenant 


du  dit  mineur  à  cause  de  la  succession  de  delVunte  madame 
de  Gabarret  sa  mère,  et  des  liérédités  bénéficiaires  des 
aïeuls  et  aieulles  du  dit  seigneur  compte  mineur  ;  taire 
descharges ,  poursuites ,  oppositions,  etc.  etc.  Passe  en 
l’étude  du  notaire  royal  Ligre  à  Dangme  le  lî)  novembre 
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.Attestation  ptntr  le  compte  de  Choisif. 

Le  sieur  Mathurin  de  Gabarret  était  père  de  Jean  de 
Gabarret,  seigneur  d’Angoulins,  chevalier,  lieutenant  gé- 
néral,  marié  à  Marie  Jamon,  sieur  des  Jarrieîles  ;  et  de 
dame  Marianne  de  Gabarret  épouse  du  comte  de  Choisy. 
Le  comte  de  Choisy  leur  fils,  trop  jeune  lorsque  les  héri¬ 
tages  de  l’isie  de  Ré  se  sont  ouverts,  n’ayant  pas  de  titres 
suffisants,  demande  attestation  au  vîellard  Jean  Guyon 
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marchand  à  la  Flotte,  pour  prouver  que  comme  héritier  de 
ses  pères  et  aieuls,  il  a  droit  à  la  maison  de  la  Clerjotte  oc¬ 
cupée  par  le  sieur  Godart  commissaire  et  garde-magazin, 
car  cette  maison  appartenait  au  sieur  Jamon,  et  ensuite  au 
dît  seigneur  de  Gabarret,  au  moyen  des  créances  qu’il 
avait  contre  l’hérédité  de  son  beau  père,  [Un  manuscrit  de 
M,  Büurhu  m’avait  à  tort  fait  croire  que  de  Gabarret  avait 
acheté  cette  maison,  j 

Comme  aussi  la  maison  qui  est  habitée  par  le  gouverneur 
appartenait  au  sieur  de  Gabarret  père,  et  Gabarret  fils  sei¬ 
gneur  marquis  d’Angoulins  l’avait  transportée  à  Jean  Ri¬ 
chard  sieur  de  Brarnmerit  et  à  sa  femme  Lemercier  qui,  à 
la  mort  de  son  mari  en  1686  s’était  retirée  en  pays  étranger 
pour  cause  de  religion.  Le  seigneur  de  Gabarret  à  qui  îl 
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était  dû  plusieurs  années  d’arrérages  d’une  rente  de  trois 
cents  livres,  avait  repris  possession  de  la  maison. 

[Un  acte  d’achat  de  cette  maison  par  Gabarret  repré¬ 
senté  parGasjjart  France,  nous  fait  connoitre  cette  antique 
demeure,  dans  laquelle  on  a  retrouvé  la  couronne  du  duc 
d’Aquitaine,  consistant  en  plusieurs  corps  de  logis,  celliers, 
court,  jardin,  et  clos  de  vigne,  d’une'  contenance  de  trois 
quarterons,  entourés  de  murailles.  Notaire  Lambert,  juillet 
1667.] 

Depuis,  les  gouverneurs  de  l’isle  avaient  toujours  fait 
leur  demeure  dans  icelle. 

[Jules  de  Gabarret,  marquis,  seigneur  d’Angoulins  et 
autres  lieux,  chevalier  de  Saint-Louis  et  de  Saint -Lazare, 
s’est  marié  à  Anne  Bruno  d’Hastrel. 

La  maison  de  la  Clerjotte  avait  été  construite  par  un  Ga¬ 
barret,  marquis  de  Clerjotte,  dont  l’écusson  surmonte  le 
délicieux  portique  de  la  tour  Est.] 


Fait  au  dit  bourg  de  la  Flotte  le  12  janvier  1724.  Signé 
Rochar  et  Thiloi  ier  notaires  royaux. 

Le  Jeu  de  Prix. 

Ce  jardin]  public,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Jeu  de 
V Arquebuse^  appartenait  encore  à  la  ville  en  1777;  car  le 
lÜ  juin,  les  syndics,  anciens  syndics  et  notables  s’y  trans¬ 
portent,  pour  dresser  procès-verbal  dudit  terrain.  Jarnain, 
notaire . 
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Proceü-'\'>eThctl  des  maisons  de  monseigneur  le  ducq 

de  Suilljf . 

J’ai  parle  dans  cette  histoire  de  ces  maisons,  et  j’ai  dé¬ 
couvert  depuis  le  frontispice  sculpté  du  perron  de  la  de¬ 
meure  seigneuriale  de  ce  ministre,  portant  entre  des  pilas¬ 
tres  les  écussons  royaux.  Je  conserve  dans  mon  album  cette 
précieuse  photographie.  Ce  procès-verbal  fait  taire  tous  les 
doutes  qui  avaient  cours  dans  notre  île  : 

«  Aujourdhui  le  sieur  Jacques  Braton  marchand  demeu¬ 
rant  en  ce  bourg  de  Saint  Martin  faisant  pour  au  nom  et 
ayant  charge  de  monseigneur  le  ducq  de  Suilly,  en  sa  per¬ 
sonne  estably  devant  les  notaires  soussignés,  a  déclaré  que 
le  dit  seigneur  a,  entrautres  biens  dayis  ladite  isle  de  Tîé, 
le  préau  par  exemple,  deux  corps  de  logis  situés  à  Saint- 
Martin  en  (a  dixaine  de  la  Grande  Rue  dont  le  mauvais 
estât  exige  de  grandes  réparations.  Le  dit  Braton  requière 
les  notaires  soussignés  pour  sa  descharge  de  nous  trans¬ 
porter  dans  ces  logis  afin  de  dresser  procès-verbal  de  ces 
réparations,  ou  estant  nous  avons  constaté  ce  qui  suit  : 

»  Le  corps  de  logis  tient  d’un  costé  à  la  maison  de  Pierre 
Barbot  et  de  l’autre  costé  à  la  rue  Neuve  près  Jacques 
Deguiy,  —  IVautre  corps  de  logis  sortant  de  l’autre  costé 
de  la  rue  tient  d’un  costé  à  la  maison  de  la  veuve  de  feu  M. 
Jean  Lambert  et  de  l’autre  costé  à  la  maison  de  la  veuve  de 
M.  Zachari  Cosson,  ou  estant  nous  avons  fait  venir  Billing 
maitre  maçon  et  Gabriel  Petit  maistre  charpentier  de 
grosse  œuvre,  pour  expertiser. 

»  Ils  ont  dit  trouver  dans  le  petit  corps  de  logis  qui  re¬ 
garde  de  l’autre  costé  de  la  rue  en  une  cour  le  mur  qui  me- 
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ïiace  ruine  et  qu’il  faut  mettre  par  terre  pour  empesclier  la 
ruine  totale  de  la  maison,  qu’il  faut  placer  de  suite  deux 
pierres  de  taille  pour  supporter  la  charpaute  et  trois  milliers 
de  briques,  et  qu’il  est  nécessaire  de  recouvrir  toute  la 
maison  ;  et  le  dit  Petit  a  ajouté  qu’il  fallait  disposer  au. 
dessus  des  pierres  de  taille  une  pièce  de  bois  de  chaisne  de 
18  pieds  de  long  pour  supporter  les  solivaux  du  premier 
étage,  plus  trois  autres  pièces  de  bois  de  chaisnes  de  meme 
longcur  et  une  douzaine  d'autres  petites  [>our  la  chambre 
de  derrière,  et  qu’une  poutre  de  22  pieds  de  long  est  entiè¬ 
rement  pourrie  et  ne  soutient  plus  la  couverture. 

« 

»  Qu’il  est  nécessaire  de  faire  une  trappe  à  la  cave  dudit 
logis  et  une  eschelle  pour  y  descendre  ;  que  la  muraille  de 
cette  cave  du  costé  du  logis  de  M.  Charles  Menantreau  est 
tombée  par  terre  avec  partie  du  pignon,  —  Toutes  ces  ré- 
jiarations  sont  estimées  à  la  somme  de  deux  cent  soixante 
dix  livres, 

|Un  acte  de  1651,  de  Lambert,  notaire,  dit  que  le  petit 
corps  de  logis  a  boutique  sur  la  rue,  et  que  la  cour  est 
commune  aux  deux  logis.] 

ï  Et  dans  le  plus  grand  des  corps  de  logis  qui  regarde  la 
Grande  Rue,  ledit  Petit  prétend  qu’il  est  nécessaire  de 
poser  ung  ballet  au  dessus  des  boutiques  dudit  corps  de 
logis,  sans  lequel  ballet  la  boutique  est  inutile  ;  qu’il  faut 
mettre  des  garde  corps  à  l’escalier,  remplacer  plusieurs 
poutres  et  planches  pourries  ;  poser  un  dalle  de  10  pieds  de 
long  au  petit  apan,  et  recouvrir  la  maison  ;  refaire  la  clte- 
miiiée  de  la  salie  basse.  —  Toutes  ces  réparations  sont  es¬ 
timées  à  la  somme  de  cent  dix  livres. 
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»  Fait  dans  la  maison  do  mondit  seigneur  de  Suilly, 
avant  midi  le  15  novembre  1615.  —  Signé  Billing,  Petit, 
Febure  et  Lambert  notaires.  » 


Accord  entre  messieurs  Foran  et  Dupuis. 


J'ai  relevé  dans  cette  histoire  le  nom  déjà  illustre  des 
Foran,  et  je  crois  devoir  citer  cet  acte  dans  lequel  un  des 
membres  de  cette  famille  intervient. 

«  Par  devant  les  notaires  de  la  baronnie  de  Ré,  sont 
établis  Jacques  Foran  sieur  de  Roche  Noire,  capitaine  de 
navires  entretenu  pour  le  service  du  roy,  et  honorable 
homme  Jacques  Dupuis  marchand  au  bourg  de  Saint 
Martin,  d’une  part,  et  d’autre  part  Gabriel  Barau  capitaine 
de  navire  de  la  Rochelle,  a  été  accordé  ce  qui  suit  : 

»  Jacques  Foran  promet  et  s’oblige  à  mettre  dans  les 
huit  jours  entre  les  mains  de  Barraut  une  barque  à  lui  ap¬ 
partenant  nommée  la  Fanie  Anne  du  port  de  35  tonneaux 
munie  de  voilures,  apparaux,  avec  trois  pièces  de  canon, 
dix  picques,  douze  grands  avirons  et  une  chaloupe  armée, 
pour  par  le  dit  Barraut  commander  la  barque  en  qualité 
de  capitaine  et  courir  sur  les  ennemis  de  l’Estat  ou  bon  lui 
semblera,  en  se  conformant  à  la  commission  qu’il  a  obtenue 
pour  commander  ladite  barque  de  monseigneur  l’admirai 
de  France. 

»  Et  Pierre  Dupuis  s’oblige  à  fournir  la  vituaille  et  les 
salaisons  nécessaires  audit  Barraut  qui  de  son  côté  sera 
tenu  de  bailler  fidèlement  au  sieur  Foran  et  Dupuis  une 
part  égale  dans  les  prises  qu’il  fera.  La  tierce  partie  appar- 
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tiendra  à  Barrant  et  à  son  équipage  qui  sera  levé  à  ses  frais 
et  dépens. 

»  Fait  et  passé  à  Saint  Martin  le  28  juin  1652.  — 
Signé  Foran,  Dupuy,  Barrau,  Jean  de  Tiersad  écuyer  sieur 
de  Poyrier  ;  Lambert  notaire.  » 

Jacques  Foran,  dont  la  vie  a  été  si  héroïque,  se  dévoile 
sous  un  nouvel  aspect  dans  cet  acte  authentique. 

Actes  concernar.t  la  famille  Cothonneau. 

% 

Acte  d’aprantissage. 

Dans  le  dix-septîème  siècle ,  on  rencontre  un  grand 
nombre  de  ces  actes  qui  se  rapportent  surtout  à  Tapran- 
tissage  pour  la  distillerie,  eau  de  vie,  vins,  vinaigre,  pour 
laquelle  Saint  Martin  avait  de  nombreux  maîtres.  Tous  ces 
actes  se  ressemblent. 

<t  Par  devant  les  notaires  de  la  baronnie  de  l’isle  de  Ré  a 
été  en  personne  establi  le  sieur  Jean  Taumeur  maître  chi¬ 
rurgien  demeurant  à  la  Rochelle,  lequel  de  sa  bonne  vo^ 
lonté  a  placé  dans  la  maison  d’aprentissage  de  Jacob  Co¬ 
thonneau  marchand  au  bourg  de  St  Martin,  son  fds  Pierre 
âgé  de  17  ans  environ,  pour  l’espace  de  deux  ans  ;  l’apranti 
devra  obéir  à  Jacob  Cothonneau  dans  toutes  les  choses  li¬ 
cites  et  honnêtes  qu’il  lui  commandera,  sous  peine  de  dé¬ 
pans  et  intérêts. 

ï  Jacob  s’oblige  à  montrer  pour  enseigner  la  vacation 
de  tonnelier  au  dit  Taumeur  fils  à  faire  eau  de  vye,  vinai¬ 
gres  et  autres  choses  qu’it  pourra  lui  enseigner  comme  un 
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bon  et  fidèle  maître  doit  faire  ;  en  outre  le  nourrir,  loger, 
coucher,  blanchir  et  nettoyer. 

B  Pour  moyennant  la  somme  de  six  vingtdivres  tournois 
pour  les  deux  années. 

»  Fait  et  passé  à  Saint  Martain,  le  20  aoust  1651.  Signé 
Jacob  Cothonneau,  Taumeurpère  et  fils,  Dumas,  Ayraud  et 
Lembert  notaires.  » 

Cet  acte  fixe  un  nom  que  notre  histoire  a  illustré,  et 
peut  éclairer  dans  des  recherches  sur  cette  famille,  —  En 
1671,  dans  un  acte  de  Lembert,  notaire,  Jacob  est  qualifié 
sieur  de  Mille  fleurs. 

2®  La  Famille  Grain . 

Dans  l’acte  de  constitution  d’une  rente,  je  trouve  les 
personnes  establies  ci -après  :  —  Pierre  Valleau  marchand 
demeurant  au  bourg  d’Ars  faisant  pour  Marie  Grain  sa 
femme.  —  Esbrant  Boutrlong  marchand  au  bourg  de  St. 
Martin  représentant  sa  femme  Suzanne  Grain.  —  Pierre 
Jacob  Cothonneau ,  marchand  ,  représentant  sa  femme 
Marthe  Grain,  demeurant  à  MilleÜeurs.  —  Gabriel  Grain 
marchand  demeurant  à  Sainte-Marie. 

Passé  devant  Lambert  notaire  le  24  décembre  ICGO. 

3*  Noble  damoiselle  Suzanne  Cothonneau  de  Millefleurs. 

Dans  le  premier  volume,  page  169,  une  erreur  grave  de 
rédaction  s’est  glissée,  et  doit  être  redressée.  J’ai  dit  : 
Suzanne,  mariée  à  Estienne  Rousseau  de  la  Cour,  eut  de 
cette  union  une  fille,  Louise-Suzanne  Rousseau  do  la  Cour, 
'lui  épousa  en  secondes  noces,  etc.  —  Au  lieu  de  qui^  on 
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doit  lire  :  nt  tîponsa.  C’est,  en  efîet,  Suzanne  Cothonncaii 
qui  épousa  en  secondes  noces  Mouchard  de  Chaban,  sei¬ 
gneur  de  Croix-Chapeau,  secrétaire  du  Tloi. 

C’est  le  19  janvier  1G95  qu’elle  s’unit  à  Estienne  Rous¬ 
seau,  sieur  de  la  Cour,  escuyer,  seigneur  de  Sazeneuil  en 
Poitou*  Elle  eut  de  ce  premier  mariage,  en  1699,  Suzanne 
Rousseau  delà  Cour. 

L’acte  civil  dit  que  le  16  avril  a  été  baptisée  Suzanne, 
fille  légitime  de  messire  Estienne  Rousseau,  sieur  de  la 
Cour,  et  de  dame  Suzanne  Cothoniieau,  son  épouse.  —  Le 
parrain  Jean  Bellouart  et  la  marraine  Jeanne  Veillon  dé¬ 
clarent  ne  savoir  signer.  Archives  de  la  mairie  de  Saint- 
Martin. 

Cette  noble  Suzanne  Rousseau  de  la  Cour  épouse  le  12 
avril  1721  Pierre  Bruno  d’Hastrel,  seigneur  de  la  Chabos- 
sière,  de  Rivedoux,  de  Milleneurs,  etc.,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  écuyer,  etc.  ,  qui  mourut  en  1728  le  7  août  dans  sa 
maison  de  Millefleurs ,  et  fut  inhumé  dans  l’église  de 
Saint-Martin,  à  l’àge  de  41  ans.  —  Cinq  enfants  sont  nés 
de  cette  union,  d’après  les  actes  de  l’état-civil  de  Saint- 
Martin. 

4<*  Mariage  de  Jacob  Cothonneau, 

Le  1.3  août  1651  ont  épousé  en  cette  église  Jacob  Cothon¬ 
neau  et  Marthe  Grain.  —  Les  annonces  ont  été  signées 
Texier,  notaire  en  Ré,  en  date  du  19  juin  1651.  Archives 
protestantes.  — Les  liasses  de  ce  notaire  sont  perdues. 

1673*  21  mai.  —  Suzanne  Cothonneau  est  marraine  avec 
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Élie  Cotbonneau,  marchand  à  Saint-Martin.  Archives -pro¬ 
testantes. 

1671.  25  octobre.  —  Marthe  Grain,  épouse  de  Jacob,  est 
marraine  et  déclare  ne  pas  savoir  signer.  Archives  protes¬ 
tantes. 


Suzanne  Cothoimeau  a  dû  naître  de  1660  à  1668,  mais 
les  archives  protestantes  de  cette  époque  manquent  à  Saint- 
Martin. 

1695.  7  décembre.  -  Vu  le  certificat  du  sieur  Curé  de 
Saveneuil,  a  été  béni  dans  la  chapelle  du  Bois  le  mariage 
entre  Estienne  Rousseau  escuyer  sieur  de  Lacour  de  Save¬ 
neuil,  capitaine  au  régiment  de  Champagne,  hls  de  Phi¬ 
lippe  Rousseau  escuyer  sieur  dudit  lieu  et  dame  Louise  du 
Château  née  parois.se  Saveneuil,  d’une  part,  avec  damoi- 
selle  Suzanne  Cothonneau  fille  de  defi'imt  Jacob  Cothon- 
neau  et  de  Marthe  Grain  de  cette  paroisse  de  Saint-Martin 
d’autre  part,  en  présence  de  Pierre  Chîquet  vicaire  du 
Bois,  Jean  Daret  garde  magazin  en  la  citadelle  de  Saint- 
Martin.  Signé  Moreau  curé  de  S.  Martin,  Suzanne,  Rous¬ 
seau,  etc.  Archives  du  Bois. 


1685.  19  octobre.  —  Jacob  Cothonneau  et  sept  autres 
protestans  abjurent  dans  l’église  du  Bois  entre  les  mains 
de  messire  André  de  Ruault  prestro  de  l’église  de  Notre- 
Dame  du  Bois,  qui  par  l’autorité  de  monseigneur  l’évécjue 
leur  donne  l’absolution  de  l'excommunication  par  eux  en¬ 
courue,  et  ont  signé,  etc.  Archives  du  Bois. 


1685.  A  novembre.  —  Marthe  Grain  épouse  de  monsieur 
Cothonneau  avec  douze  autres  iémmes  font  abjuration. 
Signé  Deruault  prestre  du  Bois.  Archives  du  Bois. 
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Testament  de  Jean  de  Gabarrei. 


Le  seigneur  de  Gabarret  et  damoiselle  Marie  Jamon  sa 
femme  font,  avant  de  mourir,  donation  mutuelle  de  tous 
leurs  biens,  héritages,  créances  au  dernier  survivant,  pour 
en  jouir  seulement  ou  en  toute  propriété  suivant  la  volonté 
du  survivant. 


Jean  de  Gabarret  seigneur  et  capitaine  de  vaisseau  en¬ 
tretenu  pour  le  service  du  roy  en  ses  armées  navales, 
comme  il  le  dit  dans  son  testament,  recommande  son  âme 
à  Dieu  notre  père  créateur  et  à  son  bien  aimé  fils  Jésus- 
Christ  notre  Sauveur,  à  la  Vierge  Marie  et  à  tous  les  saints 
et  saintes  du  paradis,  pour  intercéder  afin  qu'ils  puissent 
participer  à  la  béatitude  éternelle.  — Quant  à  nos  corps 
nous  les  laissons  à  la  terre  pour  y  être  ensépulturés,  selon 
l’ordre  des  cérémonies  qui  s'observent  dans  l’égUse  catho¬ 
lique,  apostolique  et  romaine  dont  nous  faisons  profession. 


Fait  et  passé  à  Saint-Martin  dans  la  maison  desdits  tes¬ 
tateurs  le  21  jauvier  1656.  Signé  Gabarret  —  Marie  Jamon 
—  Lambert  et  Souriceau  notaires.  —  Gabarret  a  laissé  son 
nom  au  terroir  des  Gaban'ettes,  proche  les  Salières. 


Règlement  pour  les  lieux  puMics. 


L’arrêté  qui  va  suivre  intéressera  par  son 


originalité. 


«  Nous  Claude  de  la  Taillée,  escuyer,  sieur  de  la  Loge, 
commandant  dans  la  citadelle  de  Laprée  isle  de  Ré  pour  le 
service  de  Sa  Majesté,  dûment  autorisé  de  monseigneur  le 
cardinal  duc  de  Richelieu,  faisons  défense  à  tous  caffetiers 
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« 


et  cabarettiers  du  bourg  de  la  Flotte  d’ouvrir  leurs  maisons 
les  dimanches  et  fêtes  recommandées  de  l’Eglise  pendant  le 
service  divin  ni  après  neuf  heures  du  soir  à  aucune  personne 
des  habitons  J  ni  pour  boire  et  manger,  sous  peine  aux  con¬ 
trevenants  de  soixante  sols  d’amande  applicables  aux  répa¬ 
rations  de  l’église  dudit  lieu,  payables  par  corps  et  biens. 
Pareilles  défenses  aussi  sont  faites  aux  habitants,  sur  les 
mêmes  points,  de  se  présenter  dans  les  cabarets  pendant 
les  temps  cidessus.  —  Et  pour  faire  entendre  notre  pré¬ 
sente  ordonnance,  commettons  le  lieutenant  politique  dudit 
Heu.  ~  Fait  à  la  citadelle  le  14  septembre  1627. 

»  L’ordonnance  cidessus  a  été  publiée  et  lue  à  son  de 
tambour,  par  moi  lieutenant  politique  dans  les  cantons  et 
carrefours  du  bourg  de  la  Flotte,  et  affichée  à  la  porte  de 
l’église,  pour  que  personne  n’ignore.  Signé  Ribouleau.  — 
Le  sieur  de  la  Loge  devint  gouverneur,  pour  Richelieu,  de 
l’île  de  Ré  en  1638.  Notaire  Riboulleau.  » 

Cette  ordonnance  intéresse  d’autant  plus  qu’elle  est  prise 
pendant  le  siège  de  la  citadelle  de  Saint-Martin. 


Lettre  extraite  des  pa^yiers  de  Vabbé  Baudry^  curé 

de  Beryiard. 

La  Flotte  isle  de  Ré  18  octobre  1696. 
Monsieur  Frav  à  la  Saint  Simbrandière.  —  Je  vous  suis 

V 

obligé  du  soin  que  vous  avez  de  savoir  si  nous  avons  été  du 
nombre  des  maltraités.  Nous  n’avons  eu  aucun  mal  dans 
l’isle.  Il  n’y  a  que  la  ville  dans  laquelle  on  a  jeté  plus  de 
trois  mille  bombes  plus  grosses  que  les  nostres.  Tl  n'y  a 

U 
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(leincuré  que  cent  inaisens  qui  n’aient  pas  reçu  de  dhom- 
nia^es  ;  il  y  en  a  de  consommées  tuiit  à  fait,  et  l’on  estime 
le  (l’Iiommage  à  10U  mille  écus,  sans  parler  des  meubles  et 
marchandises  brûlés  et  brisés  par  les  pots  à  feu  et  car¬ 
casses  poussées  avec  une  grande  diligence  et  grande 
adresse  comme  il  s’en  est  jamais  veu.  Il  n’a  tenu  qu’à  eux 
de  brûler  le  bourg  de  la  Flotte  au  bon  vant  et  le  port  plein 
de  barques  chargées  de  bois  venant  de  la  foire  de  St. -Be¬ 
noît.  “Les  esclairés  ne  votent  pas  encore  apparence  d’une 
bonne  paix.  —  En  tout  ce  grand  désordre,  il  n’a  été  tué 
que  14  personnes,  à  cause  que  chacuti  estait  hors  des  mai¬ 
sons  pour  voir  tomber  les  bombes  et  se  mettre  bas,  —  M, 
de  la  Touraine  Boyneau  y  a  perdu  son  fils  aisnc,  très  beau 
jeune  homme  et  fort  regretté.  Je  vous  baise  les  mains.  — 
Bourrvau. 

■k' 

Cette  lettre  écrite  par  un  témoin  oculaire  a  une  certaine 
valeur  pour  éclairer  le  bombardement  de  la  ville  de 
Saint-Martin. 


Le  bateau  Jozon  de  Loix. 

Par  devant  le  notaire  soussigné,  ont  été  eslably  :  Sour- 
daiii  de  la  Bouhardière  receveur  du  bureau  d'Ars  repré¬ 
sentant  NB  Pierre  Pointaud  adjudicataire  général  des 
fermes  de  Sa  Majesté  ,  vend  et  transporte  au  sieur  Au'ljry 
marchand  de  la  Noue  ,  le  débris  du  navire  le  Jozon  de  la 
paroisse  de  Loix  que  les  ennemis  de  î’Estat  ont  pris  di¬ 
manche  dernier  sur  les  vase.s  de  Loix,  et  qu’ils  ont  lu  ulé 
dans  la  grande  rade  de  St. -Martin  merci'edy  dernier  qu’ils 
ont  été  bombarder  la  dite  ville  et  citadelle,  —  Ladite  vante 
est  faite  pour  la  somme  de  vingt  livres  dix  sols,  et  Aubrv 


s’engage  encore  à  payer  à  ceux  qui  ont  ramené  le  navire 
qui  était  sur  la  coste  audelà  du  bourg  de  la  Flotte,  la 
somme  de  cinq  livres. 

Fait  et  passé  le  21  juillet  169G.  Notaire  Girard, 

Boinbardement  de  Saint-Martin. 

Par  devant  les  notaires  royaux  comparait  Alexandre 
Rappé  notaire  et  procureur  postulant  demeurant  h  Saint- 
Martin  qui  déclare,  que  le  14  juillet,  il  reçut  ordre  de  faire 
prendre  les  armes  aux  habitans  de  Saint  Martin  pour  être 
le  dimanche  15  du  couraut  sur  la  place  d’Armes  et  exercer 
les  milices.  Comme  major  des  nailices,  il  s’est  rendu  à  une 
heure  et  demie  sur  le  terrain  avec  le  bataillon  de  Saint- 
Martin,  et  ceux  du  Bois,  de  la  Couarde  et  deux  compagnies 
de  dragons  de  ces  mêmes  lieux,  —  Estant  en  bataille, 
nous  vîmes  arriver  Tennemi  se  dirigeant  sur  la  rade  de 
St. -Martin,  vent  arrière.  U  détacha  plusieurs  chaloupes 
pour  reconnoitre  quelques  navires  ancrés  sur  rade  et  pri¬ 
rent  la  patache  des  droits  tlu  roy.  —  L’ennemi  avait  qua¬ 
rante  trois  batiments  ,  dont  huit  gros  vaisseaux  de  ligne, 
et  le  reste  en  frégates  et  galliotes  à  bombes.  —  Ils  avaient 
tous  le  pavillon  français,  et  quand  l’amiral  tira  le  coup 
de  canon  d’ordre,  ils  arborèrent  le  pavillon  anglais  et  hol- 
landois. 

Nous  vîmes  alors  que  ces  vaisseaux  <«taient  ennemis. 

Aussitôt,  les  galliüttes  à  bombe  escortées  des  frégates  et 
de  quelques  clialoü])es  mirent  à  la  voile,  et  s'avancèrent  sur 
la  ville  qu’ils  bombardèrent  entre  A  à  5  heures  du  soir, 
tirant  conlinuellement  sur  nosdits bataillons,  —  Ordre  fut 
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doTiné  aux  habitans  de  tenir  une  banque  d’eau  devant  leur 
porte,  et  le  major  Rappé  put  ainsi  abandonner  son  poste  à 
travers  l’abondance  des  bombes  pour  courir  à  sa  maison, 
où  avec  l’aide  de  sa  femme  et  de  sa  sei'vante,  il  mit  dans 
un  coiïret  les  papiers  d’étude  et  de  famille,  et  les  plus 
beaux  de  son  linge  et  nippes.  N’ayant  pas  de  cave,  il  les 
transporta  dans  celle  de  Nicolas  Petit.  Les  habitants  en  fi¬ 
rent  de  même,  et  Rappé  travailla  à  recouvrir  la  trappe  de 
ladite  cave  de  terreau  pour  arrêter  les  bombes.  L’ennemi 
ayant  bombardé  jusqu'au  lendemain,  ladite  maison  n’t-n 
souffrit  pas,  mais  le  bombardement  recommença  à  4  ou  5 
licures  du  soir  le  46,  et  les  bombes  et  pots  à  feu  embra¬ 
sèrent  plusieurs  maisons.  Ce  feu  descendit  par  l’escaUer  de 
la  cave  de  Petit,  et  papiers,  lits,  meubles,  linges,  etc., 
dont  elle  était  remplie  furent  brûlés.  Un  grand  nombre 
d’habitans  viennent  attester  la  véracité  de  la  perte  des  mi¬ 
nutes  de  l’étude  Rappé,  et  les  autres  notaires  sont  prêts  à 
affirmer  qu’ils  avaient  aussi  mis  leurs  papiers  en  sûreté 
dans  leurs  caves.  20  juillet  1696.  Febure,  notaire. 

Cet  acte  donne  des  détails  nouveaux  et  précis,  et  fait 

» 

bien  connaître  les  défenseurs  de  la  ville  pendant  ces  jours 
de  deuil. 


Fermage  des  ftefs  de  la  Clerage. 

Par  devant  le  notaire  establv  dans  St.  -Martin  isle  de  Ré, 
a  été  présant  le  reverand  père  MiUot  de  l’Oratoire  (le.ïésus 
h  la  Rochelle,  lequel  en  son  nom  et  comme  fondé  de  ]tro- 
curation  du  reverand  Robdt  Bouché  procureur  de  l’Ora¬ 
toire  et  prieur  du  prieuré  de  Sainte-Clairaie  ,  a  cédé 
et  transporté  .à  Samuel  Bourgeoit  demeurant  en  la  ville  de 


St. -Martin  et  à  darneizelle  Anne  Mousnier  sa  femme,  les 
fiefs  dépendants  du  prieuré  de  Sainte-Clairaie  situés  en  la 
paroisse  de  St. -Martin  et  de  la  Flotte  consistants  en  droits 
d’atterage,  et  en  complants  de  blé  et  de  vendange  ;  comme 
aussi  22  livres  marois  sallans  et  leurs  appartenances  situés 
proche  le  village  de  la  Couarde,  avec  les  rantes,  sans  rien 
en  retenir.  —  La  ferme  de  sept  années  est  faite  pour  la 
somme  de  six  cents  livres  par  an.  —  Passé  à  la  ville  de  S. 
Martin  le  4  septembre  1695,  —  Notaire  Girard. 

Les  fiefs  de  la  Clairaye  étaient  les  fiefs  de  la  Pointe  et 
des  Essards. 

En  1787,  l’adjudicataire  du  vieux  prieuré  doit  35  livres 
pour  la  desserte  de  la  cliapeUe,  rentretien  des  ornements, 
etc.  Les  anciens  prieurs  qui  avaient  pollué  le  fronton  du 
temple  druidique  en  gravant  un  blason  sur  la  pierre,  au¬ 
raient  souri  de  pitié  en  voyant  le  notaire  Mata  adjuger  pour 
900  livres  les  revenus  du  prieuré  de  Saint-Biaise. 


Expédition  des  Anglais  de  iOQT. 

L’acte  qui  suit  a  la  valeur  historique  qui  fixe  d’une  ma¬ 
nière  positive  les  événements  religieux  de  cette  désastreuse 
époque.  Cette  pièce  prouve  que  l’arrêt  d’expulsion  des  ca¬ 
tholiques  de  i’îîe  ne  s’est  pas  arrêté  aux  catholiques  de 
Saint-Martin. 

«  Aujourd’iiui  en  présance  du  notaire  soussigné  et  des 
personnes  si  bas  nommés,  ont  comparus  FrançoLs  Allard 
marchand,  Jean  Provost  maître  chirurgien,  Mathurin  Fon- 
tault,  Pierre  Brault,  Pierre  Ricquart,  Clemant  et  Francoys 
Kulands,  Matlmriti  Murfids  farinier,  demeurant  tous  en  ce 
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boui'g  et  paroisse  de  la  Flotte  île  la  dite  isle,  lesquels  tous 
ununijiiciiietit  out  dit  et  conlessé  que  lurs  que  la  ilile  isle 
fut  prise  et  occupée  parles  ennemis  anglais,  et  que  le  diicq 
de  Bouquingan  ait  fait  faire  le  ban  et  injonction  à  tous  les 
kabitans  catholiques  de  laisser,  et  sortir  de  bulite  isle  dix 
jours  après  les  bans  publiés,  le  nommé  Jacques  Poyrauît 
Farinier  pour  lors  demeurant  dans  la  [jaroisse  de  la  Flotte 
aurait  fuy  et  sorty  de  la  dite  isle  avec  Marguerite  Poyrauît 
sa  mère,  Catherine  Rrivandiersa  femme,  trois  de  leurs  en¬ 
fants,  Louyse  Biolleau  leur  belle  sœur,  Charles  Poyrauît 
sou  frère,  et  auraient  esté  absents  hors  de  la  dite  isle 
jusqu’à  ce  qxie  tes  Anglaisaient  été  chassés  de  ce  territoire, 
de  laipiclle  allégation  cidessus  les  plaignants  justifient  et 
dont,  tant  pour  lui  que  pour  eux  membres  de  sa  famille  ils 
requièrent  acte  à  moi  notaire  soussigné,  ce  que  lui  ai  oc¬ 
troyé  pour  lui  servir  et  valoir  ce  que  de  raison. 


Fait  et  passé  au  bourg  de  la  Flotte  le  premier  jour  de 
ovier  1(528.  tous  les  Povrauts  v  assistant.  ti 


rait  et  passe  au  uuuig  ue  la  r  loi-ie  ic  pi< 
aivvier  1Ü28,  tous  les  Povrauts  y  assistant,  avec  les  soussi 
^nés,  —  Signé  François  Allard,  —  P.  Ouvrard, 
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Charte  partye 

Le  commerce  dos  produits  de  l’ile  était  alors  entre  les 
mains  d’hommes  actifs  qui,  sous  le  nom  général  de  ninr- 
chnnds,  fondèrent  à  Saint-Martin  et  à  la  Flotte  de  riches 
maisons  de  commerce.  L’acte  suivant  nous  montre  que 
rOcéan  n’était,  pas  libre,  et  que  les  bâtiments  marchands 
devaient  être  armés. 

«  Pur  devant  le  uotaii'o  soiis.^igné,  çti  sa  personne  esta bly 
Calu‘io1  ^follé  capitaine  tie  navire  à  Sidut-Murtin,  m. litre 


après  Dieu  du  navire  la  Bonne  Avantiire,  du  port  île  50 
toiuieaux,  armé  do  cinq  pièces  de  canon,  trois  sabres, 
quatre  pierriers,  dix  mousquets,  lequel  de  sa  bonne  vo¬ 
lonté,  faisant  pour  lui  et  pour  son  équipage  composé  de 
dix  hommes,  a  loué  et  frété  son  navire  prest,  à  rhonoi'able 
homme  Moïse  Gaucheti'eau  de  Sainte-Marie,  Louis  lîois- 
sonnière,  Isaae  Ragniau  à  Saint-Martin  preiians  et  accep- 
tans.  ~  Il  a  reconnu  avoir  reçu  d’eux  et  île  Pierre  Baudin 
cinquante  quatre  tonneaux  de  vin,  qu’il  a  promis  de  con¬ 
duire  sur  les  côtes  de  Bretagne  jusqu’à  St.-Brieux  pour  le 
plus  long,  et  que  s’il  relâche  en  quelque  port  plus  voisin, 
il  pourra  }■  vendre  les  vins,  et  il  sera  permis  auxdits  mar¬ 
chands  d’employer  le  prix  de  cette  vante  en  achats  de  mar¬ 
chandises  pour  le  retour  dudit  navire.  Ils  devront  au  sieur 
Molle  la  somme  de  cent  dix  neuf  livres  tournois  payable 
moitié  en  Bretagne  et  moitié  au  retour.  Notaire  Girard.  » 


Les  Fiefs  de  ki  Besnatière. 

Ces  fiefs  côtoyaient  les  fiefs  du  prieuré  de  la  Clairaye. 
Ils  ont  une  certaine  iniportance  dans  le  quatorzième  siècle. 
Pierre  de  Clarmix,  écuyer,  capitaine  général  des  milices  de 
l’ile  de  Ré  possédait  un  de  ces  fiefs  en  1350.  —  Son  fils, 
noble  homme  et  seigneur  de  Pervant,  page  d’honneur  du 
duc  de  Bourgogne,  succéda  à  son  père  en  1360.  Dans  le 
15®  siècle  le  sire  d’Amboise  fit  don  à  un  de  ses  hommc.s 
d’armes,  noble  homme  Guillaume  de  Guillaudron,  écuyer, 
chevalier,  d’un  fief  dans  les  Besnatières  ;  nous  avons  déjà  vu 
que  les  Chastelliers  possédaient  en  , 1450  un  fief  important 
dans  les  Besnatières,  et  qu’ils  en  abandonnèrent  les  droits 
nobles  et  féodaux  à  un  jirocnreur  de  la  baronnie  de  Ré,  le 
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sieur  ieau  Viette.  Son  fils,  Simon  Vietto,  que  nous  retrou¬ 
vons  parmi  les  seigneurs  de  la  Prise,  et  qui  était  capitaine 
dans  les  gardes  du  Roi,  hérita  de  ce  fief.  Le  noble  homme 
Louis  Gabriel  il’Ernault  qui  commandait  les  milices  de  file 
de  Ré  en  1590  possédait  le  fief  du  peulx  Roy  des  Besna- 
tîères,  et  son  fils  chevalier  Nicolas  d’ErnauIt,  officier  des 
gardes  du  Roi,  fut  seigneur  du  Roc,  de  la  Prise  et  de  la 
Besnatière.  Le  riche  marchand  de  Saint-Martin,  Gasjtart 
France,  qui  avait  acheté  les  fiefs  du  Plomb  et  les  liefs 
Brossard  et  Pommier,  un  fief  dans  les  Marattes,  acquit  en¬ 
core  le  fief  de  Nicolas  d’Ernault.  Dans  le  dénombrement  de 
1657,  Gaspart  rendit  foi  et  hommage  au  sire  de  Bueil, 
baron  de  file  de  Ré  pour  ses  droits  et  devoirs  comme 
écuyer,  chevalier  et  seigneur.  —  J’ai  remarqué  dans  les 
actes  notariés  qui  remplissent  les  liasses  des  notaires  du 
temps,  que  ce  Crésus  rhétais  avait  un  haut  mépris  pour 
les  titres  de  seigneur,  de  messire,  de  noble  homme,  aux¬ 
quels  il  avait  droit,  et  qu’il  signait  toujours  simplement  : 
Gaspart  F  rance. 

Si  Gaspart  l’evenaît  parmi  nous,  et  qu’il  Ui’ait  tous  ces 
titres  qui  sont  trop  souvent  le  vêtement  ordinaire  de  beau¬ 
coup  de  nullités  enrichies  de  ces  siècles  féodaux,  il  aurait  un 
éclat  de  rire  olympien,  et  il  signerait  encore  :  France  le  mar¬ 
chand,  Après  lui,  je  ne  vois  rien  qui  puisse  intéresser  l’iiis- 
toire  rhétaise  dans  les  successions  des  fiefs  desBesnatières. 
—  Actes  du  17c  siècle.  —  Dénombrement  de  la  baronnie  de 
l’Ue  de  Ré  en  1555  et  1657.  —  Privilèges  de  file  de  Ré.  — 
En  1730,  une  petite-fille  de  Gaspart,  Anne  France  de  la 
Pacaude,  fait  requête  à  la  veuve  de  Recol  Raule,  commis¬ 
saire  des  guerres,  à  qui  l’immense  fortune  de  Gasîmrt  avait 
été  donnée,  pour  on  obtenir  la  restitution. 
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Ëkiblissement  du  cxdte  protestant  en  Ré. 

Nous  Guy  Chabot  chevalier  de  l’ordre,  sieur  de  Jarnac, 
Monlieu  etc.,  capitaine  de  50  hommes  d’armes  des  ordon¬ 
nances,  maire  perpétuel  de  Bordeaux,  gouverneur  et  lieute¬ 
nant  général  pour  Sa  Majesté  à  la  Rochelle  ;  —  Veu  la  pa- 
tante  et  commandement  à  nous  adressée,  nous  ordonnons 
et  permettons  qu’un  lieu  public  sera  donné  à  l’isle  de  Ré 
à  ceux  de  la  religion  réformée  pour  faire  les  presches  et 
autres  exercices,  sans  prendre  les  emplois  comme  il  est 
porté  dans  l’édit  du  Roy. 

Commettons  vous  maistre  Amateur  Blandin  conseiller 
du  Roy,  assesseur  et  lieutenant  particulier  à  la  Rochelle, 
de  faire  inquisition  et  regard  du  lieu  le  plus  commode 
pour  l’exercice  de  cette  religion,  etc.  —  Donné  à  Jarnac 
avec  scel  de  nos  armes  le  2,3  août  1563.  Guy  Chabot. 

Monsieur  le  lieutenant  particulier,  commissaire  député 
par  M.  de  Jarnac 

Supplient  humblement,  les  manans  et  habitans  de  i’isle 
de  Ré  estant  de  la  religion  réformée,  disant  qu’il  a  pieu  au 
Roy  par  ses  lettres  patentes  adressées  à  monseigneur  de 
Jarnac  permettre  auxdits  suppliants  la  dite  religion  en 
la  dite  isle  et  d’avoir  lieu,  ce  qu’ils  pourraient  faire  en 
quelque  maison,  salle  ou  cellier,  ce  qu’ils  ne  veulent  entre¬ 
prendre  de  leur  autorité  privée.  —  Ce  considéré ,  vous 
plaise  de  leur  permettre  en  la  maison  de  Hcnrye  de  la  Ba¬ 
vière  veuve  de  feu  François  Ogier,  assiie  près  le  cimetière 
du  bourg  de  St, -Martin,  et  vous  ferez  chose  très  agréable 
au  seigneur  Dieu  et  très  digne  du  service  du  Roy  dont  les 
dits  suppliants  prieront  Dieu  pour  vous,  monditsiem-. 


5:38 


Sera  signifié  au  ]>rocureur  du  roy  auquel  seront  commu¬ 
niquées  les  dites  trêves  et  nouvelle  commission  pour  venir 
y  respondre  en  bref  jour.  Signé  Amateur  Blandin. 

Le  procureur  Chauvoy  requière  le  transcrit  d'icelle  être 
enregistré  au  registre  de  la  cour  de  céans.  —  Le  22  sep¬ 
tembre  le  sergent  royal  vient  à  St. -Martin  signifier  copie  à 
Jaques  Siccatteau  prévost  de  ladite  isle,  et  à  André  Montin 
substitut  du  procureur,  et  attacher  unecoppie  à  un  potteau 
estant  en  un  grand  carrefour  public  près  le  temple  dudit 
bourg.  —  Je  me  suis  transporté  à  la  maison  do  la  veuve 
Ogier  ou  étaient  au  bas  assemblés  3  à  4  cents  personnes 
pour  entendre  prescher,  et  aussi  un  ministre  qui  nous  a 
requis  de  les  mettre  en  possession  de  la  dite  maison,  — 
Etaient  présants,  Jean  Siccateau  sieur  de  la  Passe  et  autres. 
Signé  Brunet, 

Mais  le  procureur  du  Roy  à  la  suscitation  du  procureur 
fiscal  de  rile,  ayant  inquiété  les  proies  tans  en  la  possession 
du  dit  lieu  qu’ils  ont  a[)pellé  Saint  Clair,  et  en  retenant  les 
l>ersonnes,  ils  lirent  requeste  à  Sa  Majesté  en  son  conseil 
privé  et  obtinrent  des  lettres  patentes  datées  de  St.-Maur 
scellées  du  grand  scel,  Blandin  déclare  que  : 

Veu  la  requeste  à  nous  présentée  par  les  protestants  de 
risle,  et  les  lettres  patentes  signées  de  St.-Maur  du  23 
febvrier  1563,  le  nom  de  Dieu  premier  appelle,  nous  avons 
enterriné  les  dites  patentes,  imposons  silence  au  procureur. 
Fait  à  la  Rochelle  le  mardi  16  juillet  1560. 

Le  vendredi  24  janvier  1578,  François  Duplessis,  sieur  de 
Richelieu,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  Roy 


V. 
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est  député  pnr  Sa  Majesté  pour  l’etiterrinenient  et  execu¬ 
tion  de  son  dernier  édit  de  pacification  en  Poictou,  Aulnis, 
«  Avons  fait  venir  les  principaux  des  habitans  catholiques 
et  ceux  de  la  prétendue  réformée  —  savoir  Jean  Bernon 
sieur  de  Tlsleau,  Nicolas  Durand,  Nabucodonozor  Triche- 
reau,  etc.  pour  les  catholiques,  et  François  Meruault  lieu¬ 
tenant  de  la  police  de  Tisle,  ayeul  Cainbert  procureur, 
Réné  de  la  Bavière  etc.  pour  les  protestans.  Nous  leur 
avons  fait  jurer  de  ne  faire  aucune  cliose  au  préjudice  dudit 
édit,  et  que  les  protestans  devront  laisser  à  l’exercice  du 
culte  catholique  l’église  de  St.-Clair  dont  ils  jouissent  en  ce 
momt,enpar  lettres  de  provision  de  Sa  Majesté  datées  de 
St,-Maur,  parce  que  les  catholiques  nous  ont  remontré  que 
cestoit  leur  ancien  temple  et  esglise,  et  que  les  protestans 
pourraient  faire  l’exercice  de  leur  religion  en  la  maison  de 
l’aumonerie.  Us  nous  ont  demandé  à  jouir  aussi  des  fa¬ 
briques  de  leurs  églises. 

»  Ordonnons  que  les  dits  catholiques  rentreront  en  la 
dite  église  deSte-Ciaire  et  aux  maisons,  chapelles  et  autres 
lieux  appartenant  aux  ecclésiastiques  et  collèges  de  com¬ 
munauté,  et  auront  les  protestans  le  lieu  appelle  Aumônerie 
de  Ré,  pour  deux  ans,  sans  toucher  au  revenu  de  cette  fa¬ 
brique  ;  cependant  ils  pourront  en  jouir  pendant  deux  ans 
comme  indemnité  aux  dépenses  faites  par  eux  à  St.-Clair, 
et  voulons  que  les  papiers,  titres  et  receptes  soient  remis  à 
Jean  Bernon.  —  Fait  à  la  Rochelle.  Signé  Duplessis  Fran¬ 
çois.  » 

Un  estât  de  1590  par  le  Roi  fixe  les  dépenses  des  minis¬ 
tres  et  leurs  gages  en  Aulnis,  Poitou,  etc.  ; 
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Pour  Cliauveton  rnlnistre  à  Saint-Martin 

de  Rhé . . 

Goveren  l’église  d’Ars.  . .  200  — 

Thierry  à  la  Flotte. .  . . .  200  — 

La  religion  des  prétendus  réformés  en  l’isle  de  Ré  fut 
souvent  troublée.  —  Les  pièces  produites  par  eux  pour  ré¬ 
clamer  sont  nombreuses. 

1“  En  1630,  la  démolition  du  temple  d’Ars  dans  laciuelle 
ils  ont  perdu  les  papiers  de  baptême,  mariages,  etc.,  les 
font  députer  devant  les  commissaires  députés  par  Sa  Ma¬ 
jesté  pour  informer  des  contravantions  faites  à  l’édit  de 
Nantes.  —  Le  1®*'  baptême  date  à  Ars  de  1607.  Signé  de 

*  w 

Chenet,  gendre  de  Valleau.  La  maison  du  sieur  Valleau 
avait  été  donnée  aux  protestans  pour  l’exercice  de  leur 
culte,  et  une  pièce  de  terre  adjugée  à  eux  aux  frais  des  ca¬ 
tholiques  pour  servir  de  cimetière  par  le  sieur  Conain  dé¬ 
puté  par  le  Roi  en  l’isle  de  Ré.  Ils  font  voir  que  les  habi- 
tans  catholiques  dudit  bourg  et  autres  lieux,  ont  démolli  et 
jeté  par  terre  leur  temple  en  mars  1630.  —  Signé  Faure 
député  de  l’église  d’Ars. 

1*’’  avril  1620  est  baptisé  à  Ars  Estienne  Poibelleau,  fils 
de  noble  homme  Samuel  Poibelleau  sieur  de  la  Guillerie 
sénéchal  des  seigneuries  d’Ars  et  Loix.  —  Parrain  ;  Es¬ 
tienne  Poibelleau  sieur  du  Fief  et  marraine  damoizelle 
Bourdigalle. 

2*^  Les  protestans  répondent  aux  attaques  du  sieur 
Barbin  syndic  du  clergé  d’.4.ulnis,  curé  do  Ste-Soulle,  que 
l’ordonnance  du  sieur  de  la  Basselière  défendant  anx  habi- 
tans  la  dite  religion  dans  l’ile,  est  de  nulle  valeur,  at- 
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tendu  que  n*étaut  que  simple  cüininandant  aux  gens  de 
guerre  sans  commission  autrement,  il  ne  peut  juger  des 
aiïaires  religieuses.  Signé  Baudoin. 


Supplique  au  roy  en  juillet  164G.  —  Les  habitans  de 
i’isle  de  Ré  de  la  religion  réformée  supplient  le  roy  leur 
sire,  que  M.  de  Saint  Chamond  commandant  la  dite  ile 
sans  ordre  de  Votre  Majesté  interdit  le  dit  exercice  de  reli¬ 
gion,  à  cause  de  la  garnison,  et  que  ceux  qui  ont  eu  depuis 
le  gouvernement  de  l’ile  n’ont  pas  voulu  lever  cette  inter¬ 
diction  ,  malgré  les  lettres  patentes  du  Roy  Charles  9  ; 
quijls  sont  obligés  de  passer  la  mer  pour  aller  au  presche 
de  la  Rochelle  ;  que  les  vents  et  tempêtes  les  y  retiennent 
parfois  quinze  jours;  que  les  femmes  enceintes  courent 
danger  dans  le  voyage  ;  que  les  enfants  portés  au  baptême 
meurent  souvent  sur  le  chemin  ;  qu'ayant  voulu  se  réunir 
dans  des  maisons  particulières,  le  sieur  de  Louche  cham¬ 
bellan  commandant  l’isle  les  avait  empêchés,  menaçant  de 
brusler  leurs  maisons  et  de  faire  main  basse  sur  tous.  — 
Signé  Batailher  député  des  supplians. 


3.  "1648,  Requête  imprimée  aux  commissaires  députés 
.  par  Sa  Majesté.  —  On  y  remarque  que  le  colloque  protes¬ 
tant  s’est  tenu  en  1576  à  Saint-Martin  ;  qu’on  les  accuse 
d’avoir  adhéré  à  ta  rébellion  des  sieurs  de  Rohan  et  Soubize 
et  avoir  suivi  le  party  des  Anglais  en  1627.  —  Mais  Toiras 
et  les  habitans  catlioliques  de  la  Flotte  et  d’Ars  n’ont 
jamais  articulé  pareils  faits  devant  M.  ïhelnn  commissaire 
envoyé  par  Sa  Majesté  dans  l’ile  le  30  décembre  1627,  aus¬ 
sitôt  la  retraite  des  Anglais,  On  ne  trouva  dans  l’île  que 
trois  protestants  ayant  adhéré  aux  Anglais,  qui  furent  em¬ 
prisonnés  aussitôt,  et  qui  furent  relâchés  faute  de  preuves. 


Ib  (intau  contj  aire  esté  entièrement  ruinés  par  les  Anglais. 
Le  sieur  de  Saiut-Chauniont  se  fit  ailjuger  les  biens  de 
Paul  Richar,  Moïse  Audebert,  Marie  Geay,  Marie  Augier, 
Marie  Vilier  et  autres  et  en  donna  la  ferme  à  Thomas 
Rousseau  de  Saint^Martin.  Le  crime  de  ces  trois  veuves 
avait  été  de  fuir  î’île  devant  le  tumulte  de  la  guerre.  Rous¬ 
seau  était  cliargé  de  découvrir  les  biens  des  rebelles,  et  de 
jouir  de  la  moitié  du  revenu  pendant  le  temps  de  îa  ferme 
qu’il  payait  ali  sieur  de  Saint-Cliaumont,  soit  700  livres. 
Les  requérants  demandent  donc  d’être  remis  en  possession 
de  leur  temple  basti  en  1598,  qu’on  leur  a  ôté  avec  violence 
en  1630  ;  de  leur  cloche,  et  de  leur  cimetière  dont  jouis¬ 
sent  les  catholiques. 

4.  En  1648  les  protestants  tentèrent  d’exercer  leur  culte, 
mais  le  sieur  de  la  Bachelerie  qui  commandait  l’isleen  em¬ 
prisonne  plusieurs.  Ils  tirent  requête  à  Sa  Majesté,  en¬ 
voyèrent  des  députés  et  furent  rétablis  par  lettre  de  cachet 
de  febvrier  1650.  Alors  Sa  Majesté  voulait  assiéger  Bor¬ 
deaux.  Le  sieur  abbé  de  Guron  évesque  de  Tulle  vint  dans 
rile  et  fut  témoin  qu’ils  donnèrent  au  roy  leurs  biens  et 
personnes  pour  cette  lutte,  et  que  le  comte  du  Doignon, 
intendant  d’Aunis,  qui  était  secrètement  dans  le  parti  re¬ 
belle,  par  haine  leur  envoya  par  deux  fois  son  régiment 
qui  vécut  dans  l'isle  à  discrétion  pendant  six  mois  et  ruina 
entièrement  les  habitans.  Ils  supplient  donc  Sa  Majesté  de 
les  maintenir  dans  l'exercice  de  leur  religion.  —  Suivent 
les  lettres  deM.  de  la  Vrillère,  conseiller  du  Roy. 

Dans  les  e.xtraits  des  registres  du  conseil  d’Etat,  on  lit  : 
A  tous  originaires  du  haut  et  l>as  Languedoc  qui  depuis 
l'édict  de  Ximes  sont  venus  faire  leur  demeure  dans  l’isle 


de  Ré,  d’on  vuidcr  do  corps  et  de  biens  pour  tout  délaysous 
peine  de  cinq  arehs  d’amande,  et  de  jeter  meubles  sur  le 
carreau,  etc.  On  voit  que  les  avis  des  commissaires  ont  été 
très  divers,  mais  Sa  Majesté  faisant  droit  à  l’avis  de  la  ma¬ 
jorité,  maintient  les  liabitans  de  l’isle  dans  la  possession 
actuelle  de  l’exercice  de  leur  religion,  et  veut  que  la  peine 
intligée  contre  les  protestants  du  Languedoc  ait  son  effet , 
Fait  à  Saint-Germain,  -r  Phelippeaux. 


'I7G4'.  Nous  trouvons  dans  une  requête  qui  n’a  pas  été 

présentée  au  maréchal  de  Santerre,  que  les  matelots  rhé- 

tais  sont  généralement  protestants,  et  que  sans  la  bénigne 

tolérance  dont  ils  jouissent  dans  cette  isle,  on  devrait 

« 

craindre  qu'ils  ne  cédassent  aux  suggestions  qtti  leur  sont 
faites  dans  leurs  voyages.  —  Dans  une  lettre  au  gouver¬ 
neur  d’Aiilan,  on  dit  que  depuis  quatre-vingts  ans  il  n’y  a 
pas  d’exemple  que  des  marins  n’aient  pas  émigré  chaque 
année  de  nos  côtes. 


Un  procès-verbal  de  1599  de  l’emplacement  du  temple 
sur  la  place  de  la  grande  escholle,  a  été  fait  par  devant  le 
juge  ordinaire  de  l’île  de  Ré.  Le  temple  es*  resté  debout 
quatre-vingt-sept  ans,  et  fut  mis  alors  à  la  régie  des  biens 
des  fugitifs. 

Après  un  état  de  langueur  mortelle,  l’église  réformée  de 
l’île  de  Ré  reçut  une  nouvelle  vie  par  l’ordonnauce  de 
Louis  XVIII,  en  1820,  qui  nomma  un  pasteur  à  la  rési¬ 
dence  de  Saint-Martin. 

Le  temple  d’Ars  fut  commencé  en  1601,  terminé  en 
IGOi  et  renversé  quelques  années  après  par  une  émeute 
populaire,  en  IGlt).  Les  matériaux  furent  donnés  aux  Ca- 
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pucins  qui  s’étaient  établis  à  Saint-Martin  et  qui  les  em 
pio3^èrent  à  la  construction  de  leur  maison. 


Le  temple  de  la  Flotte  était  bâti  en  face  du  cimetière  des 
catholiques^ut  mis  à  la  régie  des  biens  des  fugitifs,  et  fut 
donné  aux  Charitains  de  Saint-Martin  par  l’intendant  de  la 
généralité. 

J’ai  constaté  sur  les  registres  de  1584,  Tannée  qui  précéda 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes ,  que  les  protestants 
avaient  eu  244  baptêmes.  En  consultant  les  actes,  on  voit 
que  ces  familles  sont  de  la  Tremblade,  deMareuncs,  d’Ar- 
vert,  etc.  Ces  pages  témoignent  de  l’état  de  perturbation 
de  ces  malheureux  fuyant  devant  les  persécutions  et  qui, 
en  1685,  partirent  du  port  de  Saint-Martin  pour  Texil.  — 
—  En  1684,  les  catholiques  eurent  173  baptêmes.  —  Ar¬ 
chives  protestantes  de  Tlsle  de  Ré. 


Bourg  d’Ars.  —  Ce  nom  vient-ü  du  mot  celte  avz,  mu¬ 
gissement  des  vagues,  ou  d’ars,  svuionvme  de  brûlé?  Une 
charte  peu  connue  dit  :  A  .  D.  die  vencris  ante  festum 

heali  Luce  (15  octobre)  evangelistæ  fuit  insula  de  Re  igné 
cremata  et  iUic  muUitudo  gentium  ma.vima  spiritus  ex- 
halaverimt. 


Bourg  de  la  Couarde.  —  Du  celte  kueriadej  village,  ou 
de  cauda,  queue  ou  couard  ? 


Bourg  des  Portes.  —  Synonyme  de  ports,  rades. 


Les  Isambert  ont-ils  eu  pour  sépulture  Téglise  de  Saint- 
Martin  de  Tîle  d’Aix  ou  de  Tile  de  lîé?  Un  titre  de  1136 
constate  qiTIsambert  fut  inhumé  dans  Saint-Martin  de 


« 
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l’ile  ile  Ré.  (llich.  ch.)  Lessoti  croit  que  c’est  une  erreur. 
Il  n’en  donne  pas  les  raisons. 

Les  savants  n’ont  rien  trouvé  dans  la  tour  de  Londres 
sur  l’île  de  Ré.  Les  rôles  gascons  contiennent  seulement  la 
charte  qui  concède  le  droit  de  jurande  et  de  commune  aux 
hommes  de  Ué. 


Ré  peut  venir  de  Raîis  ou  Radi  (Glossaire  <le  Cuiqien- 
lier),  (le  iiodî  {Charte  de  Charles-le-Chauve),  de  Rê  (Actes 
de  Rynicr),  de  Reacum  (Dictionnaire  do  Lamartinière),  do 
Ryde  celte  (Arcère),  de  iiafis  celte,  synonyme  varech 
(Lesson). 


l'hi  1468,  Louis  XI  déclare  de  fondation  nnjcde  l’abbaye 
d(;3  Cliatelliers  de  Ré  dans  laquelle  a  été  inhumée  Marie 
d’Anjou,  sa  mère,  et  déboute  Jean  de  Cliourse.s,  qui  avait 
fait  apposer  ses  armes  sur  les  murs  du  cloître,  comme  re¬ 
présentant  la  maison  de  Rochefort,  réputé  fondateur  par 
Marie  de  Yivonne,  sa  femme,  inhumée  au  même  Heu. 


M.  Lesson  ne  fait  pas  connaître  que  ce  fait  historique  se 
rattache  à  une  restauration  de  l’édifice  après  la  destruction 
de  1462.  —  Marie  d’Anjou,  fille  do  Louis  II,  roi  de  Naples, 
femme  de  Charles  VU,  mère  de  Louis  XI,  eut  pour  douaire 
le  bailliage  d’Aulnis  et  vint  à  la  Rochelle  en 
faire  dresser  le  papier  terrier  de  ce  fief. 


Noue.  —  Des  cartulaircs  au  douzième  siècle  appellent 
Noa,  Noue^  des  lieux  baignés  par  les  eaux,  ce  qui  s’appli¬ 
querait  assez  bien  aux  Noues  de  l’île  de  Ré. 


L'église  de  Saint-Martin  du  milieu  du  seizième  siècle 
est  remarquable  par  son  architecture  de  la  renaissance, 
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par  le  passage  de  î’arc  ogival  poussé  à  son  extrême  limite 
et  allant  se  comprimer  dans  l’arc  tudor,  les  ogives  sont  en 
accolades  et  les  dais  fouillés  comme  de  la  dentelle.  Les 
feuilles  d’acanthe  sont  substituées  aux  feuilles  de  chicorée. 


Les  ruines  do  l’église  des  Chateliers  ne  présentent  au¬ 
jourd’hui  que  des  traces  du  style  ogival. 


L’église  d’Ars  est  du  style  roman  ogival  du  douzième 
siècle.  Le  portail  a  ses  cintres  légèrement  aigus  couverts 
de  sculptures  romanes.  Les  chapiteaux  ont  des  reliefs  by¬ 
zantins.  Les  nervures  ogivales  des  voûtes  ont  des  sculptures 
romanes, 

Les  chirons,  dans  l’Aunis  et  dans  la  Saintunge,  sont  des 
toinbelles.  l'wn  en  celte  signifie  tombeau.  Ces  tumuli 
sont  des  amas  très-considérables  de  pierres,  ayant  dans 
leur  intérieur  des  chambres  fermées  par  des  pierres  plates, 
brutes  ou  creusées  de  rigoles  destinées  aux  sacrifices  ou 
aux  inhumations.  Ils  étaient  consacrés  à  Mercure  i>ar  le.s 
Gaulois,  et  chaque  passant  y  jetait  une  pierre.  Us  sont 
très-communs  sur  les  rivages  des  mers  et  doivent  appartenir 
à  dos  héros  navigateurs.  Les  tombeaux  en  pierres  creusées 
comme  des  auges,  uù  la  partie  des  ]>ieds  est  plus  étroite 
que  celle  de  la  tète,  datent  du  quatrième  au  dixième 
siècle.  Les  Celtes  n’employaient  jamais  les  pierres  taillées 
pour  les  sépultures.  Les  haches  en  silex  et  celles  posté¬ 
rieures  en  bronze,  nommées  rnatai’s  jnir  les  anliquaire.s, 
servaient  à  dépecer  les  chairs  des  sacrifices  .sacrés  chez  les 
Celtes. 


Le  mot  treuil  est  très-répandu  en  Aunis  ;  il  dérive  du 


gaulois  irillas,  qui  signifie  ombrage.  Le  treuil  était  une 
habitation  cachée  dans  les  bois. 


Privilège  des  transports  à  cheval. 

Par  devant  les  notaires  de  la  baronnie  a  été  estably 
Louis  Marillet  de  la  Rochelle  fermier  du  Roy,  ayant  [tou- 
voir  d’establir  le  nombre  de  chevaux  ou  mulets  de  louage 
pour  Je  service  de  Sa  Majesté  et  du  public  dans  la  dite  ile, 
[lar  droit  donné  par  haut  et  puissant  seigneur  messirc 
Louvois  ministre  d’État,  intendant  général  des  postes,  re¬ 
lais  et  chevaux  de  louage,  lequel  sous  alierme  à  Jacques 
lîourryau  habitant  du  logis  ou  pend  pour  enseigne  le 
Prince  d’Orange,  dans  le  bourg  de  la  Flotte,  suivant  les 
règlements  arretés  par  Sa  Majesté  pour  six  uns,  moyen¬ 
nant  la  .sonnne  de  cent  soixante  cinq  livres  par  an.  Fait  lu 
’P'  juillet  1687.  —  Bourryau  institue  un  sous-fermier  à 
Saint-Martin  et  un  à  A.rs.  Notaire  Mestaver. 


Privilège  de  boutique  de  chirurgien. 

Par  devant  le  notaire  de  la  baronnie  a  été  estably  Anne 
Juseau,  veuve  de  Jean  Pagès  maistre  chirurgien  à  la  Flotte, 
qui  a  baillé  et  délaissé  tant  en  son  nom  qu’au  nom  de  son 
lils,  à  Louis  Goürsier  sieur  de  la  Sablière  à  la  Rochelle,  et 
chirurgien,  les  privilèges  qui  lui  appartiennent  de  tenir 
boutique  de  chirurgie  dans  le  bourg  de  la  Flotte,  à  cause 
(le  son  veuvage,  pondant  tout  le  temps  qui  commencera  le 
5  août  et  finira  à  pareil  jour,  pour  par  la  dite  Joseau 
fournir  au  sieur  de  la  Sablière  les  choses  qui  pourront  lui 
échoir  dans  le  partage  qui  sera  fait  des  ustenciles  de  la 
boutique  de  cliirurgie,  et  cela  pour  la  somme  de  cent  trois 


livres  payée  par  quartier.  Fait  le  24  juillet  1C84.  Notaire 
Mestaver. 

kH 

Colbert  avait  dans  notre  île  des  relations  commerciales 
qui  ne  sont  pas  bien  définies.  Ce  ministre  de  Louis  XIV 
développa  la  richesse  nationale  ,  et  en  1669  les  actes  du 
notaire  Penetreau,  de  la  Flotte,  démontrent  qu'il  rassem¬ 
blait  des  approvisionnements  sur  nos  côtes.  —  Ainsi,  le  30 
août,  l’honorable  homme  Gardet,  marchand  du  bourg  de 
la  Flotte,  de  sa  bonne  volonté  cède  et  transporte  à  l’hono¬ 
rable  homme  Paul  Mazicq,  marchand  à  Saint-Martin,  une 
vaste  maison  située  à  la  dixaine  du  havre. 


Paul  Mazicq  fait  pour  et  comme  ayant  ordre  de  monsei¬ 
gneur  Charles  Colbert  dn  Terron  conseiller  du  roy  notre 
sire  en  tousses  conseils,  et  son  intendant,  en  le  gouver¬ 
nement  de  la  Rochelle,  Anlnix  et  isles  adjacentes. 

Le  17  octobre,  Penetreau  fait  attestation  que  Paul  Ma¬ 
zicq  demeurant  au  bourg  de  la  Flotte  a  par  l’ordre  de 
monseigneur  Colbert,  reçu  et  deschargé  deux  cents  deux 
tonneaux  trois  bariques  de  vin  blanc  que  sept  navires  de 
commerce  ont  transportés  à  la  Flotte.  Les  pièces  sont 
vielles,  fort  noires,  et  le  vin  a  besoin  d’en  être  retiré.  Après 
tout  soin  donné,  il  n’est  resté  que  cent  quatre  vingt  quatre 
tonneaux  de  liquide  déposés  dans  les  celliers  de  la  maison. 

Le  4  décembre,  Paul  Mazicq  fait  soniination  à  Pierre 
Gounaud,  commandant  le  Saint- Philijiije,  d’avoir,  au 
nom  de  Colbert,  à  décharger  le  nombre  de  143  paquets  de 
cercles  de  fer  sur  le  havre  de  la  Flotte.  Actes  Penetreau, 
notaire,  1669. 
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Les  habitans  do  la  baronnie  de  l’île  de  Ré  devaient  meu¬ 
bler  et  entretenir  rhotel  des  gouverneurs.  Chaque  com¬ 
mune  nommait  des  experts.  Acte  d’assemblée ,  4  mars 
1685.  Notaire  Penetreau, 

Les  cavaliers  des  milices  de  l’ile  devaient  aclieter  un 
cheval ,  un  équipage,  à  leurs  frais.  Le  gouverneur  nomme 
Cognac,  Pierre,  delà  Flotte,  cavalier.  Mais  Cognac  déclare 
qu’il  ne  peut  pas  s’équiper,  et  le  gouverneur  lui  alloue  une 
rente  annuelle  de  30  livres.  Acte  Penetreau,  30  août  1676, 

Quatre  cents  sommes  de  varech  sont  vendue.s  et  livrées 
sur  le  quai  de  la  Flotte  à  l’honorable  homme  Jacques 
Baudin,  marchand,  à  raison  de  six  sols  six  deniers  la 
somme.  Acte  Febure.  15  février  1655, 

Le  sindyc  de  la  Flotte  propose  de  payer  le  bois  et  chan¬ 
delle  à  la  garde  des  soldats  de  cette  commune,  comme  il 
est  d’habitude.  Acte  Febure,  17  janvier  1655.  —  Dans  l’as¬ 
semblée  générale  du  27  avril  de  cette  année,  on  arrête  que 
les  communes  de  file  paieront  la  somme  de  six  mille 
francs  pour  la  conservation  de  leurs  privilèges.  Acte  de 
Febure,  notaire. 

Dans  un  acte  d’assemblée  à  la  Flotte,  le  lieutenant  poli¬ 
tique  dit  que  le  receveur  des  droits  établis  à  la  sortie  des 
vins  de  l’île,  avait  saisi  entre  ses  mains  une  somme  de 
quinze  cents  livres  pour  payement  de  ce  que  les  habitans 
devaient  pour  ces  droits  de  vin.  Acte  Febure,  18  octobre 
1656.  — Une  autre  assemblée,  du  31  mai  1657,  fait  con¬ 
naître  que  le  sieur  Louis  Foucault  de  Saint-Germain,  ma¬ 
réchal  et  vice-amiral  de  France,  avait  des  droits  sur  la 
sortie  des  vins  de  file.  Les  habitants  sont  d’avis  qu’il  faut 
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payer.  Notaire  Felnire.  —  De  nombreux  actes  lie  Pene- 
treau,  notaire,  en  1G72,  démontrent  que  Louis  XIV,  ibu- 
lant  aux  jiieds  tous  les  privilèges  de  Tile,  enlevait  aussi 
pour  îe  service  de  ses  Hottes  les  patrons  do  barque  de  Tile 
de  Ré,  Actes  de  procuration.  —  Un  acte  tlo  Febure ,  de 
IGSO,  dit  que  Louis  Foucault  allerme  les  droits  sur  la  sortie 
des  vins  de  Saint-Martin  pour  la  somme  de  150  livres.  — 
Les  grands  fûts  payaient  huit  sols,  et  les  petits  deux  sols. 


Le  gai'ile  magazin  Nicolas  Thomas  daessa  procès  verbal 
contre  les  habitans  de  i’ile  pour  le  vol  fait  dans  la  forte- 
resse  de  Sablonceaux  dedrOO  livres  de  poudre,  quatre  barils 


I)csaut  chacun  cent  livres,  deux  cents  livres  de  balles, 
trente  livres  de  mèches,  et  dix  grenades.  L’intendant  de  la 
jirovince  condamna  les  insulaires  à  restablir  les  objets  volés 
dans  la  forteresse.  Us  en  appellèrent  au  conseil  du  Roi.  Le 
mareschal  duc  de  Navaille  ,  gouvei'neur  d’Aunis ,  Ituir 
adressa  cette  lettre  : 


c<  J’ai  été  informé  à  Paris  de  ce  qui  s’est  passé  en  l’isle 
de  Ré.  J'ai  fait  savoir  à  M''  le  marquis  de  Chateauneuf  que 
je  retournerais  l}ientot  dans  mon  gouvernement  pour  y  ré¬ 
tablir  tout  cela.  Le  rov  s’en  remet  à  mes  soins.  —  Je  l’ai 

il' 

fait  savoir  à  monsieur  de  Pierrepont  que  j’examiiierois  cela 
pour  que  tout  le  monde  soit  content.  —  Je  permets  les  as¬ 
semblées  pour  faire  les  levées  et  payer  les  frais,  et  je  veux 
qu’il  retire  les  soldats  qu’il  avait  mis  chez  les  syndics  en 
exécution  des  ordres  de  l’intendant.  —  11  fautfpie  les  babi- 
tans  commencent  par  obéir,  après  quoi  on  dit  ses  raisons. 
Ils  doivent  donc  remplacer  les  munitions.  .Te  rendrai  justice 
après,  car  il  ne  faut  pas  qu'on  puisse  dire  que  ces  jieupies 
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ont  volé  ces  munitions  et  payé  le  remplacement,  s’ils  peu¬ 
vent  prouver  que  le  garde  magazin  les  a  retirées.  » 

L’assemblée  des  habitants,  plus  convaincue  par  le  sen¬ 
timent  de  la  force  que  par  la  logique  du  duc  de  Xavailles, 
ordonne  que  les  munitions  seront  remplacées.  Sommation 
Penetreau,  le  5  juillet  1680. 

Les  habitans  catholiques  de  la  Flotte  viennent  attester 
devant  Penetreau  notaire  royal  que  le  sieur  Jouneau  Pierre, 
lionorable  homme  et  marchand,  avait  habité  la  Kocbelle 
pendant  tout  le  siège  de  cette  ville  en  1628,  et  que  sa 
veuve  avait  droit  de  profiter  des  édicts  et  déclarations  de 
Sa  Majesté,  si  le  besoin  la  poussait  à  vouloir  revenir  habiter 
la  Rochelle. 

Fait  à  la  Flotte  le  20  avril  1678. 

Onze  boulangers  de  la  ville  de  Saint-Martin  prennent 

l’engagement  devant  notaire,  de  ne  plus  observer  l’usage 

qu’ils  ont  suivi  jusqu’à  ce  jour,  de  prêter  aux  trouries  de 

« 

cette  ville  les  marmites,  les  serviettes,  les  paniers,  les 
cuillers,  les  bancs,  tant  pour  la  cuisine  que  pour  la  place 
publique,  sous  peine  de  30  livres  d’amende. 

Passé  le  17  janvier  1735.  Guilhuul,  notaire. 

Pierre  Moreau  représentant  d’une  part  Pierre  Dornon 
supérieur  général  des  Oratoriens,  et  d’autre  part  noble 
homme  Galion  Dumouchet  écuver,  gentilhomme  servant 
du  roy  et  l’iin  de  ses  deux  cents  chevau- légers  ,  fermiers 
par  moitié  de  la  ferme  de  la  Prée,  afferme  ce  passage  à 
Martin  Sybille  pour  800  livres,  avec  réserve  de  gratuité 
pour  les  bailleurs  et  leurs  gens.  —  L’acte  dit  :  Les  Oratû- 


rioiiR  de  l’abbaye  de  lié  d.e  fondation  ro]fal?,.  Febure,  no¬ 
taire,  1®*’  mars  1600. 

Une  pièce  do  vigne  d'un  quartier  aj^pelée  le  Prieuré  joi¬ 
gnant  d’un  côté  les  douves  du  vieux  château  des  Mauîéon, 
d’un  autre  côté  à  la  mer,  le  grand  chemin  entre  deux. 
Acte  Febure.  30  octobre  1G63. 

Dans  un  acte  d’assemblée,  je  trouve  que  Vinet  s’oppose  à 
ce  que  le  notaire  Guérin,  représentant  des  religieux  de 
l'alibaye  de  Ré  et  des  prieurs  de  Sainte-Eulatie,  prît  pos¬ 
session  de  ce  château  qui,  depuis  très  longtemps  était 
abandonné  aux  luibitans  et  aux  seigneurs  de  la  baronnie 
de  Ré.  Mais  Guérin  avait  obtenu  un  jugcnicnt  confirmatif 
de  ses  droits  le  6  mars  1078.  Notaire  Febure. 

Dans  un  acte  du  16  mars  1677,  on  disait  déjà  que  le 
château  était  en  ruines,  et  que  la  place  d’armes  du  lion 
occupait  une  partie  de  son  emplacement.  Actes  d’assemblée 
de  la  Flotte. 


Notes  mmmscrUes  trouvées  dans  un  immitairc  au 

Rmdand. 


1761.  —  Cent  mineurs  font  des  mines  devant  la  citadelle 
de  Saint-Martin. 

176‘2.  —  Cent  vingt  dragons  <à  cheval  de  la  Générale 
Dragon  sont  logés  dans  la  citadelle. 

1763.  —  Le  régiment  Saintonge  est  resté  13  mois  à  Ars. 

—  Le  régiment  Soissonnais  reste  six  mois  à  Sainte-Marie. 

—  Le  récinietit  Saint-CJiaumtïtit  rentre  Tîle.  et  est 

cantonné  à  Ars.  au  Village  et  à  Loi.'i.  —  Le  D''  juin  1702, 


^  O 

- 


il  prend  le  nom  de  Rose  du  nom  de  son  colonel  le  comte  de 
Tîose, 


Les  détncheraents  ffarde-côtes  de  l’ile  ont  rendu  leurs 

O 

armes  en  janvier  1763,  après  six  ans  de  service  actif. 

Le  régiment  de  Brest  cantonné  à  la  Flotte  depuis  seize 
mois  est  parti.  —  Le  1®*’  bataillon  de  Guienne  est  parti, 
après  être  resté  dix-huit  mois  cantonné  au  Bois  et  à  la 
Couarde.  Les  habitants  voient  ce  départ  avec  satisfaction. 


La  cessation  des  hostilités  sur  mer  a  été  affichée  à  Saint- 


ilartin  le  5  décembre  1762.  —  Les  Anglais  ont  levé  l’ancre 
de  la  rade  de  l’île  d’Âix  le  12.  —  30  navires  de  guerre,  dont 
dix  de  ligne,  interceptaient  les  arrivages  de  bois  de  Cha¬ 
rente  dans  l’ile,  —  Le  chevalier  d’AuIand  a  commandé  les 
troupes  pendant  les  campagnes  de  17G1  et  de  17G2.  Au 
premier  janvier  il  a  été  nommé  maréchal  de  camp. 


Nos  détachements  garde-côtes,  dont  M.  de  Quenevilîe 
était  général,  étaient  payés  comme  la  troupe  réglée.  Nous 
avions  fusil,  bayonnette,  habits  et  chapeaux  d’uniforme, 
guêtres,  ceinturons,  banderolle,  etc. — -En  17G3,  l’artil¬ 
lerie  des  côtes  de  l’île  et  de  la  grand' terre  est  retirée  pour 
être  emmagasinée  à  Saint- Martin, 


Le  régiment  de  Rouargue  arrive  le  26  avril  1763.  — 
Veste  rouge,  col  et  parements  rouges.  —  Il  est  parti  le  2 
avril  1764. 


1766.  —  L’hiver  a  été  rude.  —  Mer  glacée  jusqu’en 
rade.  —  Neiges.  —  Vents  de  nord  depuis  le  29  décembre 
jusqu’au  28  janvier.  —  On  traverse  le  porta  pied.  —  Los 
blés  ont  bien  réussi. 


17C7,  — ■  Le  gouverneur  d’Aulanet  ringéuieur  Bonaneau 
font  construire  ia  banquette  de  la  place  d’ Armes  de  Saint- 
Martin.  —  Les  deux  lions  ont  etc  placés  en  juillet. 


Le  service  funèbre  pour  Louis  XV  le  26  juin  1774  a  coûté 
à  la  fabrique  900  livres. 


1780.  —  On  fait  construire  en  pierres  avec  garde-corps 
en  fer  le  pont  de  la  poi’te  «le  la  Couarde  qui  était  en  bois.  — 
Celui  de  la  Flotte  n’a  été  transformé  qu’en  1784. 


1770.  —  Le  petit  hospice  «.le  Loix  a  été  bâti  par  André 
Large,  entrepreneur  de  digues.  —  Mais  d’après  un  acte  de 
Mala,  je  vois  que  c’est  sa  fille  qui  a  meublé  la  maison,  qui 
a  doté  la  communauté  de  rentes  et  de  quelques  vigiie.s,  et 
qui  y  a  appelé  les  Filles  de  la  Sagesse. 

Le  22  juillet  1627,  au  combat  de  Sablonceaux,  un  neveu 
du  célèbre  écrivain  Montaigne  est  tué  à  coté  de  Déchantai. 
—  Après  le  ravitaillement  de  la  citadelle  par  Vaslin,  le  roi 
envoya  une  chaîne  d’or  et  1,OÜO  écus  à  l’héroïque  capitaine, 
et  13j000  écus  aux  matelots.  —  Il  oifrit  à  Vaslin  une  com¬ 
pagnie  au  régiment  do  Navarre.  Publication  contemporaine 
intitulée  ;  Les  Deux  Sièges, 


Le  lieutenant  politique  de  la  Flotte,  Jacques  Vinet,  dit 
aux  habitants  assemblés  qu’il  avait  appris  que  Son  Emi¬ 
nence  le  cardinal  de  Mazarin  devait  arriver  dans  cette  île 


dans  quelque  temps,  et  qu’il  serait  à  propos  d’aller  au-de¬ 
vant  et  de  le  saluer  pour  lui  faire  ollVe  de  service  ;  qu’il  se¬ 
rait  utile  lie  nommer  des  députés,  et  de  voter  une  somme 
pour  faire  face  aux  grands  frais  de  ce  voyage.  Les  habi¬ 
tants  ont  répondu  qu’ils  étaient  d’accord  pour  nommer  le 
sieur  \'inet  et  Gabriel  Rappé,  et  qu’ils  donnaient  pouvoir 
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pour  les  dépenses.  Acte  d’assemblée,  le  0  juillet  1Ü59.  No¬ 
taire  Febure. 

Des  lettres  de  Mazariti  témoignent  que  ce  ministre  re¬ 
gardait  les  îles  comme  un  séjour  délicieux,  et  cette  pièce, 
qui  ne  prouve  pas  sa  présence  en  Ré,  est  intéressante  ce¬ 
pendant.  Mazarin,  en  1659-  exila  Marie  de  Mancini,  sa 
nièce,  à  la  Rochelle,  et  les  intérêts  qu’il  avait  dans  le 
canton  d’Ars  avaient  pu  le  déterminer  à  descendre  dans 
File. 

Raymond  Barthélémy,  cliirurgien  à  la  Flotte,  s’engage  à 
apprendre  à  Pierre  Colin  pendant  trois  ans  l’art  de  chi¬ 
rurgie  et  barberie,  pour  la  somme  de  230  livres.  20  mai 
1087.  Acte  Guérin. 

Une  assemblée  des  habitants  en  1776,  12  août,  déclare 

que  les  cJiaritains,  malgré  la  déclaration  du  roy  ilu  26  mai 

•* 

1774,  accaparent  les  pro[)riétés  bâties  de  Saint-Martin, 
pour  tirer  des  loyers  considérables.  Leur  ambition  est 
d’avoir  de  l'argent  et  des  protections.  L’assemblée  fait  de 
respectueuses  supplications  à  Sa  Majesté  pour  s’opposer 
aux  entreprises  de  ces  religieux.  Notaire  Bilaud.  —  Une 

I 

autre  assemblée  du  10  mai  1786  dit  que  les  habitants  de 
Saint-Martin  n’ayant  pas  voulu  faire  d’avances  pour  sou¬ 
tenir  le  procès  intenté  par  les  Oratoriens,  une  sentence  est 
intervenue  par  forclusion,  qui  ordonne  que  les  boulangers 
feront  démolir  leurs  fours,  et  qu’ils  ne  feront  cuire  qu’aux 
fours  banaux  des  seigneurs  oratoriens.  L’assemblée,  sous 
la  terreur  de  ces  poursuites,  refuse  de  procéder,  et  se  borne 
à  faire  des  représentations  à  Sa  Majesté.  Notaire  Bilaud. 

Le  la1)ourage  à  la  charrue  a  été  longtemps  pratiqué 
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dans  notre  île.  —  André  Duport  est  laboureur  en  bœufs. 
13  avril  1723,  Archives,  mairie  de  Saint-Martin. 

Gourmel  Penisson  ,  marchand  représentant  Luc  de 
Bossay  de  la  Rochelle,  déclare  que,  en  1053,  un  navire 
chargé  de  meules  de  moulin  avait  déchargé  son  chargement 
sur  le  havre  de  la  Flotte,  parce  que  la  flotte  espagnole 
était  mouillée  dans  les  rades  de  Chef  de  Bois  et  de  la  Pa¬ 
lisse.  Acte  d’attestation,  18  juillet  1659.  Notaire  Febure. 

Une  charte-partie  fait  voir  que  messire  François  Th ényn, 
comte  de  Forges,  vicomte  du  Grand  Maureneau,  baron  de 
Bohardy,  chevalier,  conseiller  du  roy  en  ses  conseils  d'État, 
premier  maître  des  requêtes  ordinaires  de  son  hôtel,  est 
commissaire  ordinaire  et  député  eu  cette  île  de  Ré  par  Sa 
Majesté,  pour  traiter  avec  le  Hollandais  Simon  Jeluier.  Ce 
capitaine  promet  de  transporter  au  nom  et  profit  de  Sa 
Majesté  201  carterons  de  sel,  dits  septiers,  au  Havre  de 
Grâce,  qu’il  remettra  à  Jehan  Guyot,  adjudicataire  général 
des  gabelles  de  France  pour  compte  de  Sa  Majesté.  Acte 
GibouUeau,  8  février  1628. 

Pierre  de  Perrien ,  chevallier,  marquis  de  Crenan , 
grand  eschinçon  de  France,  au  nom  ét  comme  père  tuteur 
et  ayant  la  garde  noble  de  messire  .Tean  ,  sire  de  Bueil  de 
Perrien,  son  fils,  et  de  dame  Anne  de  Bueü,  vivante  son 
épouse,  seigneur  de  la  baronnie,  terres,  seigneurie  de  l’isle 
de  Ré,  à  nos  officiers,  etc.,  salut.  Faisons  savoir  que  nous 
nommons  Michel  Morin ,  praticien  demeurant  en  Ré, 
ayant  la  prudhommie,  probité,  au  fait  de  la  pratique  de  la 
religion  catholique  et  romaine,  sergent  de  cette  baronnie 
pour  jouir  des  honneurs,  revenus,  émoluments  y  attribués, 
et  pour  remplir  celle  charge  suivant  les  ordonnances 


•  r  • 
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royales  et  coutumes  du  païs.  Telle  est  notre  volonté.  Nous 
avons  signé  ces  présentes  de  notre  main,  à  Paris,  le  IG 
août  1671.  Charte.  Étude  de  Deville. 


Georges  Cuq,  trésorier  des  troupes,  vend  l’écluse  de 
Notre-Dame  à  Sainte-Marie,  par  procuration  de  très-haut 
seigneur  monseigneur  Sophie  Duplessis  de  Richelieu,  duc 
de  Fronsac,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi,  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre  et  noble  Génois,  ayant  droits 
possessoires  de  très-puissante  dame  Marie  de  Galilïet,  son 
épouse.  8  décembre  1776,  acte  Mala. 


Au  Feneau,  dans  la  censive  de  messieurs  du  collège  Ma- 
zarin,  des  domaines  payaient  le  quinzième  des  fruits  y 
croissants.  21  février  1774.  notaire  Mala,  —  Aux  Portes, 
des  marais  payaient  la  vingtième  partie  des  fruits.  13  mai 
1786.  Notaire  Desnouv, 


Les  religieux  de  l’hôpital  de  la  Charité  de  Saint-Honoré, 

assemblés  capitulairement,  vendent  à  messire  de  Casa- 

major,  écuyer,  commissaire  général  des  ports  et  arsenaux 

de  marine,  par  les  ordres  de  monseigneur  de  Sartigue, 

pour  le  Roi,  dont  Tordonnance  du  13  décembre  1779  a 

établi  à  Saint-Martin  les  cadets  gentilshommes ,  savoir  : 

trois  maisons  sur  la  place  d’Armes.  Le  prix  de  vente  de 

cinquante  mille  francs  ne  sera  remboursé  que  lorsque  les 

circonstances  le  permettront  au  roi,  qui  paiera  l’intérêt  à 

cinq  pour  cent.  Le  sous-prieur  Ignace  .Toubin  des  Marières 

né  à  Donne  Marie  en  Montov,  Seîne-et-Marne,  le  3  no- 

*  * 

vembre  1732,  mort  en  1806  à  Saint-Martin,  a  laissé  dans 
riiôpital  Saint-Honoré  un  souvenir  impérissable.  Fils  na¬ 
turel  de  Louis  XV,  son  acte  de  décès  dit  ;  Fils  de  X  son 
père  et  fils  de  X  sa  mère.  Acte  Mala,  15  juin  1780. 
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Policarpe  Fournier  avait  acquis  la  vieille  baronnie  de  lîé 
devant  le  district  de  la  Rochelle  qui  avait  déclaré  bien  na¬ 
tional  l’antique  seigneurie  des  Mauléon.  —  Tous  les  débi¬ 
teurs  seigneuriaux  vinrent  alors  racheter  les  devoirs  de 
liuitain,  de  quart,  etc,,  pour  une  somme  variable  suivant 
l’étefidue  des  biens  possédés.  —  Fournier  les  déclare 
quittes  et  afiraiichis  à  perpétuité.  --  Les  nombreux  actes 
notariés  témoignent  de  l’importance  des  droits  du  baron  de 
Ré.  Actes  Saintmont.  1792. 


Jacques  Daniel  Chesneau,  chef  de  division  des  canon¬ 
niers,  vend  à  Pierre  Baudin,  négociant,  le  fond,  droit,  pro¬ 
priété,  matériaux  des  deux  moulins  à  eau  do  Saint-Martin, 
avec  leurs  droits  sur  le  fond  des  deux  (laques  d’eau  qui 
servent  d’abreuvoir  aux  deux  moulins,  en  vertu  des  lettres 
patentes  accordées  par  le  roi  en  ITOC  au  sienr  Marchand. 
Étienne  Chesneau  Aubry,  sieur  des  fiefs  Norbert  et  Char- 
ruelle  contenant  quarante  quartiers,  avait  acquis  ces  juüu- 
lins  de  dame  Claudine  Guerin  deTeucin,  baronne  de  Ré  en 
,  par  acte  de  Thilorier.  —  12  mars  17S5.  Notaire 
Saintmont. 


Dans  un  contrat  d’aprantissage,  le  sieur  Cornay,  orfèvre 
à  Saint-Martin,  dît  ;  qu’il  satisfera  à  rariicle  dix  tlu  rè- 
arlemont  des  maîtres  orlevres  de  cette  île  rendu  à  Paris  en 
la  cour  des  Monuoyes  le  22  janvier  1785.  et  relatif  aux  de¬ 
voirs  des  maîtres  et  des  aprentis.  2(J  août  1789,  acte  de 
Saintmont,  —  Un  autre  acte  de  1781  déclare  que  Saint- 
Martin  doit  avoir  trois  orfèvres,  et  que  le  sieur  Deville,  ap¬ 
prenti.  a  mérité  la  maîtrise  et  doit  (irendre  la  troisième 
place.  —  Les  privilèges  de  l’île  étaient  donc  une  hdtre 

morte  à  cette  époque. 


J 


Messire  jeun  Simon  David  Fonçant,  frère  du  sénéchal 

» 

de  Saint -Martin,  major  dn  régiment  de  Beauce,  cdievalicr 
de  Saint-Louis,  achète  les  trois  fiefs  appelés  les  fiefs  du 
Plomb,  situés  dans  la  paroisse  de  Saint-Martin,  23  février 
1785,  notaire  Mala.  — Dans  un  acte  de  Saintmont.  en  1792, 
il  signe  ;  ancien  colonel  d’infanterie. 


Messire  François,  marquis  de  Beauliarnais,  chef  d’es¬ 
cadre  des  armées  navales,  gouverneur  des  isles  du  Vent, 
possédait  avec  son  frère  le  comte  de  Beauharnais,  des  ma¬ 
rais  salants  aux  Portes  et  à  la  Passe ,  près  du  petit 
Feneau.  B  août  1782,  notaire  Mala. 

V 

Jean  Masseau,  seigneur  baron  de  Hé,  vend  à  son  fils 
Pierre  Nicolas,  sieur  de  Hé,  tous  ses  meubles,  parmi  les¬ 
quels  se  trouvent  six  tableaux  de  famille  à  cadres  dorés  et 
un  tableau  de  madame  d’Orléans  à  cadre  d’or  aussi,  sa 
berline  et  huit  chevaux  à  poil  noir,  pour  la  somme  de  qua¬ 
rante  mille  francs.  2  avril  1725,  notaire  ilurtaud. 


Bouzzeau,  Charrier,  Michotse  présentent  devant  les  no¬ 
taires  seigneuriaux  de  la  Flotte,  et  déclarent  qu’ils  écrivent 
aujourd’hui  à  Jehan  Cognac  de  présant  en  Poitou,  pour 
qu’il  se  transporte  à  Niort,  et  qu’il  paie  une  rançon  deceiit 
livres  par  chacun  des  trois  prisonniers,  Anthoine  Charrier, 
Jehan  Bouzziau  et  Alphonse  Michot  qui  sont  entre  les 
mains  de  monseigneur  lê  comte  de  la  Hoche  Fontane.  Ils 
obligent  tous  leurs  biens  et  personnes  en  garanne.  —  Cet 
acte  dévoile  probablement  un  fait  de  guerre.  15  avril  1022. 
Notaire  Giboulleau. 


Les  habitants  de  la  Flotte  s’assemblent  d’après  une  lettre 
du  gonverneur  de  l’île,  pour  voter  une  somme  de  deux  cent 
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tj  ciite  livres,  à  reiîet  de  contribuer  à  la  construction  d’un 
brûlot  et  de  deux  clialoupes  de  guerre  destinés  au  service 
duroy.  Ce  qui  est  voté.  25  juillet  1652,  notaire  Giboulleau. 


Les  Fiefs  de  la  Grénetière, 


j’uidéjà  parlé  de  cette  campagne,  mais  je  n'ai  pas  trouvé 
les  titres  faisant  connaître  l’époque  à  laquelle  la.  Gréiietière 
a  été  érigée  en  seigneurie.  Je  vois  bien  que  le  baron  Mas¬ 


seau  en  était  seigneur  en  1720,  que  la  baronne  de  ïencin 
posséda  ces  fiefs  en  1740,  et  qu’elle  les  céda  pour  trente 
sols  de  cens  noble  et  cinq  cents  livres  de  rente  annuelle  et 


perpétuelle  en  1745,  à  Penaud  des  Marais,  en  lui  abandon¬ 
nant  ses  droits  nobles  et  féodaux.  Cette  noblesse  de  terre 


passe  au  sénéchal  Foucaut  en  1758, 


à  Gigaux  de  Grand  pré 


en  1774,  à  madame  deBarrin  en  1806. 


La  baronne  Guérin,  marquise  de  Tencin,  chanoinesse  de 
Ncufville,  a  laissé  la  baronnie  de  Ré  à  Françoise  de  Tencin, 
sa  sœur,  comtesse  de  Groslée,  parce  que  Pierre  de  Tencin, 
cardinal,  arclievêque  de  Lyon,  avait  renoncé  en  sa  laveur. 


Nous  savons  que,  de  1030  à  1653.  les  cominandauls  du 
fort  Laprée  s’intitulaient  gouverneurs  de  l'üe.  et  qu’ils 
n’étaient  que  les  lieutenants  du  duc  de  Richelieu,  gouver¬ 
neur  depuis  Toiras.  Les  actes  des  notaires  nous  les  font 


connaître.  Dans  un  acte  d’assemblée  des  habitants  et  des 
fabriciens  de  la  Flotte,  ou  représente  qu’en  1621  —  les  mi¬ 
lices  roclielaise.s  alors  occupaient  File  —  un  sieur  Aniionye 
aurait  vendu  des  rentes  dues  à  l’église,  sous  la  menace  des 
chefs  rocbelais  qui  l’y  avaient  contraint,  et  que,  pour 


éviter  des  poursuites,  il  oUVait  aux  fabriciens  une  somme 


de  cent  cinquante  livres  tournois.  Le  gouverneur  de 


« 
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RoucJie  et  les  habitants  acceptent.  15  avril  1C4Ü.  Notaire 
Giboulleau. 


Après  le  siège  de  la  citadelle  de  Saint-Martin,  les  habi¬ 
tants  de  Saint- Martin  étaient  tombés  dans  une  grande  dé¬ 
tresse.  Des  actes  de  1030  à  1040  le  prouvent.  En  1630,  le 
sieur  de  la  Loge,  gouverneur  de  la  Prée,  dans  une  procla¬ 
mation  curieuse  par  son  style  inculte,  invite  les  habitants 
de  la  Flotte,  au  nom  de  monseigneur  le  commandeur,  à 
prendre  du  «  poison  soc  un  milliers  un  sang  »  dans  les  ma¬ 
gasins  de  la  citadelle,  sans  exception  de  |jersonne.  —  .l’ai 
la  croyance  c^ue  ce  brave  soldat  n’avait  jamais  été  à  l’école 
du  dix- septième  siècle. 


En  1646,  le  lieutenant  politique  de  la  Flotte  et  les  autres 
lieutenants  de  i’île  font  voter  un  impôt  pour  acheter  des 
biscuits  en  remplacement  de  la  citadelle  et  distribués  aux 
habitants  de  l’ile.  La  citadelle  en  réclame  la  réintégration. 
Notaire  Giboulleau. 


La  pièce  historique  qui  suit  est  importante  : 

Le  comte  du  Daugnon,  lieutenant  général  pour  le  Koy 
en  la  ville  et  gouvernement  de  Brouage,  la  Ilochelle,  et  ci¬ 
tadelle  de  Ré  et  d’Oleron,  vice-amiral  de  France, 

Par  l’avis  de  Leurs  Majestés,  que  les  Espagnols  faisaient 
de  grands  préparatifs  à  Saint-Sébastien,  pour  s’emparer  de 
la  Rochelle  ou  de  quelque  autre  point  de  la  coste,  et  qu’il 
fallait  s’y  opposer,  nous  ordonnons  à  tous  les  habitans  de 
l’ile  de  Ré  en  âge  de  porter  les  armes  de  s’en  munir  de 
cliacun  une,  pour  que  le  21  mars  monsieur  de  Louche 
puisse  en  faire  la  revue  générale  au  lievi  le  plus  propice. 

U  3t> 
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Ordonnons  à  tous  habitans  de  tenir  chez  lui  de  la  mèche, 
poudre  et  balles  ,  ce  qu’il  en  faut  pour  tirer  trente  coups 
chacun,  sous  peine  de  cent  livres  d’amende  la  première 
fois,  et  de  châtinient  corporel  la  seconde  fois.  Le  o  mars 
1651.  Signé  comte  Daugnon  et  plus  bas  monseigneur 
Bessancourd.  Affiché  le  12  mars  à  la  porte  des  églises  et 
poteaux  des  bourgs  de  Tile.  Notaire  Giboulleau, 


De  par  le  Roy.  —  Le  sieur  Balthazar,  seigneur  de  Mal- 

» 

herbe,  conseiller  du  rov  ordinaire  en  son  conseil  d  Etat 
]U'ivé,  maistre  des  requestes  ordinaire  de  son  hôtel,  inten¬ 
dant  de  la  justice,  finances  et  vivres  au  pays  d’Aunis,  eto., 


Fait  assavoir  que  les  lî-ente-cinq  sois  pourcent  muidsde 
sel  qui  se  lèvent  en  l’isie  de  Ké  pour  Sa  Majesté  ;  les  huit 
sols  pour  le  duc  de  Richelien  ;  les  huit  sols  |>our  le  comte 
du  Daugnon;  les  deux  sols  par  muid  de  sel  ;  six  deniers  et 
quatre  deniers  par  livre  du  prix  du  se!  ;  dix  livres  pour 
droit  de  fret  sur  chaque  vaisseau,  sont  à  liailler  à  ferme  au 
plus  offrant  enchérisseur  le  12  décembre  [tour  trois  années, 
en  mon  hôtel  à  hi  Rochelle.  Le  4  décembre  1651.  Affiché 
au  poteau  public  à  la  Flotte.  Notaire  Giboulleau. 


Anthoine  Delahaye,  prêtre  de  l’ordre  de  Saint-François, 
chargé  de  procuration  do  messire  Louis  Largoutier,  baron 
des  chapellenies  de  LaguÜlon,  passe  marché  avec  Solli, 
maistre  fondeur  à  Saintes,  pour  lui  livrer  à  la  Flotte,  en  la 
maison  de  la  veuve  Buudîn  Vrignaut,  une  cloche  bien  son¬ 


nante,  de  bon  métal,  du  poids  de  200  livres  à  peu  près  avec- 
deux  coussinets  ;  pour  confection  de  laquelle  ledit  Delahaye 
lui  donne  un  canon  do  fonte  rompu  au-dcssoiis  des  toiu'il- 
lonsle  morceau  appelé  la  bouche,  estaîit  de  présent  cliez  la 
dame  Baudin.  Le  j'fix  sera  de  14  sols  la  livre,  pour  la 
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cloche,  et  il  achètera  ie  canon  8  sols  la  livre.  (Ces  canons 
avaient  été  donnés,  après  le  siège  de  Saint-Martin,  aux 
Capucins  ,  les  bons  compères  de  Louis  XIIL)  Acte  de 
Giboulleau,  9  mars  i63G. 

Le  lieutenant  politique  de  la  Flotte,  Jacques  Bouriau, 
remontre  aux  habitants  que  les  Oratoriens  de  Paris,  soy- 
disants  seigneurs  de  l’abbaye  des  Chateliers,  ont  obtenu 
commission  de  nos  seigneurs  du  parlement  de  Paris  pour 
forcer  les  gens  de  Sainte-Marie,  la  Flotte  et  autres  lieux 
à  produire  titres,  baillettes  de  leurs  domaines,  héritages, 
sous  peine  de  confiscation  ;  de  payer  vingt-neuf  années 
d’arrérages  pour  devoirs  seigneuriaux  et  autres,  etc.,  avec 
dépans,  d’hommages -intérêts,  ce  qui  est  préjudiciable  aux 
droits  des  seigneurs  derileetdes  habitants,  — L’assemblée 
donne  pouvoir  à  Bouriau  de  résister  par  toutes  les  voies  de 
droit.  6  février  1651 ,  notaire  Giboulleau. 

D’Azemar,  conseiller  du  roy,  controlleur  de  ses  domaines 
à  la  Rochelle  pour  Poitou,  Xaintonge,  receveur  des  dix  sols 
de  rente  dus  au  roy  pour  chaque  tonneau  de  vin  sortant  de 
ladite  ile,  avait  mis  pour  moitié  avec  lui  pour  le  bourg  de 
Suint-Martin,  village  du  Bois,  la  Couarde,  les  seigneuries 
d’Ars  et  Loix,  Baudoin,  sieur  de  Plantemore.  28  janvier 
1654.  Notaire  Giboulleau. 


Les  habitants  de  la  Flotte  s’adressent  à  Monsieur  de 
Cardonne,  lieutenant  de  Monsieur  de  la  Passe,  comman¬ 
dant  Laprée  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  parce  qu’une 
barque  de  Luçon  chargée  de  blé  et  minot  était  rentrée  dans 
le  port,  et  que  le  capitaine  refusait  d’en  livrer  à  la  vente. 
Les  habitants  ont  arrêté  ces  blés,  vu  la  disette  qui  règne 
ilans  le  pays.  Ils  demandent  que  le  capitaine  soit  forcé  de 
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vendre  sa  cargaison  au  prix  du  cours  du  pays.  De  Cardonue 
approuve  cette  requête.  Le  19  mai  1630.  Notaire  Coquart. 
—  Cette  disette  avait,  comme  je  l'ai  dit,  suivi  l'expédition 
anglaise. 


René  de  Mondion,  écuyer,  sieur  de  la  Presle  et  de  Ri- 
parson,  commandant  au  fort  Laprée  en  l’absence  de  mon¬ 
seigneur  le  cardinal  duc  de  Richelieu,  pair  de  France, 
donne  à  bail  à  André  de  la  Chasse,  plombier  à  la  Flotte, 
l’entreprise  des  dalles  en  plomb  à  poser  sur  les  murs  des 
huttes  du  fledans  du  fort  et  du  côté  des  remparts.  ‘24  mars 
1634.  Notaire  Giboulleau.  ~ 


ÏM  Dninère. 


Le  sieur  Vaudelaine,  propriétaire  de  la  Davière,  vendit  à 
Jean  de  Lacroix  cette  propriété,  que  sa  fdle  Marie  donna 
plus  tard  à  Jean  Vandermer,  Hollandais,  le  cousin  de  son 
époux  Abraham  Vandermer,  négociant  à  la  Rochelle,  et 
sieur  delà  Davière,  en  17tX>. 


Jean  Vandermer,  banquier  à  la  Roclielle,  ilevint  sieur  et 
plus  tard  seigneur  de  la  Davière  et  de  la  Passe.  II  devait 
un  devoir  de  cens  d’une  florence  d’or  pour  sa  seigneurie  de 
la  Passe,  et  six  livres  dix  sols  de  cens  par  quartier  de  terre 
et  marais  salants  au  baron  de  Ré  pour  sa  seigneurie  de  la 
Davière.  Mais  par  un  arrêt  du  15  août  1741  du  conseil  du 
Roy,  il  lût  déchargé  des  droits  de  francs  Hefs,  et  on  leva 
les  saisies  faites  par  l’intendant  Ducrcil  sur  ces  deux  do- 

ik 


mai  nés. 


s 


La  Passe, 


Jean  Sicateau,  sieur  de  la  Passe  en  1598,  donne  cette 
propriété  à  Jacques,  son  tils,  dont  la  veuve  vend  par  acte 
(]e  Blanchet,  en  1004,  ses  droits  de  doniaine  à  Simon  SicU' 
tcau,  sieur  de  la  Tricherie,  Marie,  fille  de  Simon,  avait 
épousé  Timothée  DulTay,  écuyer,  sieur  de  la  Taillé,  à  Fon¬ 
tenay  en  1608.  —  Jacques  Simon  était  sieur  des  Gaillardes, 
en  Poitou. 


En  1670 ,  .4hraham  Vandermer ,  marchand  à  Ams¬ 
terdam,  par  acte  de  Arnaudeau,  à  Niort,  achète  la  Passe  à 
Timothée  Bernard,  écuyer,  seigneur  des  Marchais.  —  En 
1086,  sa  veuve,  Suzanne  Wenesaghen,  obtient  permission 
pour  sortir  de  France,  avec  toute  sa  famille,  du  grand  roi 
Louis  XIV  ;  mais  elle  vend  à  Roux,  marchand  à  Saint- 
Martîn,  la  Passe  pour  une  somme  de  cinquante  mille 
fi’ancs.  Acte  de  Grôlé  à  la  Rochelle.  —  Jæ  20  mai  1688, 
Roux  cède  à  deux  membres  de  cette  grande  famille  protes¬ 
tante  le  domaine  paternel.  Jean  Wenesaghen  vient  habiter 
la  Passe,  et,  comme  ses  devanciers,  ne  prend  que  le  titre 
de  sieur.  —  En  1724,  Jean  Vandermer  est  seigneur  de  la 
Passe. — En  1765,  Abraham  Paul  Wenesaghen  devient 
sieur  de  la  Passe,  épouse  sa  domestique  Pajot,  et  meurt 
dans  sa  propriété.  Avec  lui,  les  familles  lioUandaises  qui 
avaient  établi  pendant  un  siècle  un  commerce  vaste  entre 
Amsterdam,  la  Rochelle  et  l’ile  tle  ilé,  disparurent  de 
notre  sel. 

Jeanne  Wenesaghen  avait  épousé  Bernard  Cousteau  do 
la  Coste,  capitaine  au  régiment  de  Saint-Maixent. 
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Dans  l’inventaire  des  biens  de  la  Passe,  on  voit  que 
quatre  grands  tableaux  dorés  et  sculptés,  et  deux  portraits 
sur  bois,  reproduisant  les  traits  de  ces  possesseurs  de  la 
Passe,  existaient  alors.  Aujourd’hui,  ils  sont  suspendus 
dans  quelque  galetas  ignoré  !  Acte  de  Crassous,  de  Bilard. 
1770. 


quînzieme 


La  bibliothèque  de  la  Rochelle  possède  sept  cahiers  qui 
ont  été  conservés  au  milieu  d’une  époque  où  la  guerre 
n’épargnait  rien.  Ces  cahiers  appartiennent  aux  notaires  : 
Drefort,  de  1476  à  1482;  Corcaut,  de  1481  à  1482;  Sar- 
razin,  de  1524  à  1525;  Franchetcau,  de  1547  à  15‘i8  ; 
Grégoire,  de  1564  à  1571  ;  Métayer,  de  1598  à  IGUO. 


Sur  rciivcloppe  d’un  caliîer  de  Sarraziri,  je  retrouve  le 
seigneur  de  la  Vallée  Cornée.  —  Le  mareschal  de  Gram- 


mont  fait  requête  au  lîoy,  parce  qu’il  a  le  privilège  de 
faire  dessécher  les  palus,  marais  et  terres  inondées  en 
Aunis,  Xaintonge  et  Poitou.  —  Il  a  passé  des  contrats 
avec  plusieurs  grands  propriétaires  qui  ne  tiennent  pas 
leurs  engagements. .  Ainsi  le  sieur  de  la  Vallée  fait  des¬ 
sécher  des  marais  dans  les  paroisses  d'Andilly,  Togon  La- 
ronde,  Tonnay  Boutonne,  et  refuse  de  payer  douze  mille 
quatre  cent  cinquante  livres  promises  par  contrat  de  juin 
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Dans  ce  cahier  je  ne  trouve  à  relever  que 
du  corps  de  Jésus-Christ,  qui  était  desservie 
de  Sainte-Catherine  de  la  Flotte.  » 


«  la  confrairio 
dans  l’église 


* 


t 
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Sur  la  couverture  en  parchemin  du  cahier  de  Franche- 
teau,  je  vois  que  les  chapellaiiis  de  l’église  paroissiallc  de 
Notre-Dame  de  Coigiie  en  îa  ville  de  la  Rochelle  font  ac¬ 
cord  avec  le  sieur  Boissoy  peur  une  rente  sur  le  banc  de  la 
boucherie  du  Perrot,  en  1584. 

Dans  les  cahiers  d’Artefort,  je  vois  : 

Que  Lembert  de  Rabayur,  écuyer,  seigneur  de  Jamozac 
en  Xaintonge,  demeurant  au  Bois,  vend,  après  la  mort 
d’Anne  de  Monluc,  sa  femme,  tous  ses  biens  dans  l’île, 
stipulant  que  les  acquéreurs  ne  pourront  ni  vendre,  céder, 
transporter,  ni  autrement,  à  tous  gens  d’église,  ni  de  reli¬ 
gion,  ni  ofticiers  du  roy  ou  des  princes,  ni  à  gens  nobles. 
Acte,  1476, 

La  chapelle  Guillaudron  a  été  fondée  par  Catlierine  Guil- 
laudron,  et  le  chapelain  a  été  Pierre  Raguyau,  prêtre. 
Acte,  1476. 


Des  actes  parlent  «  du  branchage  paternel  et  maternel.  » 
Acte  de  procédure  de  Jeun  d’Ars  contre  le  seigneur  abbé 
de  Saint-Michel.  1470. 


Anne  de  lïonluc,  par  son  testament,  veut  être  enterrée 
dans  la  paroisse  de  monseigneur  Saint- Martin,  son  patron, 
au  pied  de  la  petite  chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié, 
étant  dans  la  chapelle  Saint-Cler,  près  du  cimetière  où 
sont  les  ensépulturernents  de  son  père  et  de  sa  mère.  Acte, 
1475. 


Le  fief  des  Basses  Plumées  appartient  aux  religieux  de 
Notre-Dame  d’Augle.  Acte,  1475. 
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La  croix  de  feu  monseigneur  Michaud,  pnHre  dans  la 
paroisse  où  est  fégHse  de  madame  Sainte-Catherine,  à  la 
Flotte,  —  Le  terroir  Croix-Michaud  existe  encore  en  iSBS. 
—  Acte,  1475, 


Jacques  de  Villeneuve,  bachelier  en  théologie,  abbé  de 
Tabbaye  de  Ré,  achète  deux  maisons  à  Saint-Martin,  près 
du  four  abbatial  de  la  Motte,  —  La  tour  avec  Tccusson  à 
fleurs  de  lys,  qui  existe  encore  dans  une  maison  près  de 
cette  place,  est  évidemment  un  vestige  antique  des  maisons 
dont  on  parle.  —  Acte,  1485. 


On  vend  une  vigne  au  terroir  des  Sables,  auprès  d’une 
raize  bâtise  qui  va  du  dtâteau  de  la  Clairaie  au  peux  des 
Aumonts,  ■ —  Les  actes  d’Artefort  parlent  beaucoup  du 
village  des  Sables  qui  était  traversé  par  une  route  allant  du 
Treuil  aux  Moines  jusqu’à  Sainte-Marie.  C’était  probable¬ 
ment  le  Rouland,  Acte,  1481. 


Catherine  Brigaud  vend  un  moulin  situé  sur  le  port  de 
Saint -Martin.  Acte,  1481. 


Le  fief  du  prieuré  de  Dieu  Lydon  touchait  au  grand 
cliemin  qui  allait  de  la  Couarde  à  Saint-Martin.  Acte,  1483. 

Les  autres  cahiers  ne  contiennent  que  des  confrontations 
qui  intéressent,  parce  qu’elles  font  revivre  Tctat  territorial 
f|e  Vile  aux  quinzième  et  seizième  siècles.  Mais  ces  détails 
se  retrouvent  dans  cette  histoire. 


Les  marais  de  la  Gi'ois. 


Ces  marais  paraissent  avoir  une  origine  lointaine,  et  les 
vieux  souvenirs  qui  remplacent  jiarfois  h.'s  actes  notariés 
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perdus  dans  nos  guerres  religieuses,  les  classent  parmi  les 
premières  constructions  salîcolcs  de  l’île. 

Hoc  Norveau  fit  élever  près  du  pont  de  la  Grois  une 
digue  pour  garantir  ses  marais.  Elle  fut  rompue  par  la 
mer,  et  ce  grand  propriétaire,  dont  les  générations  du 
canton  d’Ars  ont  gardé  le  souvenir,  et  qu’elles  appellent  le 
Roi  Roc  Norveau,  fit  relever  ce  rempart  maritime.  Un 
tonneau  plein  de  billon  fut  placé  sur  le  rivage,  et  chaque 
travailleur  qui  apportait  des  pierres  ou  de  la  terre,  y  puisait 
un  rouge  liard  à  chaque  voyage  qu’il  faisait.  Note  manus¬ 
crite  communiquée. 

Les  Aquitains  employaient  les  mots  eu  usage  encore 
dans  le  langage  de  nos  sauniers  rh étais.  —  Lihva  ou  Livre 
de  marais.  —  L’Area  ou  Aires.  —  Le  Jiossis  ou  Bosse.  — 
Le  Coyure  ou  Coï.  —  Les  Mulones  ou  Mulom.  —  Charte 
de  Guillaume  Tête-d’Ètoupe.  940. 

Les  Celtes  disaient  :  Le  Plantis  o«  Plantation  d’arbres. 

—  L’Ardillier  ou  Argile.  —  Castell.  —  Toivr.  —  Cloch. 

—  Midinn.  —  Pont.  —  Gast.  —  Pas  ou  vieux  sentier.  — 
Pwj  ou  Peux.  —  Ils  portaient  des  galoches,  nos  sabots 
modernes. 

Les  plantes  des  Celtes  et  des  Romains  sont  encore  sur 
nos  grèves. 

Le  Sapo  ou  Soude,  dont  les  cendres  rougissaient  les 
clieveux  des  Gallo-Romains.  —  L’Ahtm  ou  Millepertuis.  — 
Le  Baditis  ou  Nymphéa.  —  Le  Baccar  ou  Valériaiie,  — 
Le  Bellinuncia  ou  Stramoine.  — Le  Brictdmn  ou  Armoise. 

—  Le  Bellocardium  ou  Afille feuille.  —  Le  Corna  ou 
Pavot  cornu.  —  Le  Ducone  ou  Ilyèhle.  —  L’Exacon  ou 
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Peliie  Centaurée,  —  Le  Gilarum  ou  Serpolet.  —  Le  GZos- 
hon  ou  Mercuriale,  qui  donnait  une  couleur  bleue.  — 
h’ llumatite  ou  Salicaire.  —  La  Sapa7ia  ou  Asphodèle.  — • 
Le  Scobies  ou  Sureau.  —  Le  Siribites  ou  Lierre.  — 
VfJsuMm  ou  Saint  Bois.  —  La  Criste  marine.  —  VAh~ 
sinihe  santonique^  dont  la  liqueur  était  déjà  en  lionneur. 
—  Voyez  Coluraelle,  Pline,  Dioscoride,  Martial,  etc. 


Actes  notariés  sur  les  chapellanies,  hospices,  etc. 

Marie  Geneviève  Cautropé  Beaupré  de  Saint-Martin, 
ayant  pour  exécuteur  testamentaire  monsieur  de  Clisson, 
prestre  de  cette  ville,  donne  :  200  livres  aux  Capucins, 
rente  annuelle.  —  20  livres  à  la  confrairie  du  Saint-Sa¬ 
crement.  —  20  livres  à  la  confrairie  de  la  Vierge.  —  Acte 
Guilbeau.  7  novembre  1740. 

Pierre  Texier  l’aisné  déclare  qu’il  doit  rente  d’une  bar¬ 
rique  de  vin  au  sieur  Fromager,  chapelain  de  la  chape! - 
ianie  de  Guillaudron,  située  paroisse  delà  Flotte.  —  Pene- 
treau,  notaire.  7  juin  1672. 

I..a  sainte  table  de  Sainte-Catherine  de  la  Flotte  est 
établie  en  1684,  par  un  acte  d’accord,  le  10  septembre.  Le 
prix  est  fixé  à  130  livres  et  une  barrique  de  vin.  Notaire 
Penetreau. 

Les  Compagnons  de  la  Société  des  Trépassés.  —  Par  la 
grâce  et  vertu  du  benoîst  Saint-Esprit,  trente-et-un  habi¬ 
tants  de  la  Flotte  avec  messire  Michel  Michaud  Rambault, 
prestre,  se  rassemblent,  en  présence  de  Fradet,  juré  de  la 
cour  du  scel  de  puissant  seigneur  le  vicomte  de  Thouars. 
lis  veulent  prier  pour  les  âmes  du  purgatoire.  — La  Société 
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aura  une  boîte  pour  amasser  de  chacun  d’eux  quinze  de¬ 
niers.  Le  gardien  le  sera  un  an  seulement  et  devra  rendre 
compte  de  sa  gestion  aux  autres.  Alors  il  en  gardera  la 
clef  jusqu’à  ce  que  le  nouveau  gardien  ait  rendu  ses 
comptes  à  son  tour.  Lesdits  compagnons  se  bailleront  ainsi 
ladite  clef  de  l’un  à  l’autre.  Les  dons  et  aumônes  qui  se 
trouveront  dans  la  boîte  seront  employés  suivant  qu’on  dé¬ 
cidera.  Quand  un  compagnon  mourra,  celui  qui  tiendra  la 
boîte  devra  faire  savoir  son  trépas  par  les  rues  et  carrefours 
de  la  Flotte  par  une  trompette.  Les  enfants  ou  les  neveux 
inasles  pourront  être  reçus  dans  la  société  à  la  place  du 
compagnon  trépassé,  en  donnant  à  la  boite  une  offrande  à 
îa  discrétion  des  autres  compagnons,  qui  ne  pourront  ]ias 
dépasser  le  nombre  de  trente -et-un.  Ils  paieront  ensuite 
les  trente  sols  tournois,  etc.  Lesdits  compagnons  obligent 
solidairement  leurs  biens  meubles  et  immeubles.  —  Passe 
audit  bourg  de  Sainte-Catiierine  avec  les  témoins,  Pierre 
Prévost,  prieur  de  Sain te-Eul allé,  le  30  juin  1518,  Fradet, 
notaire. 

Messire  Honoré  Prudhomme,  prestre  de  l’Oratoire  du 
diocèse  du  Mans,  comparoit  devant  le  notaire  de  îa  ba¬ 
ronnie,  lui  faisant  connoitre  qu’il  est  pourvu  de  la  cure  de 
Sainte-Catherine  de  la  Flotte  par  lettres  expédiées  de  cour 
de  Rome  du  19  août.  Il  lui  montre  le  visa  de  monseigneur 
l’illustrissime  évesque  de  la  Crossille ,  et  le  requiert  de 
l’accompagner  jusqu’à  l’église,  où  estant  à  la  porte  il  a  pris 
un  surplis  et  autres  ornements  ;  il  a  reçu  les  clefs  de  la 
main  des  fabriqueurs  et  a  ouvert  la  grande  porte.  I!  a  pris 
de  l’eau  bénite  qu’il  a  distribuée  au  peuple,  et  a  tiré  la 
cordc  de  la  cloche  pour  sonner  la  grande  messe.  Il  s’est 
alors  mis  à  genoux  sur  les  marches  du  grand  autel,  a  baisé 


l’autei,  a  lu  dans  le  missel  et  s’est  transporté  aux  fonds 
baptismaux.  Il  est  ensuite  monté  en  chaire  et  est  sorti  de 
ladite  église  pour  prendre  possession  de  la  cure.  Il  s’est 
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ensuite  transporté  dans  le  jardin  de  la  chapellanie  de 
Gandemer  où  il  a  rompu  quelques  rameaux  qui  sont  la 
marque  de  la  vraie  possession.  11  a  ensuite  demandé  acte 
qu’il  n’y  avait  eu  aucune  opposition  à  sa  prise  de  possession, 
ce  qui  lui  a  été  octroyé  par  Feburo,  nolairCj  le  il  novembre 


Procès-verbal  de  V abbaye  des  Chatelliers. 

Devant  les  notaires  royaux  de  l’isle  de  Ré,  furent  pré¬ 
sents  :  dom  Jean  Bernard,  abbé  de  Lestoîlîe,  et  dom  Pierre 
de  la  Salé,  abbé  de  la  Colombe,  de  l’ordre  de  Cîteaux, 

commissaires  desputés  du  chapitre  général  dudit  ordre 

« 

tenu  en  l’abbaye  de  Citeaux  le  17  mai  dernier,  ayant  com¬ 
mission  spéciale  de  visiter  le  îuou«sferio  cfe  Castellani  in 
insula  de  Re,  pour  rétablir  la  communauté  des  religieux 
dudit  ordre  dans  l’abbave  des  Petits  Chatelliers. 

Les  commissaires  ont  concurremment  visité  ladite  ab¬ 
baye  qu’ils  ont  trouvée  entièrement  détruite,  à  la  réserve 
de  quelques  restes  et  pans  de  murailles  de  la  principale 
église,  au  presbythère  de  laquelle  aurait  été  construite  une 
forme  de  'îhapellie.  Tout  l’enclos  du  monastère,  rempla¬ 
cement  des  cloîtres  et  des  lieux  réguliers  sont  plantés  en 
vignes  ou  occupés  par  des  amas  de  pierres  provenant  de 
cette  destruction.  Cet  état  a  forcé  lesdits  commissaires  à 
suspendre  les  droits  de  leur  commission  ,  et  à  ne  pas  jiro- 
céder  au  rétablissement  de  la  commiinauté  des  moines.  Ils 
protestent  au  nom  du  chapitre  général  de  se  pourvoir  }>ar 


toutes  les  voies  de  droit  avec  dépans,  d’hommages  et  inté¬ 
rêts  contre  ceux  qui  ont  démoli  les  lieux  régidîers,  usurpé 
l'enclos  et  autres  appartenances  de  la  communauté.  De¬ 
mandent  acte.  —  Fait  le  3  septembre  1G83.  Notaire  Pene- 
treau . 


Cet  acte  si  important  éclaire 
décadence  de  la  célèbre  abbave. 


vivement  l’histoire  de  la 


Le  procureur  du  roy  aù  siège  royal  de  8aiiU -Martin,  vu 


les  arrêtés  concernunt  les  croix  plantées  sur  les  chemins, 
assemble  les  habitants  du  Bois,  Rouland,  Morinand,  et 


leur  intime  l’ordre  de  relever  hi  Croix  Coin  à  rendroit  du 


Rouland  aujourd’hui  nommé  Grér/oiiin.  —  Cette  croix 
très-ancienne  avait  été  renversée  par  les  calvinistes.  —  Il 
les  menace  de  trois  cents  livres  d'amende  et  de  faire  re¬ 
lever  la  croix  à  leurs  frais. 


Malgré  les  efforts  du  syndic  Chemineau  Brun,  les  habi¬ 
tants  se  séparent  sans  vouloir  délibérer,  déclarant  que 
quelqu’un  voulait  des  croix,  il  en  fît  construire.  15  octobre 
1780;  acte  de  Ménard,  notaire. 


Les  reliques  de  sainte  Justine,  martyre,  ont  été  trans¬ 
portées  dans  l’église  de  Saint-Martin,  tlans  la  chapelle  de 


Saiut-Jean,  au-dessus  de  l’autel  et  sous  le  grand  tableau 
Ces  reliques  avaient  été  confiées  an  sieur  Dagien,  escuyer, 
par  le  cardinal  de  Quirini,  ce  qu’un  procès-verbal  du  18 
juin  1734  du  palais  épiscopal  de  la  Rochelle  constatait.  La 
boîte  qui  contenait  les  reliques  était  scellée  du  cachet  de 
monseigneur  l’évêque.  Archives  de  la  mairie. 


Un  acte  de  1700  constate  que  Jousseaume  cède  à  Richar 
une  maison  attenant  à  l’église  paroissiale,  dont  la  majeure 


partie  a  été  prise  pour  le  7'alongement  de  l’église  de 
doux  cliapelles.  Les  fabriciens  consentent  que  Richar 
preunejour  dans  la  cour  qui  doit  rester  au-devant  delà 
porte  de  réglise  par  deux  fenêtres  grillées,  qui  ne  pennet- 
tront  pas  de  voir  dans  la  cour,  et  ils  se  réservent  le  droit 
de  continuer  jusqu’à  la  rue  le  mur  de  l’église  de  l’orient  à 
l’occident,  en  prenant  l’épaisseur  nécessaire  dans  la  pro¬ 
priété  cédée  à  Richard,  sans  qu’il  puisse  exiger  de  dom¬ 
mages.  Acle  de  Fierdesbras,  2  novembre  '1700.  —  Cette 


maison  existait  sur  remplacement  occupé  par  une  partie  de 
la  sacristie  et  de  la  maison  voisine,  qui  sont  des  construc¬ 
tions  modernes.  Note  de  famille  Ivemmever. 


Dans  un  acte  de  partage  des  Peschercaux,  nous  trouvons 
que  CCS  biens  doivent  rente  à  l’abbaye  du  ticfde  Villeneuve. 
G  avril  1CG6.  Notaire  Penetreau. 


Le  tableau  de  Sainte-Catherine  du  grand  autel  de  la 

« 

Flotte,  peint  par  Durontei,  Rochelais,  coûte  'HO  livre.s. 
Acte  Morin.  17  octobre  1G83. 


Françoise  Planchot,  de  Saint-Martin  de  Ré,  lègiic  à 
rhôpLtal  Saint-Louis  de  cette  ville  cinq  livres  de  rente  fon¬ 
cière  d’une  part  et  six  livres  onze  sols  trois  deniers  do  rente 
foncière  d’autre  part,  lleurtaud,  notaire.  25  février  1729. 

Beausire,  chirurgien  à  Sainte-Marie,  achète  une  jtlace 
vague  faisant  partie  des  douves  de  l’ancienne  église,  con¬ 
frontant  aux  vieilles  murailles  de  ceinture  et  à  la  place  jm- 
blique.  18  juillet  1681.  Notaire  Girard. 

François  de  Cadot,  écuyer,  seigneur  d’Argeneuil,  ci- 
devant  capitaine  au  régiment  de  Normandie,  époux  do 


Marie  d’Hastrel,  et  demeurant  à  Rivedoux,  constitue  rente 


à  l’égUse  de  Sainte-Marie.  Notaire  Artaud.  7  avril  1724 


Les  Masseau  aflernient  deux  iiefs  du  pideuré  de  Saint- 
Sauveur,  l’un  près  du  Bois,  l'autre  près  du  Morin  and,  8 
juin  1725,  Notaire  Artaud. 

Le  droit  de  sépulture  dans  le  chœur  de  l’église  de  Saint- 
Martin  était  dû  aux  barons  de  l’île  de  Ré,  Masseau  de 
Beauséjour  y  fait  inhumer  son  père  et  sa  mère.  Le  b  mars 
1724,  madame  Clavereau  de  Beauséjour  fait  sommation  au 
curé  Gaillard  d’inhumer  son  [tetit-llls  De  la  Fresnaye,  me¬ 
naçant  de  le  faire  embaumer  aux  frais  du  curé  récalcitrant 
et  d’obtenir  jugement  contre  lui.  Acte  d’Heurtaut,  Après 
quatre  jours  de  contestation,  le  curé  consent  à  l’inhuma¬ 
tion,  en  réservant  ses  droits  pour  l’avenir. 


-  Le  prieuré  de  Dieu  Lydon. 

Ce  prieuré  avait  une  grande  importance,  et  était  situé 
entre  le  Treuil-aux-Moines  et  le  Treuil-aux-Feuilles.  Son 
origine  est  inconnue.  Trois  chirons,  dans  l’un  desquels  un 
tombeau  en  pierre  a  été  trouvé,  fixent  sa  position.  L’acte 
qui  suit  est  le  certificat  authentique  de  son  existence. 
Lydon  vient  de  Lydie,  patrie  de  Crésus,  C’était  le  syno¬ 
nyme  de  richesse. 

«  Par  devant  les  notaires  royaux  à  l’île  de  Ré,  fut  présent 
le  sieur  Claude  Duris,  bourgeois  de  Paris,  fermier  général 
du  prieuré  et  fief  de  Dieu  Lydon  situé  dans  la  paroisse  de 
Saint-Martin,  appartenant  cydevant  ,à  la  société  des  cy- 
devant  Jésuites  par  acte  de  17G3,  Duris,  conseiller  du  roy, 
logé  en  ce  moment  à  l’auberge  du  Printemps ,  passe  un 


sous-bïlil  pour  neuf  ans,  en  faveur  de  Claire  Brulon,  Marc 
Brulon,  Estienne  Proue,  tous  marchands  à  la  Couarde, 
]»üur  le  revenu  temporel  du  prieuré,  c’est-à-dire  pour  di'oits 
de  terrage  et  coinplants  sur  terres  et  vignes,  se  réservant 
ledit  bailleur  les  autres  biens  et  droits  dans  la  paroisse  de 
Benon  et  autres  endroits  liors  ladite  îsle,  ainsi  que  les 
biens  et  héritage  d’acquisition.  —  Le  présent  sous  bail  est 
fait  pour  la  somme  de  <ieux  mille  huit  cent  livres  par  an, 
et  ils  paieront  la  taxe  dudit  fief  pour  les  réparations  des 
digues.  —  Fait  et  passé  dans  la  maison  du  sieur  Souchet, 
au  Printemps,  par  Mala,  notaire,  le  26  mars  1764.  » 

Aujourd’hui  le  chemin  qui  conduit  aux  Chirons  est  ap¬ 
pelé  le  chemin  des  Ridons, 


Le  sieur  Anthoine  Blay,  dit  la  Jeunesse,  sergent  du  ca¬ 
pitaine  Lacoste  à  la  citadelle,  avait  par  son  testament  légué 
à  l’hôpital  royal  de  cette  vÜle  une  somme  de  812  livres  et 
90  livres  d’autre  part.  —  Les  administrateurs  s’engagent 
pour  cette  donation  à  faire  dire  six  messes  basses  à  pei'pé- 
tuité  et  à  inscrire  le  nom  du  donataire  sur  le  martyrologe 
ou  registre  de  donation.  —  Les  administi'ateurs  nommés 
par  le  général  des  iiabitants  avaient  pour  directeur  et  ad¬ 
ministrateur  né  le  procureur  fiscal  Roebar.  Acte  Heurtaud. 
31  mai  17.45. 


Dans  un  partage,  on  trouve  qu’une  vigne  est  située  sur 
le  teiToir  des  grands  boys  de  l’abbaye.  1711.  Notaire  Co- 
quart. 

Un  acte  d’assemblée  des  habitants  catholiques  de  Saint- 
Martin  dit  :  que  l’évoque  du  dioçaîse  de  Sainte.s  aurait,  sni' 
la  demande  réitérée  des  habitants  de  Saint-Martin,  de  la 
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Couarde  et  du  Bois,  réuni  ensemble  et  dans  une  même 
main  les  chapellenies  de  Lange,  de  la  dotation  d’Andois, 
de  la  Fécondé,  de  Catherine  deLorière,  des  Ragnaux,  de  la 
Loubrie,  de  Jean-Jacques  Geoffroy ,  etc.,  desservies  dans 
cette  paroisse  depuis  1607.  Les  l’evenus  eu  ont  été  souvent 
administrés  par  des  commissaires  nommés  par  les  iiabi- 
tants.  Des  professeurs  en  lois  et  trois  fameux  avocats  du 
parlement  de  Paris,  consultés  sur  la  légitimité  de  cette 
union,  ont  dit  qu’il  fallait  les  pièces  qui  confirment  les 
droits  de  cette  paroisse  sur  ces  chapelles,  dout  les  stipen¬ 
dies  ont  permis  d’entretenir  un  prêtre  à  la  Couarde,  un  au 
Bois  et  un  à  Saint-Martin  pour  aider  le  curé. 

Les  habitants  déclarent  qu’ils  n’ont  pas  de  titres  pour 
prouver  leurs  droits.  Mestayer,  notaire.  19  septembre  1745. 

Les  dames  religieuses  de  la  Charité  de  Montonar,  éta¬ 
blies  à  l'hospice  d’Ârs,  font  acte  de  rente.  Heurtaud.  l***' 
juin  1751. 

Le  curé  Pagès  représente  que  messire  Moreau,  ancien 
curé  de  Saint-Martin,  avait  fondé  la  bibliothèque  de  la 
maison  curiale,  et  que  les  héritiers  de  messire  Gaillard, 
prédécesseur  de  Pagès^  réclamaient  100  francs  pour  livres 
laissés  par  leur  frère  dans  cette  bibliothèque,  et  une  messe 
annuelle.  Les  habitants  y  consentent.  Acte  d’assemblée. 
19  septembre  1745. 

Charles  Bernard  Soumestre  de  Clisson,  prêtre  habitué  à 
Saint-Martin,  laisse  ses  biens  en  mourant  à  Agathe  Gene¬ 
viève  Soumestre  de  Clisson,  marquise  de  Lescure,  dame 
du  compte  des  Mottes,  chapelles  Saint-Laurent,  Lapinatrie 
et  autres  lieux,  veuve  de  haut  et  puissant  seigneur  marquis 


—  a/Î5 


Alplioniïe  de  Lescure,  colonel  du  régiment  Dauphin-dragon. 
Agathe  de  CHsson  demeurait  en  son  château  de  Clisson  en 
Poitou.  Dans  l’inventaire  de  Charles  Bernard,  on  a  trouvé  : 
un  partage  fait  entre  haut  et  puissant  Charles  Paul  Ber¬ 
nard  Soumestre,  clievalier,  seigneur  compte  de  Clisson, 
capitaine  au  régiment  des  gardes  françaises,  conseiller  du 
roy  et  son  grand  sénéchal  de  la  sénéchaussée  d’Aunis,  avec 
.\gathe  de  Clisson  et  le  défunt  Charles  de  Clisson,  prêtre, 
des  biens  laissés  par  leur  oncle  mtssire  Anne  Bernard  Sou¬ 
mestre  de  Clisson,  seigneur  d’Herisson,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  capitaine  des  grenadiers  aux  gardes  françaises  ;  — 
un  livre  avec  sa  parche  de  peau,  intitulé  le  Nouveau  Tes- 

_  iP 

tamentf  offert  par  Son  Eminence  monsieur  le  cardinal  de 
Nouille,  archevêque  de  l'iiris. 


Les  Glissons  avaient  des  rentes  sur  des  biens  du  canton 
d’Ars.  Inventaire,  7  juin  1752.  Heurtaiid,  notaire. 

Madame  Vaillant  donne  à  l’hôpital  de  Saint-Honoré,  en 
1852,  la  somme  de  800  francs.  Archives  de  rhôpital. 

Les  Oratoricns  possédaient  une  maison  située  grande 
rue  de  la  Flotte,  dans  le  lieu  du  iief  de  Lousche  à  la  Com¬ 
tesse.  —  Mestayer  acquiert  cette  maison  et  devra  une 
rente  féodale  aux  Oratoriens  de  douze  livres  de  cire.  Fe- 
bure.  28  octobre  dOTO. 


Suzanne  Plaideau  donne  à  l’hôpital  Saint-Louis  une 
somme  de  1109  livres,  scs  meubles,  biens  mobiliers  et  ses 
droits  d’hérédité  à  venir,  à  la  charge  de  l’entretenir  et  de 
la  faire  inhumer.  Acte  Heurtaut.  SOtlécembre  1720. 


La  confrairie  du  Saint-Esprit  de  la  Couarde  fait  une* 
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transaction  pour  une  bassée  de  vendange.  Notaire  Ilerpin. 

1584. 


Procès-verbal  des  armoiries  de  l'église  de  Sainfe-^farie.. 

Le  prieur  Aymar  qui  signait  :  seigneur  châtelain  de 
Sainte -Marie,  ayant  droit  jusqu’au  chemin  qui  de  la  Prée 
se  termine  à  la  Flotte,  limite  ancienne  avant  que  la  Flotte 
ne  soit  paroisse,  fait  constater  par  notaires  royaux  tous 
les  emblèmes  qui  ont  survécu  aux  dévastations  des  Nor¬ 
mands  et  des  calvinistes  : 

»  Au  haut  de  la  grande  porte,  un  reste  de  lanière  go¬ 
thique  en  sculpture  grossière. 

»  Au  costé  droit  de  ce  frontispice,  un  écusson  de  figure 
triangulaire  arrondi  par  le  bas,  écartelé  par  le  haut  jusqu’à 
moitié  par  un  autre  écusson  dont  on  a  pii  déchiffrer  le 
blason.  L’ écusson  princi[ial  est  parsemé  de  fleurs  de  lys, 
trois  en  triangle.  Dans  la  moitié  inférieure  et  sur  l’autre 
partie  de  la  moitié  supérieure,  une  (leur  de  lys  et  la  moitié 
d'une  fleur  adhérente  au  petit  écusson  surajouté. 

»  Du  côté  gauche  du  frontispice,  un  autre  écusson  de 
figure  triangulaire  arrondi  par  le  bas,  avec  trois  fleurs  de 
lys  formant  un  triangle. 

»  Au-dessous  du  cordon  du  pilier  premier  de  la  grande 
nef,  une  pierre  saillante  ornée  de  longueur  et  largeur  de 
dix  poulies,  formant  écusson’indéchiflrable. 

»  Au  second  pilier  de  la  grande  nef,  une  pierre  de  taille 
saillante  carrée  et  mutilée. 
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»  Au  troisième  pilier,  une  pierre  saillante  avec  cette 
inscription  :  ef  Les  armoiries  du  prieur  seigneur  chatellaîn 
Christoplie  Baisse  Ler,  rétablies  en  1.596.  Sur  cette  pierre 
est  un  écusson  au  milieu  duquel  est  une  grosse  tour. 
L’écusson  est  surmonté  de  la  couronne  ducale  de  laquelle 
]>end  à  droite  et  à  gauche  un  cordon  terminé  par  un  gland. 
Le  tuut  est  traversé  du  haut  en  bas  et  par  le  milieu  du 
bâton  pastoral  en  forme  de  houlette. 

»  Au  milieu  de  la  nef  collatérale,  à  la  naissance  de  la 
voCite  qui  a  échappé  aux  Vandales,  les  restes  d’une  figure 
mutilée  tenant  entre  ses  mains  un  écusson  saillant  de  figure 
triangulaire. 

»  Au-dessus  de  la  porte  de  la  sacristie,  la  même  figure 
existe . 

JD  Dans  la  petite  sacristie  dont  la  voûte  a  échappé  aux 

■ 

ruines  de  l’église,  à  la  naissance  de  cette  voûte,  la  même 
figure  tenant  l’écusson  entre  ses  mains  existe  encore. 

»  Dans  la  seconde  nef  collatérale,  au  haut  de  l’autel  de 
Saint-Jean  ,  existent  les  mêmes  armoiries  et  le  même 
écusson  qu’au  troisième  pilier  de  la  grande  nef,  avec  le 
chiffre  de  1697. 

*  A  rhétel  Saint-NicolaSj  dans  l’autre  nef  collatérale, 
sur  les  deux  côtés,  les  mêmes  annoiries  avec  l’inscription  : 
Baillarger,  Poumier,  fabriqueurs.  1G95. 

»  La  porte  du  chœur  qui  nous  paraît  d’une  sculpture  en 
bois  très-antique,  et  au  haut  de  sa  colonnade,  le  même 
écusson  et  les  mêmes  armoiries  eu  bois. 


r 
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»  Dans  les  galeries  clii  clccher  antique,  au  coucliunt,  au- 
dessus  d’une  fenêtre,  un  ancien  écusson  de  France  mutilé, 
avec  trois  fleurs  de  Ivs  et  la  couronne. 

»  Au  nord,  au-dessus  d’une  autre  fenêtre,  un  autre 
écusson  dans  lequel  on  distingue  trois  tours  et  une  cou¬ 
ronne  mutilée. 

■  »  Sur  la  principale  cloche  nous  avons  observé  d’un  côté 
l’écusson  de  France,  de  l’autre  côté  les  armoiries  du  ti'oi- 
sième  pilier  de  la  grande  nef.  25  juillet  1774.  Acte  Mes- 
nard,  notaire. 

Messire  Alphonse  Perrinet,  chanoine  régulier  des  Au- 
gustins,  prieur  de  l’abbaye  de  la  Sainte-Trinité  de  Cha- 
tillon  sur  Sèvre,  passe  bail  pour  les  revenus  de  Sainte- 
Eulalie  de  la  Flotte,  sur  les  fiefs  de  la  Croix  Michan  et 
Petit  Couronneau,  et  sur  les  rentes  du  château.  Outre  le 
prix  de  ferme,  le  bailleur  paiera  en  nature,  par  clause  ex¬ 
presse,  un  baril  d’eau-de-vie  Fenouillette.  13  mars  1777, 
Notaire  Daw, 

Beausire,  maréchal  à  Sainte-Marie,  avant  son  obiit,  fait 
son  testament.  Il  veut  que  monseigneur  le  curé,  inessei- 
gneurs  les  vicaires,  messeigneurs  les  fabriqueurs  soient 
pmyés  de  leurs  droits.  Il  reconnaît  la  somme  de  vingt  èciis 
soîs,  et  donne  aux  confrairies  de  Saint-Jean  et  Saint-Nicolas 
six  écus  d'or  soî.  Fait  en  son  hustel  le  tiers  jour  du  mois  de 
mars  1483.  Coutancineau,  notaire. 

Charles  Debar ,  prieur  du  prieuré  de  Saint-Étienne 
.l’Ars,  avait  intenté  procès  aux  messieurs  du  college  Ma* 
zarin.  Le  grand  conseil  du  roy,  par  son  arrêt  du  30  sep¬ 
tembre,  a  décliargé  lucssirc  de  Bar  de  payer  à  l’avenir  le 
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suppîcftient  de  la  portion  congrue  qu’tl  payait  tous  les  ans 
aux  sieurs  curé  et  vicaire  de  Loix.  Les  liabitants,  assem¬ 
blés  pour  payer  ce  supplément,  déclarent  qu’ils  olînront 
300  francs  au  curé  pour  cette  portion  congrue,  et  100 
livres  au  vicaire  avec  la  quête  comme  de  coutume,  ce  qui 
est  presque  du  superRu  pour  bien  vivre.  Si  ledit  vicaire 
n'est  pas  satisfait,  il  peut  se  retirer.  Acte  d’assemblée  à 
Loix.  1er  janvier  1748,  Notaire  Jamain. 

Messire  Jean,  chapelain  de  la  Sauzay,  cim|>clain  de  la 
chapellanie  de  Perrin  Begaud  en  l’isle  de  Ré,  reçoit  cinq 
barriques  de  vin  blanc  annuellement  du  sieur  Dupons, 
pour  raison  de  la  maison  dite  laLoubrie.  9  mars  1701,  no¬ 
taire  Jamain. 

La  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Grolle,  à  Sainte- 
Marie,  était  de  l’ordre  de  Saint-Benoît.  10  mai  1014,  No¬ 
taire  Riboulleau. 

Messire  Pierre  Veillon,  prestre,  curé  d’Ars,  prend  pos¬ 
session  de  la  chapellanie  de  Joffriot,  autrement  ditSirze- 
bourt,  dans  l’église  de  la  Flotte.  —  Parrain,  M.  Jacques 
Baudin,  prieur  du  prieuré  de  Saînt-Blayse.  3  septem  bre 

1631.  Notaire  Giboulleau, 

■ 

La  confrairie  de  Toussaints  était  desservie  en  la  cha¬ 
pelle  du  Bois.  Acte  d’Arctfort.  1475. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Rédacteur,  mes  salutation  s 
respectueuses. 

Docteur  Kemmerek. 
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LES  HISTORIENS  DE  l’ILE  DE  RÉ. 

Après  un  long  voyage  à  travers  la  vie  de  l’humanité,  le 
pionnier  de  l’histoire  se  repose  ,  avant  de  rentrer  dans 
l’obscurité  de  sa  clicre  Thébaïde.  Il  croit  voir  toutes  ces 
générations  séculaires  f|u’il  a  exhumées  de  la  poussière  des 
manuscrits,  faisant  la  haie  sur  son  passage. 

La  vie  s’use  à  ce  travail  de  fossoyeur  historique.  —  Une 
page  renferme  quelquefois  le  labeur  de  nuits  et  de  jours 
sans  repos  et  sans  sommeil.  Je  dois  donc  me  souvenir  de 
ceux  qui  m’ont  devancé,  de  ces  grapilleurs  dans  l’histoire 
de  l’île  de  Ré.  —  Charmants  esprits  dans  leur  mission  in¬ 
grate,  modestes  intelligences  dans  un  travail  avorté,  ils 
sont  mes  aïeux,  et  ils  m’ont  légué  quelques  étincelles  de 
lumière  qui  ont  parfois  guidé  mes  incertitudes. 

Brunean,  de  Rivedoux  ;  Herpin,  de  Saint- Martin  ;  Des- 
chezeaux,  de  la  Flotte;  Denesle,  de  Saint-Martin;  Bourrhu, 
de  Saint-Martin,  ont  amassé  sans  ordre  des  faits  épars,  et 
ils  ont  été  les  abeilles  du  seizième,  du  dix-septième,  du  dix- 
huitième  et  du  dix-neuvième  siècle. 

Au  milieu  de  ces  chercheurs  obscurs,  Boundiu  se  place 
au  premier  rang.  Ne  à  la  Rochelle  en  1779,  il  est  mort  à 
Saint-Martin,  après  avoir  acquis  dans  cette  ville  une  juste 
réputation  comme  pharmacien.  La  botanique  et  les  études 
historiques  alimentèrent  cette  douce  existence  qui,  plus 
tard,  vint  s’éteindre  dans  le  sourire  d’une  vieillesse  rési¬ 
gnée.  1!  essaya  de  faire  un  corps  de  tout  ce  que  ses  devan¬ 
ciers  avaient  butiné,  mais  il  s’arrêta  loin,  bien  loin  du 


terme  de  la  route.  Je  n’oubüerai  jamais  que  son  amitié  me 
serrait  la  main  avec  l’étreinte  d’une  âme  sympathique. 

Le  dix-neuvième  siècle  assiste  à  un  travail  grandiose,  et 
la  France  est  à  la  tête  des  nations,  pour  recueillir  les  do¬ 
cuments  Instoriques  qui  étalent  perdus  dans  les  biblio¬ 
thèques  publiques  et  privées,  dans  les  inairies,  dans  les  fa¬ 
briques,  partout  enfin.  Elle  a  fait  appel  à  tous  ses  enfants, 
et  les  départements  ont  retrouvé  leurs  titres  séculaires.  Des 
travaux  historiques  d’une  grande  valeur  ont  été  produits 
par  les  sociétés  provinciales;  de  nombreux  recueils  ont 
répandu  partout  les  découvertes  de  ces  érudits,  et  l’histoire 
nationale  est  sortie  de  l’ornière  des  suppositions,  des  cita¬ 
tions  inventées  pour  une  mise  en  scène,  des  faits  entrevus 
et  mal  élaborés. 


Le  département  de  la  Charente -Inférieure  a  vu  sortir 
des  presses  de  la  Rochelle,  de  Saint-Jean  d’Angély  et  de 
Saintes  des  publications  historiques  qui  n’ont  pas  été  ac¬ 
cueillies  comme  elles  devaient  l’être.  Notre  sol  cependant 
est  trempé  dans  les  souvenirs  de  guerre  et  de  religion. 
Mais  nos  populations  ne  sont  pas  meubles  encore ,  pour 
recevoir  les  semences  d’une  science  qui  relie  te  passé  au 
présent.  Je  ne  connais  rien  cependant  qui  puisse  fixer 
l’homme  à  son  berceau,  au  lierre  de  sa  vieille  muraille,  à 
son  village  toujours  m’orne  au  milieu  de  l’agitation  des 
grandes  villes,  comme  l’iûstoire  locale.  Quand  un  étranger 
demande  au  pâtre  de  la  Grèce  le  tombeau  d’Achille  perdu 
dans  les  ronces  et  les  bruyères,  le  pâtre  se  relève  illuminé 
par  la  gloire  des  souvenirs,  et  il  oublie  ses  guenilles  et  sa 
Jiii.sère  moderne,  parce  qu’il  est  l’héritier  d’une  célébrité 
qui  le  grandit. 
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J’ose  espérer  que  ie  département  de  la  Charente-Infé- 
l'ieure  ne  refusera  pas  une  modeste  place  à  côté  de  ses 
historiens  à  cette  œuvre  d’histoire;  et  l’intelligent  insulaire 
de  nos  campagnes  ne  voudra  pas  ignorer  plus  longtemps 
les  hauts  faits  de  Yinsula  Rhect,  dont  le  blason  porte  : 
parti  au  premier  de  gueule  chargé  de  trois  fleurs  de  lys 
d’or ,  deux  et  une ,  au  deuxième  d’argent  chargé  d'une 
bande  de  gueule  accortée  de  deux  aiglons  du  même,  dont 
un  en  chef  et  un  parti  abaissé  en  pointe. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Rédacteur,  mes  salutations 
respectueuses. 

Docteur  Kemmerer. 
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